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iifiLËB  DE  vaudevilles; 
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Par  mm.  Joseph  PAIN  et  ***. 

RspiassENriE  j  pour  la  première  fois  ,  à  Paris  y  sur 
uTfixATRX  DU  Vaudeville,  le  3o  Janvier  iBi5. 
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PARIS, 

Caiez  MD^.  LECOUVREUR  »  Libraire ,  Éditeur  de  Pièces 
de  Théâtres  y  galerie  et  porte  du  Théâtre  Français^  ru«[ 


^w»»%^^^%»^»<^ 
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M.  DESSIMAGRÉES.  M.  Edouard. 

Iklad.  LADO^fWTVW^        MeitL  Duchaume: 

:H£NRI ,  jemie  Médecin  -des 
^  .awiées,    .  ît  SAvesm* 

tCAROLir^E ,  nièce  d«  Mad.  ïia- 

dqf loterie.  SfHe.  Betzi. 

XÉVEHiLÉ,  valet  de  De*- 

siinagréefi. .  Bf.  JEapottH. 

THOMAS ,  jardinier  du  même.  M.  ^FicheC 
'Un  Notaire. 
*Yillageoi«  et  \^lIageoîses. 


Xa  scène  est  au  cRdîeaû  de  M<>  Dessimagrées  ^ 
M  quelques  lieues  de  Malines. 
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COUPLET  D'ANNONCE. 

'Ce  loir^  nous  mafnétisdhs  j  que  diHe?  nous  aomncanf- 
iuliêtuis* 

Air  :  Vne  Fille  est  un  oiseav. 

Tïotre  art  endort  'à  loisir  ^ 
Non  pas  oenjf  dbatTindulgence 
A  nos  Jeux,  sans  conséquence,  , 

,:;;       ...     daignpprep^J^cdîiaW.sijr;:  ,  , 
Mais  certain  censeur  sévère 
.  U  ;  ^  Qni^se)9lislàhit.aii^partercoY 

Blâme  toute  œuvre  légère  > 
£t  nousjuge  avec  humeur.«.  .      .  .      ^ 

Montrez-le  tnoi.;  cfuMl  sommeille  > 
ISttavl^aup^nesVèv^tle  v   /  • 

^uepour  demander  l'auteor* 
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RÊVEURS  ÉVEILLÉS, 


PAEADE  MAGNÊn<5UE  EN  UN  ACTE. 
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Le  Théâtre  représârite  un  jardin  ;  au  fond  un 

grand  baquet  au  milieu  duquel  s^élèi^e  un 

crochet  de  fer  d*bù  partent  plusieurs  cordes. 

Un  orme  d'un  côté  du  Théâtre  y  un   charme 

de  V autre^d' oùpendent également  des  cordes. 


SCENE  PAEiaiÈRÉ. 

THOMAS^  unpotde  fleur  à  la  main^  à  la  canion--^ 

nade. 

QjOtand  j' vous  dieo^^  ^e  vousiit^  pouye^  pas  entrer. . . 
Monsieur  n'est  pas  encore  visible. . .  c'  n'est  pas  l'heure  : 
on  ne  dort  ici  qu'à  midi.*  allez  vous.eoucher9  {s^aifanpant) 
m'est  avis  qu'  ces  gens4ài  sont  aussi  £[>us  qu'  net'  maître,  et 
c^  n'est  pas  peu  dire*.,  c'est  pourtant  un  brave  homme  qu' 
monsieur  Des  Simagrées  ;  mîiis  d'  puis  qu'il  s'est  mis  son 
3Bia{néti59  ^  en  tète ,  c'est  comme  un^-  mitladîç  !  ^uoi  i  *•• 

-    .      •       "  '  \ 

Air:  Je  loge  au  quatrième  étage, 

\  On  n«  croirait  Jamais,  je  g&ge. 
Si  tout  Tmonde  ici  n'devait  T  voir , 
D'  quel  beau  moyeu  il  fait  usage 
Pour  prouvcr'qu'il  a  du  f avoir , 


-.•!-<. 


C4) 

A  éhacnn  il  fUt  foire  on  tonme  7 
Et,  comme  tons  les  charlatans , 
Afin  d'  parait*  nn  habile  honune  J 
n  faut  qa'il  endorme  les  gens. 

llfnagHdiise  ses  domestiques ,  ses  troupeaux ,  ses  dib-« 
ndons...  tout  V  inonde,  quoi  ! . .  il  magnétiserait  lediable  !.. 
encore  s^il  n'en  voulait  qu'aux  bètes,  mais }'  vous  deman- 
dons un  peu  c' que  1'  y  a  Ëiit  mon  jardin. .  •  mes  quatre 
Î>oiriers  en  quenouilles;  je  voulions  les  empailler  à  cauâede 
a  gelée  blanche.  Il  m'en  a  empêché. . .  il  les  a  magnétisés 
liier  soir. .  il  ont  gelé  cette  nuit. .  et  cette  bouture  d'hor- 
tensia. • .  qui  avait  pris  -^x^mme  un  channe^  •  •  il  ma  d^ 
■fendu  d'Farroser. . 


SCENE    II; 

THOMAS,  GAROllNK 

THOMAS. 

'^'te  pauv'  p'tit'  plante. .  elP  jette  un  beau  coton. 

CAROLIITE. 

Ah  !  te  voilà  Thomas. 

T  H  aie  A  s.,  sans  voir  Caroline^ 
C^est  comm'  mam'selle  Caroline. 

GAROLIIÎE. 

Que  dis-ta  dé  moi  ! 

THOMAS. 

Ah  !  j' pensions  1^  vous,  mam'selle^  en  regardant  c'te  fleur 
qui  dépérit... 

CAKO'LINB. 

La  comparaison  -est  flatteuse.  ' 

THOMAS,      . 

V'ià  comme  j' l'entendons: 

..Air  :  Tenez ,  moi ,  je  suis  un  hên  hommB, 

Mon  malt'  magnétise  c'  te  plante  ; 
Mon  mait'  avec  vous  vent  s'unir; 
•^^     Comme  vons ,  eUe  était  charmante^ 
Conune  eue  >  vous  ailes  languir  ; 


(5) 

OÙ  la  firaiciMiir  du  matin  brille  f 
La  vieilless'  n'  doit  rien  essayer , 
.    A  }enne  plante  >  à  jeune  fille  , 
U  n'  faut  qa'nn  jeune  jardinier. 

CAROLllfE. 

4 

Il  parait  que  ta  n'as  pas  perdu  ta  gatté* 

XHOMA^S4. 

Vous  voyez  9  je  n'  sommes  pas  pus  triste  crue  quand  \^é^ 
lions  au  servica  de  vojt'  tante  ,  la  respectable  madame  la» 
Dorlotterie.  Dame  I . . .  c'était  le  bon  tems.  • .  pour  noné^ 
deuxK.  • 

Gi:B;OLi2rE^ 

Pour  nous  deux  ! .  .^. 

THOMAS. 

Vous  savez  bien  7.  •  •  y  a-t-il  long-tems  que  vous  Bra- 
vez reçu  de  ses  nouvelles  ?. .  - 

Dequi^doiicZ  .        > 

THOMAS. 

De  qui  ?•«  tiens  y  es^ee^  que^M.  Dessimagrées  vous  Kàurait. 
fait  oublier]!^ 

'■'CAROLINE- 

Explique-toi. 

TÏlOMArS. . 

£h!  pardine  y  ce  jeimê  médecin  des  anaoées  qui  était  si^: 
joli  garçon*. 

GARaLiNE. 

Mais  tu  ne  Vas  [amais  vu. 

T^HOMAS. 

Ah!  vous  y  v'ià,  mademoiselle  ,  c'est yrai  y.  je  it'  l'ona^ 
{as  vu;  jarni!  comme  il  écrivait  bien?. .  * 

Tu  aurais  lu  ses  lettres  ? 

•  * 

THOMA.S. 

Est-ce  que  je  n'allions  pas  lès  cRercKer  à  là  poste  Ta  il. 
)»  mam'seUe ,  mam'seUe  Caroline  de  St^-Val  y  au  chateaa 
»  delà  Dorlotterie,  près  Ma^aes^^  posU  re^MOtiCv))  Akl* 
9  avait  un  fier  3tjle» 


Ce  cher  Henri  I 

Air  :  Pufi€U¥9  de  la  vie. 

Pour  charmer  les  maux  de  fabsenee^ 
Prenabt  la  plnme  cbaqae  )oiur,  y 
D'an  mot  il  peignait  sa  coilstanoe  » 
D'un  mot  il  consolait  l'amour. 
Dans  ses. messages  de. tendresse* 
Toujours  la  vérité  parlait  ; 
Je  t'aime  était  dans  le  biUet. 

V  » 

Et  vof  nom  sur  l'adresse. 

CAROIilITE 

Hélas  !  mon  pauvre  Thomas  y  depuis  ton  départ  ^  {e 
n'en  ai  reçu  qu'une  lettre. . . 

THOMAS. 

Comment,  mam'sélle,  depuis  trois  mois  que  f avons 
quitté  le  service  de  vot'  tante  pour  entrer  ici  ^  il  ne  vous  a 
écrit  qu'une  fois  ! 

CAROLINE. 

Ah  I  mon  dieu  oui.  H  m'avait  annoncé  son  retour ,  et 
l'espérais  que ,  grâce  à  son  avancement  ,  ma  tante  nes'op- 
derait  plus  à  notre  mariage.  Tu  .ne  sais  pas,  Thomas  ,  il 
s'est  parfaitement  comporté.  U  a  obtenu  oes.  récompenses^ 
dis  décorations.  • . 

THOMAS. 

Ce  serait  ben  le  cas  d'arriver  avec  tout  ç^. 

CABOLIHE 

Serait-il  encore  tems?...M.  Dessimagrées  a  pris  tant 
d'empire  sur  l'esprit  de  mariante  !  il  a  promis  de  la  guié^ 
riri  par  le  magnétisme  ,  de  tous  les  maux  qu'elle  n'a  pas«  ' 

THOSfAS. 

C'te  maladie  lui  dure  donc  toujours. 

GAI10I..I2TE. 

'    Oh  Telle  est  incuriihle  : 


/ 


de— 


Cri 

Depii^ft  qifikiËe  aan^  Mlm  !>imi  ^aavve  'tâtu^t  ^ 

Se  croit  sans  cesse  au  moment  de  mourir  ; 
Depuis  quinze  aAs,cllficfttC  j^«r  Aitèoxportaiitey. 

Elle  perd  l'espoi^  de  gnèrir. 

Àce  triste  état  conâmiiéëy 

Ayant  fatigmS  leurs  talens  , 
Des  médeeiiis^  telle^M  «b^dèiÙiiéAil 

EUe  vivra  loii|s-^a»s*<^>i^) 

Aussi  9  a-t-elle  reeonrs  \  M.  Dessimagrëts  ;  dans  lé» 
fréquentes  visites  qu'il  nous  a  rendues  depuis  qu'il  a  ache- 
té ce  château  voisia  da  Béire^.  Ililui 4i&it furtager  son  en- 
thousiasme pour  son  syalê0ie,et«oiiuneil  i^pétend  qu'X 
ne  peut  faire  ses  essais  ^eclmslni  viKNVS  y  cotnmes  d< 
puis  hier:  s'il  réussit  ce  matin  près  aè  ma  laata  ^  il  m't 
pouse  ce  soir» 

TfirOMXS. 

De  façon  qu'il  fait  aujourd'iiui  ««s  (*midê8  expériencesii; 
Ah  !  vous  en  verrez  de  belles  t    . 

Air  r  ^  i*ai*li7iie  ot'AsW.rinri^eiMV; 

Tôar  rend'  ses  saccès  manifestes, 
Et  )'ter  d'ia  |>diidrè  aïkx  jféM:  des  tott , 
Il  fait  d'abord  de  certains  gestes , 
Ensuite  41  dit  de  certains  mots  ; 
Au  sommeil  i.gaia  fMu  d^olbstMlt)^ 
Tout  anasitôt  qu'il  a  pariée 

CABOLJKS. 

En  l'écantant,  le  vrat  miracler  '^ 

Serait  de  r«st«r  évétflé.  > 

filats  l'entends  la  voix  de  tua  tiulte». 


SCENJE   iir. 

Les  Mêmes,  Mad.  LADORLOTTERIiL 

''    -  '  .     Mad.    tADO^tO^TtSlttE». 

CttTQlin^  !  Caroline  !  cp'^st-cç  que  tou9  ftites  docic^ï^ 


I 


(  à  Thomaa  )  Bon  youty  Tkomas;  (  â  Caroline  )  Eit-or 

oomme  cela  oue  vous  venez  à  mon  seGOurs  I 

.  Il 

GÀ&OLZME. 

Qu'avez-vons  donc  y  ma  tante  ? 

Mad.   LADORLOTTSAIX» 

Et  la  dé  de  mon  nécessaire*  «  « 

CARoxiiNE,  la  dénouant  d^  son  mouchoir. 
La  voici  ;  je  Favais  prise  par  mégarde. 

Xad.   LAnORLOTTERIE. 
Air  :  Vamd,  de  VOpéra-Comiquê. 

Tons  me  foyes  comme  an  édair , 
Sans  fecDurs  fant-il  que  je  meure  ; 
^es  stis ,  mes  flacons ,  mon  éther .  •  «j 
Je  les  cherche  depuis  une  henrie. 
J'étaisdans  nn  trouble  fatal  ; 
Enfm  jusqu'à  trois  fois,  ma  chère , 
Je  n'ai  pas  pu  me  trouver  mal  ^ 
Faute, du  nécessaire. 

THOMAS. 

Açà  près 9  madame^  m'est  avis  que  vous  vous  portes 
bien. 

Mad.    LABORLOTTERIE. 

De  mal  en  pis ,  mon  pauvre  Thomas  ;  toujours  &ible 
et  languissante . . .  Où  est  ton  maitre  7  / 

THOMAS. 

Dans  son  laboratoire ,  oùV  qui  magnétise  les  bouteiUes 
qu'il  doit  mettre  dans  son  baquet,  que  voilà. 

Mad.   LABORLOTTERIE» 

Et  le  &meux  somnambule?  le  verrai-je  aujourdliui? 
dort*il  encore  ? 

THOMAS. 

Ce  coquin  de  Léveillé  ? 

CAROLINE; 

Est-il  Vrai  qu'il  soit  tbjours  en  somnambulisme  ? 

THOMAS. 

l4ui  !  p^s  plus  quç  YQu»  et  moi.  ••  et  la  société. 


Mad.  LABORLOTTER  l£. 

Comment  donc? 

THOMAS. 

C'est  plutAt  lui  qui  endort  notre  maître.  Quand  f  vous 
V  disons  y  morgue  !  c'est  qu'  j'en  sommes  ben  sur.  Tenezy 
pas  pus  tard  qu'hier. 

Àir  :  Vaudeville  de  Figaro, 

Tendant  qn'  monsieur ,  qu'il  enjôle, 
Vous  contait  ses  biaux  exploits, 
'    Dans  la  cave  f  on»  vu  V  drôle 
Se  glisser  en  tapinois. 
J'ons  vu  q'  laissant  là  son  rôle 
Il  humectait  le  lampas. 
Oh  !  V  coquin  ne  dormait  pas. 

Mad.   liADORLOTTERlE. 

Tu  en  parles  par  envie,  mon  garçon* 

'  THOMAS. 

Oh  I  ce  n'est  pas  tout* 

Même  air, 

L'vinlt  montant  à  la  tète, 

I  trouv*  Lis'  que  )*  courtisons. 
V  là  qu'au  passage  il  l'arrête  « 
Avec  d' certaines  façons. 

II  veut  brusquer  la  conquête 
D' la  future  de  Thomas... 
Et  Y  coquin  ne  dormait  pas. 

Mad.  I.ADORLOTTERÏE. 

Tision  de  jaloux.  (  On  entend  la  ritournelle  de  tair 
eui¥ant.) 

CAROLIITE. 

Quel  est  ce  bruit  ? 

SCENE  IV. 

Im  Mêmes,  M.  DESSIMAGRÉES ,  Villageois  et 
*  Villageoises.  ^ 

C  H  A  V  R.    . 

Air  :  Zh  \  gaiy  gai ,  gai»  ' 

Eh  gai  1- gai,  nous  voici  tous 

D'avance  ^      ^ 

A  U  léance;  , 


(    lO) 


Eh  gai ,  gai,  gai ,  nom  voilà  tom  y 
De  grâce,  endormez-noixi. 

VUE     TIBXLLE.' 

Da  tems  qui  nous  réforme 

J*  snbis  enfin  la  loi  ; 

Monsieur  fait'  doncqne  ) 'dorme,  ' 

Quand  tout  dort  près  de  moi. 

CHCVR. 

Eh  gai,  gai,  etc. 

VUE   JEUN  Er  XL  LE. 

Pour  nn'  course  lointaine 
Mon  amant  vi«nt  d' partir., 
Jusqu'à  ce  qu'il  revienne  y 
Tàchea  de  m'endormir. 

CHCVR. 

Eh  gai ,  gai ,  etc. 

un    YIEUZ     yiLLAGEOXf. 

Nof  femme  nous  moleste 
Et  s' plaint  d'  moi ,  dieu  merci  l 
▲ir  dit  que  i'  dormons  d'  reste  ; 
Fait'-la  dormir  aussi.  * 

C  H  «  U  &. 

Eh  gai,  gai,  etc. 

M.   DES8IMA611ÉES. 


/> 


C'est  bon ,  c'est  bon.  Ayez-vous  votre  catéchisme  ma» 
gnétique  ?.. 

LE   CHŒUR. 

Oui  •  ouï.  (  Ils  lèvent  leur  lipr^L  ) 

H.   DESSIMÀGRÉÉS. 

Eh  bien  I  remettez-le  dans  tos  poches  ;  vous  voyez  que- 
je  n'ai  pas  ma  baguette  de  verre.  INla  séance  est  remise  jus- 
qu'à ce  soir  y  par  indisposition  subite  .de  mon  somnam— 
bide. 

'  Mad.  LÀDORLOTTERli. 

Que  lui  est-il  donc  arrivé? 

M.  BEISIMACRÉES; 

U  vient  deVeadornûr  na(ureUemen(»  (  ^{mp  viiiagewf 


(u  ) 

qui  se  disposent  à  sortir.  )  Bestez-là.  •  •  voyons  si  voua 
êtes  il  la  réplique, 

LE   CHŒUR. 

iNous  y  sommes,  nous  y  sommes. 

M.   DSSSIMAGREFS. 
Air  :  ha  boulangère  à  des  écus. 

Quand  maint  novateur  nous  séduit 

Par  le  charlatanisme  , 
La  vérité  seule  nons.luit 

Dans  le  somnamhuU$m«; 
Où  trouver  son  divin  fanal? 

C>st  à$9^  Ip  nvisnétUme» 

I.E     CHCUR. 

Animal.  ' 

M,     DESSZMAGRÉEt. 

C'est  dans  le  magnétisme. 


Dn  corps  kumain  pour  démêler 

Le  secret  mécanisme , 
A  tous  les  yeux  pour  dévoiler  - 

Les  lois  du  fatalisme , 
Quel  est  Toracle  sans  égal?       / 

Celui  du  magnétisme. 

CHCUR. 

Animal. 

M.    DESSiHAGRéSS. 

Celui  du  magnétisme. 


Par  lui  vous  pourrez  braver  tous , 
.     Catarihe  et  rhumatisme  , 
Goutte ,  graveUe,  fièvçe,  tau^ 

Tétanos ,  anévrismo. 
Le  préservatif  de  toi:^t  m^]. 
Ah!  c'est  le  magnétisme. 

s  « 

CH«UR     Et     M.     DESSXllAGRÉEf. 

Animal;* 
AhJ.  c'est  le  magnétisme,  t 

M.  DESSIMAGRÉBS. 

Vous  répondez  fort  juste  ;  allez  vous-en  et  revenez  ce 
«wr,  d'autant  plus  gue  f  espère  que  nousaurons'de  l'orage» 


(  "  ) 

Air  :  Âvee  Us  yeux  dans  le  ^itlag9» 

Pour  mon  lystéme  magnétique  > 
J'aime  que  le  ciel  soit  couvert , 
Du  sein  A'un  nuage  électrique 
L'espoir  du  succès  m'est  offert. 
Je  me  sers  avec  avantage 
Du  désordre  des  élémens , 
Et^  dans  le  moment  de  TorAge, 
Je  £ais  la  pluie  et  le  beau  tems. 

CHCUR. 

C'est  dans  le  moment  de  l'orage 
Qu'il  fait  la  pluie  et  le  beau  tems; 

I 

(  Les  J^ilïageoia  sortent  apec  TJiomas.  ) 

SCENE    V. 

M.  DESSIMAGRÉES ,  Mad.  LADORLQTTERIE , 

CAROLINE. 

Mad.    L  ADORLOTTERIE. 

Cest  étonnant  !  c'est  admirable  ! 

M.  DESSIMAGRÉES. 

Vous  en  verrez  bien  d'autres  ;  attendez  ma  séance. 

Mad.  LADORLOTTERIE. 

De  graçe  y  expliquez-moi  tout  cet  imposant  appareil» 

M.   DESSIMAGRÉES. 

Le  moment  n'est  pas  venu  5  chaque  chose  a  son  tejms» 

Air  :  J*aî  ¥u  par  tout  dans  mes  voyages. 

De  mes  instans ,  sage  économe , 

J'en  consacre  un  à  mon  ardeur. 

On  sait  que  pour  être  un  grand  homme  > 

On  n'en  porte  pas  moins  un  coeur. 

Enivré  d'un  doux  fanatisme , 

SOuifrez  que  j'accorde ,  en  ce  jour  >  ^ 

Avec  l'amour  du  magnétisme  > 

Le  magnétisme  de  l'amour. 

(  Il  baise  la  main  de  CaroUne,  ) 
GAROLiIfE. 

Mais ,  Monsieur  ^  c'est  h  ma  tante  que  voud  deyez  ton» 
vos  soins. 


(  i5  )   , 

Mad.  LABOÀLOTTSaiE. 

Oui  y  il  Ërut  d'aborâ  guérir  mes  maux  de  nerfs  et  mes 
Tapeurs  }  la  main  de  ma  nièce  est  à  ce  prix. 

X.   DESSIttACRÉBS. 

Dës-Iors  mon  mariage  est  certain.  Ah!  quel  bonheur 
pour  un  disciple  de  Mesmer  ^  de  se  mettre  en  rapport  avec 
la  charmante  Caroline. 

Mad.    LADORLOTTERIE. 

Prene*-y  garde ,  M.  Dessimagrées,  vous  ne  la  connais- 
sez pas* 

0 

Air  :  Quelles  'Craintes  étaient  les  vôtres. 

Rebelle  au  jong  delà  scie&ce. 

D'ignorer  elle  s'applaudit; 

Les  conseils  de  l'expérience , 

Sur  elle  n'ont  aucun  crédit;  • 

n  vous  faudra ,  Je  le  soupçonne, 

Sur  son  eiprk  faire  un  effort; 

Jamais  ma  nièce  avec  personne , 

M'a  voulu  se  mettre  en  rapport. 

BESSIMAGRÉE  S. 

Cela  viendra . . .  laissez-moi  faire ...  le  savoir  et  la 
beauté  sont  faits  pour  sympathiser  j  et  d'ailleurs,  c'est  un 
ffeu ,  pour  mon  art,  de  mettre  en  rapport  les  dioses  les 
plus  éloignées* 

CAKOLIlfE. 

'  Ah  f  monsieur  ! 

Air  :  Ju  soin  que  je  prends  de  ma  gloire. 

En  rapport  mettez  donc  en  Fiance 

L'esprit  et  la  simplicité  ; 

Le  malheur  et  la  bienfaisance  y 

La  fortune  et  l^a  probité. 

L^s  talens  et  la  réussite. 

L'amour  et  la  fidélité , 

La  faveur  et  le  vrai  mérite, 

La  critique  et  la  vérité. 

H.   DESSIMAGRÉES. 

Notre  sdence  ne  va  pas  jusques-là. 

Mad.    L  AdORL  OTTERIE. 

Et  le  somnambule,  est-ce  qu'il  ne  s'éveillera  pas  ? 

.  jr».  DESSlMAGREESk 

Je  vais  voir  :  mais  que  nous  veut  Thomas  ? 


(«6) 

X.   DSSSiXAGBÉEi. 

Ah!  çà^  comment  gouyernex-vous  le  magnétisme 
dans  votre  pays?  ici  nons  faisons  des  miracles.  Thomas  ^ 
^isiie  le  baquet  et  arrençe  ce  que  je  vais  té  dire.  Nous  gué- 
rissons tous  les  malades  et  nous  aimons  (  à  Thomas  )  la 
bouteille.  Et  nous  aimons  aimons  à  soulager  l'humanité* 
Chaque  jour  nouvelle  découverte  et  nous  montrons  (d 
Tliomas)  la  corde  ;  et  nous  montrons  à  l'univers  surpris 
que  pour  mener  les  hommes,  il  ne  faut  que  (  à  Thoma»  ) 
la  baguette  ;  il  ne  faut  tout  simplement  quVn  génie  supé- 
rieur et  de  vastes  connaissances.  (  Thomas  sort.  ) 

HENRI. 

CVst  ce  qu'on  cherche  toujours  chcs  vous. .  maintenant 
oserais-je  vous  demander  comment  vous  administrez  le 

magnétisme  ? 

DESSIMA.GRÉES* 

C'est  selon  les  sujets. 

Air  :  Voulant  par  ses  ouvres  eomplettti* 

De  méthode  changeant  sans  cesse  , 
Pov  rendre  mon  succès  plus  sûr  y 
Je  parle  aux  sens  de  la  jeunesse, 
A  la  raison  de  l'âge  mûr. 
J'excite  on  calme  la  tempête , 
Sans  jamais  blesser  la  pudeur; 
Bes  amans ,  )é  touche  le  cnnr  ^ 
Des  tajuris,  )^attaque  la  tète. 

H£»B.I. 

De  sorte  que  vous  prenez  chacun  par  son  faible  ^  c'est 
aussi  ma  manière ,  je  suis  capabiepour  en  Ëiire  autant  aYCC 
vous. 

DESSIMACKEES. 

3'y  compte  bien. 

HENftI. 

Mais  où  est  donc  votre  atelier  ? 

DESSIM  A  GBisa. 

Id  même. 

Air  ;  La  paroU» 

Ce  jardin  soumis  à  mes  lois 
Est  le  théâtre  des  miracles  ; 
Les  somnambules  à  ma  volx^ 
Parlent  tous  comkne  des  graclei.    .  '. 


,(  »7  ) 

BXlIftl. 

Pét'  gans  d'esprit  les  moiadre  mdtt 

Ont  quelque  chose  d'as§ez  drôle; 

Mais,  daros  Te  conrs  de  vos  traveuz, 

Lorsque  vous  endormes  les  »ot5, 

Pourquoi  leur  laisser  {bit  )  la  pwrole.  ■(  Ulk  ) 

DESSlMAGaÉES. 

Je  ne  peux  pas  faire  taire  tout  le  monde  ;  au  reste ,  vous 
entendrez  mon  somnambule  par  excellence  ^  c'est  un  cev' 
tain  LéveHlé.»  ^ 

H  E  N  u  I ,  à  part. 

Lèveillé  I 

M.  D  E  S  S  t  M.A  GRÉES. 

Un  de  mes  valets  en  qui  l'ai  reconnu  les  caractères  du 
somnambulisme  j  il  dort  depuis  cinq  jours. 

Je  serai  content  beaucoup  de  le  voir.      , 

U     P  ES  Si  MA  6  né  ES. 

Thomas!  (à  Henri.  )  il  suffit  dé  ma  volonté  pour  lè 
faire  venir  ie  lui-même.  (  Thomas  entre.) 

HENRI.  ^ 

Ah  !  oui  ^  le  pouvoir  magnéifque* .  • 

M.    UESSIMAGRÉES. 

Cestcela,  le  pouvoir  magnétique.  Thomas,  va  chercher 
Léveillé ,  et  moi  je  vais  aveviir  deux  dames  qui 'sont  ve- 
nues pour  le  consulter  et  avec  qui  je  veux  vous  faire  &ire 
connaissance.  (  //  sort  en  couràni.  j 

THOMAS. 

Ecoutez  donc  not' maître,  que  fvous  dise... 

SCÈNE   VIIL 

Ah  1  ah  I  ah!  ah  !.. .  on  m^avaît  bien  dît  que  mon  ri- 
val était  plus  malade  que  ceux  d€»rtVÎl''veat'^U'<ftetïfiÉda- 
cin.  La  bonne  dupe  !  il  prend  soin  de  m'aniener  lui-même 
ma  chère  Caroline.  J'espère  qu'elle  •  et  sa  tante  ne  lùcf  i^- 


OMHniirait  p8s  ^  imuii  jn  mobcbî  on  |s  poniji  mc  qd- 
darer*  Mauà  tnven  finm^iiô  «{Qdpfaaâr  je  msjnier! 


Mais  ce  LéreOlé  dont  on  me  petle.  •  •  Senit-ce  ce  fii- 
pon  qoe  fat  coonn  antiefois. ..  Justement  !  je  le  reoouDBB. 

SCENE    IX. 
HENRI9  LÉVEILLÉ, 

HBVBI. 

M«  Lérefllé  \e  Tais  yoos  mettre  en  rapport  arec  moi. 
(  n fait  dM  êigntê  y  LéveiJU  reste  Ie$  yeux  fixes.) 

V01U  Met  foauuuiibiik  ? 

f  LÉTCILLÉ. 

H  It  fnif  9  fur  llioiuieiir. 

HEvai. 
Moi  9  )•  niif  iacrédale. 

Monf^enr,  e'ett  use  erreur. 

En  voni  }e  volf  paraître.  *  •- 

Votre  humble  fenritenr. 

HBVB.I. 

Un  fripon  pané  naître.  > 

LiTBlLLé. 

Vonf  étef  nn^ot^r.;  ; 

Etes«YOiii  somnaoïbu^:  de  naissance  ?  . 
Om^  grâce  au  magnétisme.    ' 


(  «9) 

BSNai. 

Quand  vous  réTeillerez-vous  ? 

LÉYEILLÉ. 

Quand  a  plaira  h  celui  qui  me  &ix  dormir. 

HENRI. 

Prenea-y  garde.  / 

▲Ir: 

Far  le  moyen  de  sa  baguette, 
I-e  magnétisme  vons  endort. 
En  main  fai  certaine  recette 
Dont  l'effet  est  pins  sûr  encor  ; 
Si  la  sienne  endort  à  mervelOa 
Les  gens  qui  de  veiller  sont  ïat , 
La  mienne  en  nn  instant  réveil/a 
Le»  coquins  qui  ne  donnent  paf. 

v«  n'est  pas  moi. 

Vous  résistez  à  cet  argument  ? 

LÉYEILLIÊ. 

Un  somnambule  est  à  Tépreuve  des  conps  du  sort, 
Et  duUton?.  • .  (  àpart)  Continuons. 

•^  *.  TaudeviUe  des  dews  Edm^H. 

Jadis ,  dans  une  grande  ville . 
Ton  esprit ,  en  ruse  fertUe. 
09$  amans  était  le  soutien. 

le  m'ep  louvien.  ^ 

BBITRt. 

Pour  prix  de  mainte  fourberie . 
Far  fois  un  Jaloux  ,  en  furia. 
Sur  ton  doi  essaya  son  bras. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 
•       HENRI,  àparL 

Voyons  s'il  résistera  aux  deuils* 

Même  air* 
Unsoir,,  c'était,  jecrois,  à  Rome, 
Tu  vins  au  secours  d'un  jeune  homma 

«n'aTaicM  4mmé  deax  vmimSr 


(ao) 


LETBILLE. 

Je  m'en  souviens. 

HE  If  R  I. 

Sa  bonrse  éttit 'encore  à  terre; 
Alors ,  te  payant  ton  salaire  > 
Aveb  l'argent  tn  décampas. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

(  A  part)  A  mon  tour.  (  haut)  Monsieur  le  docteur. 

Même  ait. 

Tout  en  guérissant  leurs  migraines  , 
Aux  belles  vous  donniez  des  ebames  ; 
Triompher  pour  vous  n'était  rien. 

HENRI. 

Je  m'en  sonvien. 

L,ErE  ILLK. 

A  certain  honnête  émissaiie , 
Qui  vous  servit  dans  une  affaire  > 
Vous  aviçz  promis  jdn^t  ducats. 

HFNRI. 

Je  ne  m'en  souviens  pas. 

lExsonte.  (Lui faisant sofiner sa ho/irse^  Voreille*)llv?y 
a  pas  de  ducats-Ià  dedans  ;  mais  il  s'y  trouve  vingt  napo^ 
léons . . .  Monsieur  veut  -il  ste  réveiller  ? 

LÉvkiLLÉ^  prenant  la  bourse 
En  sursaut.  *    ' 

HENRI. 

Ah  çà!  que  fais-tu  donc  ici? 

L  É*v  E I  L  L  Ê. 

Ce  que  j'ai  fait  par-tout  ;  jejéve  un  impôt  sur  la  sottise 
au  proôt  de  l'industrie. 

Air  :  Pt?  haine  aux  femmes. 

Je  dors ,  je  mange  et  digère  ; 
Je  dors,  je  patle  et  je  bois, 
Je  dors  et  veille  à  lA  foi*  ', 
Ici  mo.n  iiniqi^e  affaire 
Est  de  n'avoirTiett  à  faire..:  ' 
Est- il  un  plus  doqx  emploi? 
r        Je  suis  heureux  comme  un  roi. 
Pour  moi  le  somiMiaibuhsme 
Est  un  commerce  excellent;.        '  ... 

Voilà  ç^mme ,  en  magnétiuQf;., 

Le  biennçiis  vieatfft.dQ«»twt. 


(a,) 

Mais  VOUS 9  monsieur^  pourquoi  ce  déguisement?  que 
cherchez-vous  ici  ? 

HB1«EI« 

Celle  que  j'aime ,  la  charmante  Carolio€« 

L  É  V  E  I L X  éi 

La  future  de  M.  Dessimagrées  ? 

H  £9 RI. 

Elle-même.  3'arrivede  l'armée;  le  grade  de  médecin  en 
chef  que  je  viens  d'obtenir ,  les  décorations  que  j^ai  l'hon- 
neur de  porter ,  me  donnaient  enfin  l'espérance  d'avoir  la 
main  de  Caroliiie.  En  descendant  an  château  de  sa  tante  j 
l'apprends  qu'elle  est  chez  M.  Dessimagrées,  auquel 
elle  se  propose  d'unir  sa  nièce.  Pour  me  cacher  aux  yeux 
de  mon  rival  et  de  Mad.  Ladorlotteria^  je  prends  ce  dé- 
giusement  ^  je  suis  venu ,  j'ai  vu  r  « . 

Et  vous  vaincrez. . .  Je  suis  payé  d'avance  ;  comptes 
sur  mon  i^U.  M.  Dessimagrées  n'épousera  Caroline ,  que 
s'il^érit  sa  tante  ;  or  ,  la  tante  ne  sera  pas  guérie^  oaroe 
qu'elle  n^est  pas  malade.  11  faut  la  dégoûter  de  la  méthode 
de  mon  malire.  On  me  consultera  comme  somnambule,  et 
)e  répondrai  iXMnme  il  &ut. 

UE,NRI« 

Puis-je  te  seconder? 

Laissez-moi  faire  seulement. . .  On  vient. .  *  je  redor»^ 

SCENE  X. 
Les  Mêmes,  Mad.  LADORLOTTERIE,  CAROLINE. 

Mad.    LAB  ORLOTTË  RIE. 

Eh  bienl  eh  bien!  on  dit  que  le  somnati^ie  est  icil 

Air  :  Ahl  que  je  se,ns  d*impatienoe,. 

Ah  \  qae|)e  sens  d^knpatieBce , 
£t  combien  mon  cœxix  est  )aIou 
D'en  obtenir  une  andienee  ! 


(ai) 

^  BBvmi^  fépondanid  CafoUmm. 

Coufigc  6t  paiicnce* 

Deux  onces  de  crème  de  uirtre,  a^ec  nn  5cnipDle  àt 
poUMe  dans  de  Teaa  iDagoéU:iëe. 

Xad.    LADOAI.OXTEAIK. 

Ah  !  moDsteur ,  ^e  n^en  ai  que  trop  pris.  Tovt-Mlieiire 
encore  ,  monsieur  Deskimagrées  vient  de  m'en  admi- 
nistrer une  dose  dont  j'ai  pensé  mourir.  Ordonne^fiiéi 
qpidqpe  chose  de  mieux  y  je  vous  prie. 

SCENE   XI. 

{  Les  PrécéâenSjTHO  M  A  S,  peu  après  M.  D  ES- 
SIMAGRÉES. 

TBOKAS. 

Je  précède  M.  Dessimagrées  ^  ne  vous  impadentei 
pas  y  la  séance  ?a  commencer.. ••  Le  YOipi* 

X.  HEssiUACKtES  ,  à  deux  valets. 

Posez-Ià  ce  canapé. 

(  Des  poletê  le  placent  à  droite  du  spectateur.  ) 

Pardon  ,  mesdames,  et  vous,  docteur ,  de  vous  avoir 
fiiît  attendre..  Je  viens  de  secourir  i'hnmaniié  soufirante  ; 
enfin  je  suis  à  vous. 

HENRI. 

Nous  avons  tenu  compagnie  à  votre  somnambule^  il 
nous  a  dit  des  choses  superbes. 

"m.    DESSI.MAGRiES. 

Ce  n'est  rien  encoie  ;  attendez  ma  séance  ;  justement 
voici  tout  notre  monde. 


'  •  •  ' 


(a5) 
SCENE  XII. 

Les  Mêmes  y  Villageois ,  Villageoises^  eiisuite  un  Nouire. 

LE   CHOEUR. 
Air. 

Près  d'vons,  inonsieiir,nons  venons  enceslieuz 

Pour  profiter  de  vot'  science  nouvelle , 
Etpourchertiherdaas  c*baqubt  merveilleux 
La  médecin^  ui^verselle. 

Elle  voua  attend ,  mes  amis ,  elle  vous  attend  ;  vous 
ne  pouviez  choisir  un  instant  plus  propice,  ^atmosphère 
est  chargéed'électiintQ..  le  lems  calme,  lescourans  mul- 
tipliés y  tout  annonce  une  expérience  magniGqne.  Je 
touche  au  moment  du  succès^  et  vous  save;^^  madame  ^ 
quel  en  doit  être  le  prix. 

Mad.  LM^ÔRLOTTE  AIE, 

Je  tiendrai  ma  promesse  y  quand,  vous  aurez  tenu  la 
vôtre. 

M.    BESSIMA^RÉES.       . 

Voyons ,  placez-vous.  (Chacun  se  place ^  chaque  i^ilUr- 

Îeois  s'entoure  d'une,  corde ,  en  se  donnant  ta  main.  ) 
le^^z-yous  eu  contact. 

Air  :  -J)0s  fraiseu 

pour  voir  arriver  tout  droit  > 
La  magique  secousse, 
■    n  ne  faut ,  en  cet  endroit  y 
Que  toucher  ie  petit  doigt... 

THOMAS. 

Et  r  ponce.  (ter,) 

M.  DESSIMAGRJÉES. 

Attention  :  je  commence.  ^ 

^  Xkt  :  Cra^ei  vous  à  la  magie. 

^  M.  '  ..... 

Sentes-vons  le  magnétisme  ? 

.  i 

vn  PATSAir. 

Qui? moi,  non. 

LES     AVTBEJ. 

NI  moi.  (»o/«w) 


1B8     t>EVX     AMAVf. 

Noilijr  sommes  déf à.  « 

DB  88  IM  A  G&éEf4 

De  cet  arbre  salataire. 
Le  magnétisme  subtil 
S«r  vous  deux  ^ère-t-il  ? 

LES    DEUX  ÀMAV8. 

Le  charme  opère/ 

M.     ]»B88IIIAG&ÉBt. 

te^  le  notaire. 

ICad.    LABeRLOTTEKiE. 

j  consèiM.  (  Thomas  sori.  ) 

M.  DESSIKAGaÉES. 

3  triomphe  enfin  1 

LéyEILLÉ. 

(  ^  part  )  Pas  encore  ^  voici  le  moment  de  la  crise. 
\  auty  Faites  silence ,  le  somnambulisme  m'éclaire  ;  al-* 
'itiofi. 

Mad.    liADO^LOTTERIE. 

liC  somnambule  parlie.,.  silence. 

DESSIMAGRÉES. 

Succès  complet  I 

LÉTEiXiiâÉ,  S}in  ion  solènneL 

Que  mademoiselle  C!aroline  et  le  docteur  soient  placés 
sur  le  canapé  magnétique...  Ils  vont  tomber  en  som- 
nambulisme et  par  eux  l'avenir  va  se  dévoiler. 

(  Jt£.  Desaimagrées  les  conduit  sur  le  canapé.  ) 

)K.      DESSIMAGRÉES. 

à 

Mon...  jamais  somnambule  ne  s'est  trompé. 

'-  '^i.  LÉVEiLLÉ  de  même, 

'    Mcr  I^  docteur  va  prédire  le  sort  de  madame  Ladorlotterie 

et  mademoiselle  Caroline  va  prophétiser  les  destins   de 
M.  Dessimagrées. 

Mad.    LAnORLOTTERIE. 

0  bonheur  ! 

If.    DESSlMACtRÉES. 

01  triomphe  !  ne  troublez  pas   les  inspirations,  du 
somnambulisme.  (  Les  jeunes  gens  sont  sur  le  canapé.) 


i. 


(a8) 

CÀROLIHE.     ' 

Air  :  Prenons  d'abord  l'air  bien  méchanL 

Que  vois-)e  !  6  ciel  !  à  quel  danger 
Anjonrdhui  se  livre  ma  tante  ! 

MSNRI. 

Ah  !  craignez  de  m'interroger 
Sor  rhymen  qui  fait  votre  attente. 

M.    DESSllf  AGRÉ  B  S. 

N'importe  expliqaez-voas  toa)oiirs. 

Mad.      LA    DO  R  LOTTE&VC' 

Dissipez  ma  fra/eur  mortelle,    y 

JCad.    LA   DORLOTTERIE ,  M.   DESSIMAGRÉSS. 

Vous  ne  pouvez  pas  être  sourds  , 
Quand  notre  danger  vous  appelle. 

HENRI. 

Une  tante  respectable  projette  un  mariage  • 

Mad.    LÀDOALOTTBRIB, 

Respectable. . .  c'est  moi. 

CAROLIHE. 

Un  savant  veut  se  marier. 

M.   DESSIHAGRÉE  s. 

Un  savant.  • .  me  voilà. 

HENRI. 

Si  ce  mariage  s'accomplit ,  elle  ne  sera  jamais  guérie  de 
ses  vapeurs.  ' .    ^ 

Mad«  LADORLOTTE  RIE.  '- 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

CAROLIN  B 

Si  le  magnétiseup  me  possède  j  îl  perdra  l'esprit. 

M.   DESSIMAGRÉES. 

Paspos^le.  - 

HENRI.  , 

U  n'y  a  qu'un  moyen  de  détourner  ces  malheurs»        > 

Mad.    LADORIiOTTERIE. 

Lequel? 

CAROLINE. 

Il  faut  qu'un  étranger  consente  à  recevoir  ma  main» 

.     M.     DESSIMAQRÉES. 

£Ul  Ùen ,  elle  dit  comme  lui  I  i 


\ 


(    29.) 
Mad.    tA  DORL-OTTCRIE. 

Blême  air*        .  . 

Tons  triomphez  :  à  quel  danger 
Vient  nous  la^ir  votre  système  ! 

M.    DESSIMAGRÉES. 

Vous  plaisantez  :  cet  étranger 
N'obtiei.dra  pas  relie  que  j'alme« 

H  ad.   LA    DORLOTTERIE. 

Aux  lois  de  votre  ait ,  en  ce  jour  > 
Vous  itléme  serez-vous  rebelle  ? 
Vous  ne  pouvez  pas  être  sourd  » 
Quand  votre  salut  nous  appelle. 

(  Thomas  amène  le  notaire,  ) 
Mad.    L  ADORL  OTTERIE. 

Eh  !  bien  9  M.  Dessimagrées  ,  votre  système  triomphe  ! 

m:    DES3  tBt  agrées. 

Oui ,  madame  ^nïon  système  va  aux  nues  et  mçn  ma- 
riage va  au  diable. 

Udtà.  I.ADOKT.  OTTERIE. 

Que  VOUS  devez  être  satisfai  ! 

M.   DESSIHAGRÉES. 

Je  reste  omet  de  ravissement.  (  ci  part  )  J'étoufiè  de 
fureur. 

LÉyEILLÉ. 

Mettez  le  notaire^  l'ouvrage. 

Mad.     LADORLOTTERIE. 

C^est  Juste. 

M.     DESSIMAGRÉES. 

Comment^  madame ,  sérieusement  I  vous  allez  les 
marier? 

Mad.    LADORLOTTERIE. 

»  » 

Vraiment  je  n'ai  garde  d^y  manquer.  J'ai  trop  de  respea 
pour  votre  système ,  votre  merveillçux  système. 

M.    DESSIMAGRÉES.. 

Mon  merveilleux  système. . .  ah  I  oui  c'est  vrai.  . 

Mad.   LADORLOTTERIE. 

•  « 

M.  lefïotaire,  ^écrîve^  î^^il  y  ^  promesse  de  mariage 
entre  Caroltne^de  St.-Val  et  M,  le  Docteur. . .  Je  ne  sais 
pas  son  nom. 


(  Sa  ) 

O  ciel  !  le  magnétisme  ne  seFait^il  qo'uM  ehiiQkre  > 

VAUDEVILLE. 

Air: 

En  reproduisant  un  sjsfèmc 
Dont  J'ignore  la  vtiilé  , 
Certain  ma^nèàlienr  qn*on  aime 
Vent  secourir  l'humanité  ; 
Si ,  lorsqu'il  nous  fait  faire  an  somme  > 
Il  eire,en  vonlaut  nous  sauver, 
C'est  le  rêve  d'an  honnête  homme; 
,  Chacun  ainsi  devrait  rêver. 

HENRI. 

On  croit  sa  fortune  éternelle,     . 
On  croit  ion  ouvrage  exeellenf  ; 
JL' époux  croit  sa  femme  iidèle , 
Le  père  croit  son  lils  charmant  ; 
On  croit  à  l'amitié  des  hommes , 
Sans  intrigue  on  croit  s'élever  ; 
Enfin,- danè  le  siècle  où  nous  sommet, 
On  passe  son  tems  à  rêver. 

t  BTEILL^ 

Agnès  a  seize  ans  :  elle  rére  ; 
Les  jolis  rêves  qu'elle  fait  \ 
Mais  bientôt  son  hymen  s'achève*. 
Son  époux  est  vieux  et  mal 'fait. 
Le  bonheur  qui  fait  son  envie, 
Agnès  vent  envain  le  trouver  ; 
'Ah!  dit- elle,  toute  ma  vie  ' 
Serai-je  réduite  à  rêver  i 

THOMAS. 

L'amour  est  un  fripon  qui  grille  .^ 

D'attraper  son  frère  l'hymen'; 

Grande  fête  dans  la  famille, 

Un  nouveau  né  parait  soudain. 

Chacun  d'eux ,  en  criant  victoire , 

Se  dît  père  sans  le  prouver; 

L'amour  a;  raison  de  le  croire , 

L'hymen  fait  bien  de  le  rêver. 

CAROLINE,  au  Publie. 

En  écriv^^t  ce  badinage, 
^  Sur  un  système  assez  plaisaiit , 

On  n'a  pas  cru  faire  un  ouvrage , 
Mais  vous  tnmicf  un  momexit. 
Pour  des  scènes  sans  conséquence ,. 
Où  l'on  ne  prétend  rien  prouver, 
îiovLS  comptions  sur  votre  iAdulgence , 
^'aurions  nou4  fait  que  la  rêver  ? 

*»    • 

•     FIN.  


LA  TOUR  DE  WITIKINt), 


OtJ 


LA   CAPITULATION, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

pAiI  mm.  Hfl)UPiN  Et  A.  DARTÔI& 


iifei>RiS£MTi  POUR   LÀ  ^REMIERÉ    VOJS   LE    l5    FliyRI|CK    l8l3 

StR  LE  THiATAE  XJU  VAVDEtlLL]^. 


/A   PÀ^RÎS, 


fciiez  MARTINET^,  libraire,  rue  du  Coq-SahiMIonoré, 

n°'  i5  et  i5. 


iMPRlMERXE    DE    CHAl^NlEAU    AÎnÉ. 

1815. 
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miâi^mmhmm^^iam^SiÊk 


PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


Le  Baron  deFELSHEIM,  vieux  mi- 
litaire ayant  on  œil ,  un  btai  et  une 
Jaiùbe  Se  moins. 

BRANDT  «  hussard  au  service  de 
M.  le  Baron. 

Madame  6RANDT  ^  femme  déBrandt^ 
aussi  au  service  du  Baron. 

MARIE,  fille  de  Brandt. 

CHARLES  j  amant  de  Marie. 

M.  DAVID  f  père  de  Charles  et  créan* 
cier  du  Barcin^- 

ViLLAGEOlS. 

Six  Créanciers  ivtts. 


M.  JÔLY. 


M.  Htpoutb^ 


M^^«  BoDiff. 


La  scène  se  piUse  en  AÙemàg/tê  f  tmx  environs 
Francfort  ^  dans  te  château  du  barons 


I    1  ■!  ■/■■!  ■  t*^ 


/»i'.-|,>   ■;  m-  fit^Ki..   Ji  T  .ii^.Mi 


^QE 


Les  exemplaires  qui  ne  seront  pas  signés  A.  d* Artois  y 
seiont  réputés  contrefait?.       . — ^ 


V  >  <-J-i.- 


LA  TOUR  DE  WÎTIKIND; 


bo 


LA   GAtITULÀTiON, 

VAUDEVILLE; 


^s. 


jfjC  ihéûtrè  tepré sente  Vintérieuf  d^uhe  iour^ 
une  porte  est  doits  tejbnd$  et  au-dessus 
de  la  porte  une  gàlèrîe; 

SCÈNE    PREMIÈRE; 

V 

Madame  BRAlSfDt^  MARIÉ.   Elles  9oht  occupées 
à  brrahgpt  de  vieux  tnèubles. 

HiiARIE,  à  ptift. 

Tou)oarl  un  nèfuvéW  plaisir  \ 

Madame  BRANDT,   à 
Je  suis  4aDi  une  ftttei^  qu«nâ  }e  revoie  un  ordre  dé 

jsxWL  ina*î  l  »     .  ;     ^ 

Ûk%iti  à  part. 

Je  àuis  éaûi  one  Joie  quand  je  sais  qoe  Je  dois  voir  mon 

amant  l 

MàdaifJe  È>  À  J»  ùT ,  imitant  tu  voix  Re  Brandi, 
a  Madame  Èrandt ,  in'al-ii  dit  ce  matin  ,  teûdez-vous 
«  Àe  éuiie  à  la  gtaide  t^ut  f  el  ^iiposez  tèut  pour  que 


_2  ♦    _«!L. 


\ 


(4) 

il  M.  le  baron  de  Felsheîm^  descendant  du  grand  WStîlehié  ^ 
((  puisse  y  recevoir  noblement  une  grande  assemblée.)) 

MARIE,  à  part, 
«  Ma  chère  Marie ,  m*a-t-il  dit  hier  soir ,  demain  ^  à 
tt  midi ,  )e  serai  près  de  vous.  Je  n*ai  pas  encore  osé  parler 
14  de  notre  amour  à  mon  père ,   et  nous  nous  çoncerteiQns 
cf  ensemble  pour  <]u  il  fasse  kiotre  bonheur.  )) 

Madame   b  R  a  m  D  T. 
Fuis  il  a  ajouté  ^  en  gesticulant  :  a  Alleï,  mille  bombes  I  n 

Marie. 
Puis  il  m*a  serré  la  main ,  en  disant  :  «  Adieu ,  mille 
baisers  !  n 

Attii  Avec  ma  pipe  de  tabac. 

I.onqne  )e  pense  k  ce  langage 
Un  donz  plaisir  Tient  m'animer. 

^  Madame   BRANDt. 

Qnaod  je  songe  à  ce  bavardage 
•  LA  colère  vient  ih'eBflainineri 

MARIE. 
Le  son  et  voix  qui  persuade  ^ 
^    ~  Un  tendre  amant  s'exprime  ainsi< 

Madame   B  R  A  N  D  t. 
Le  ton  tov)onrs  grondeur^  maussade  «  i 

Voila  comme  parie  un  mari. 

Je  serais  bien  fâdié  de  lui  obéir.. .<  (^A  Marie,)  Alloua  , 
inademoiselle^  atâez^^moi  à  placer  cette  t^ble. 

MARIE. 

Oui ,  ma  mère* 

Madame  braicdt* 

Il  se  croirait  bientôt  mon  maître....  {A  Marie*)  11  veut 

que  l'arrange  ce  tapis  ;  vou$^  disposez  ces  chaises  1 

MARt£« 
J*y  suis* 

Madame  UtLAttUt* 

*   Oh  1  il  ne  sera  pas  dit'" que  )e  ferai  tout  ce  qu^il  me  com« 

^  mandera.. <«  Je  crois  qde  )e  n'ai  tien  oublié* 


l5) 

MARIE. 

£k  bien  !  ma  mère ,  voilà  pourtant  tout  en 

Madame  brandt. 

,  HeîmL..  c'est  que  je  siiis  trop  bonne^moi;  je  ttu. 
sans* cesse,  tandis  que  votre  paresseux  de  père  ne  pense 
qu'à  boire.  Quand  il  m'a  épousée  ^  il  n*était  pas  coinme  ça. 

Air  ;  Lise  épous'  l'^eau  Gernance. 

Rien  n'eifrayait  son  courage , 
Etifonjonrs  prêt  à  Toavrage  , 
Jl  arrivait  le  premier 
Et  s'en  allait  If  dernier: 
'  Mats  à  présent  la  paresse  ^ 

JL'arrête.  Je  le  vois  bien  : 
J'ai  beau  me  plaindre  sans  ce$*e  ^ 
Il  ne  fait  presque  pins  rien.    ^ 

MARIE. 

Oh  1  je  ne  craindrai  pas  cela  avec  Charlei^! 

Mad^n^e  pRAfïDT. 
Comment  I 

MARIE, 

Même  air* 

S'il  vient  nous  cendre  visite^ 
Pour  m'aider  il  court  plus  vite, 
Et  pour  lui  c'est  un  plaisir 
Que  de  pouvoir  me  servir. 
De  cette  ardenr  exem{rfaire 
Rien  n'altérera  le  cours...*         * 
11  m'a  bien  promis ,  ma  mère, 
jDu'U  travaillerait  toujours. 

Madame  bi^andt. 
Voua  êtes  une  folle  ^..  C'est  votre  père  qui  vous  met 
toutes  ces  idées  dans  la  tête  ;  mais ,  moi ,  je  vous  prédi$ 
que  vous  n'épouserez  jamais  M.  Charles,  attendu  que 
monsieur  son  père  est  un  des  juifs  les  plus  riches  de  Franc- 
fort, et  que  monsieur  mon  mari  n'a  jamais  eu  l'esprit 
d'amasser  deux  sous. 

MARIE. 

Eh  !  quoi ,  vous  eroyez  j  ma  mère? 


(6) 
Madame   BRANDT. 
J'en  sais  sure^  mademoiselle....  Mais,  au  surplus,  jjit 
ne  veux  plus  parler  de  ce  monsieur  Charle». 

IfâRIE. 

Vous  refusez  d*eo  parler  ?Mais  vous  sere»  bien  forcée  iw( 
fentendre,  car  le  voilà  1  . 

'      '   '■ ■■■■■■i         !■■  m     I.- ■  ■       1^  I 

SCÈNE    II. 
Les  PRécépENf,  CHARLES. 

CHARLES. 

Bonjour^  ma  chère  Marie! 

Madame  BRANDT. 
Eh  bien  I  monsieur^  que  voulex-voui  ici? 

'      CHARLES.  ) 

Pardon  ,  madame  Brandt^,  je  venais..; 

Madame  BR  A1«DT. 
Je  vais  bien  cpie  vous  veniez! 

CHARLES. 

Je  venais  fpour  avoir  le  plaisir  de  vous  voir. 

Madame  bEAndt. 

Oui ,  c'est  cela  ;  on  vient  pour  voir  la  isère:  et  l^on  aW. 

flresse  à  la  fille. 

UkRiEy  bas  à  Charles: 

Elle  est  de  mauvaise  humeur  ,  flattez-là!    ^         ^ 

Madame    BRANDT.  ^ 

Voilà  bien  lés  jeunes  gens  !  Quand  on  iC%  plu&  ijuinse 
ans  1 

CHARLES. 

Air  :  Jlfu^e  des  bois, 

•  £o  votts  voyast  on  |age  «pie  votre  igt  .  ^ 

|£st  un  penphu  avaB«é  que  le  sien} 
M'enviez  pas  ce  léger  avantage , 
f  os  qualités  ne  liU  cè4ent  en  rien. 


-^ 


ij.) 

^ 

Icf ,  chacnae  k  mon  esprit  retrace 
De  deux  saiiàins  l'image  en  même  tempu; 
Car  de  Tété  son  printemps  a  la  grâce  » 
Et,voinMé  \§l  fraîcheur  d^  p^tamps, 

MiRIE. 

Vous  ireyes ,  ma  mère^  qu  il  n'a  pas  tant  é^  torti. 

Madame   bràndt,  radoucie. 
Je  sais  bien  q^e  Charles  est  un  fof t  honnête  garçon  ; 
suais  son  père.... 

C9AELE8. 

Il  est  parti  hier  pour  toucher  un  rembourseinent  consi-« 
dérable  ,  et  je  puis  rester  avec  vous  toute  la  journée.. 

Madame    brandt.. 

Tâot  mieux  y  tu  pous  aideras,  car  neUs  ayons  beaucoup 
de  monde  dans  le  château  depuis  hier  soir.  Brandt  m*a  dé* 
fendu  d'interroger  persoDne<.«..  II  m'a  seulemept  dit  qu'il 
s'agissait  d'une  affaire  trèHmportante« 

MARIE. 

Si  c'était  de  mon  mariage  1 

CHARLES. 

Ma  foi,  monsieur  Brandt  m'a  tonjoividil  fu'îl  seleraiti 

Madame  BRAiïixTt 

C'est  un  fou.  Ce  quimeehagnne,  c*estqu*iltep«rdra... 
|i  veut  toujours  te  faire  boire;  et  ma  fille  ne  veut  pas  d*ap 
littveur  pour  son  épouiç. 

MARIE. 

Pourquoi  donc  ça  ? 

Air  :  Vers  le  temple  de  l'hymen,  , 

Oui ,  tout  doit  m'y  décider. 

Ce  parti  me  semble  sage  :  ^  *      . 

]jB»  femmes  dans  leur  ménage 

Se  plaisent  à  eommaoder  ; 

A  Bacchns ,  ton  jours  fidèle , 

Je  le  sais,  près  de  sa  belle 

IJo  bayeni  souvent  chancelle. 

Mais  c'est  un  Irien  que  cela  { 

Car  si  le  mari  que  l'aime 

Ne  peut  sa  gnid^r  lui- 

Lalemma  le  mènera. 
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Madame   BRANDT. 
La  belle  réponse  !...  Vous  n'avez  pas  le  s«ds  aommtin  ^ 
mademoiselle ,  quand  vous  désirez  quelque  chose. 


SCENE    III. 

J^ES  paÉc4D]SNS,  BRANDT. 
BRANDT.  à  la  cantonade. 

m  W  * 

% 

Cest  bien  ^  très-bien  1  De  par  Malboron^  I  voilà  qui  me 
fera  des  hussards  superbes  :  re8teir4à.  Ah  1  ah  I  tout  est  6n 
ordre  ici  !  C'est  cela  !  Te  voilà,  mon  petit  gendre? 

CHARLES. 

Votre  gendre,  monsieur  Brandt  ! 

Madame  BRANDT. 

Voilà  comme  vous  êtes  !  vous  tournez  l'esprit  à  ces  en- 
fans  en  leur  donnant  des  espérances  qui  ne  seront  jamais 

réalisées  ! 

BRANDT. 

Gomn^ent,  jamais?  Mille  carabines  I  je  voudrais  bien  voir 
qui  oserait  s'opposer  à  un  hymen  que  j'ordonne,  et  qui  sera 
formé  sous  les  auspices  do  baron  de  Felsheim  ! 

Madame   b^andt. 

Vous  saurez  pourtant.... 

BRANDT. 

Je  sais  qu'il  faut  vous  taire ,  madame  I  Reposez-vous  sur 
moi  du  soin  de  conduire  cette  affaire  I 

C  PARUES. 
.  Oh!  je  vous  seconderez  bien;  car  j'ai  pp3  Ij^  résolution 
de  m'expliquer  Fortemep^ave&mQnpère:  jer-v^x  lui  parler 
sans  trembler!  .   :  \ 

BRANDT. 

4  

Tu  n*iras  pas  l(\in  pour  cela ,  car  il  est  ici. 
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CUkKL'ES ,  s*enfuyant. 

Mon  père  est  ici  ? 

BRANDT,  Uramenant. 
Diable!  comme  tu  es  résolu ^  et  comme  tu  ine  secondes 

Jiien;  mais  sois  tTjEmquilie^  je  me  charge  de  lui  faire  en  j 
lendre  raison. 

Madame  bj&andTi  à  Charles. 

AllJL  ^onnU, 
Franchement  >  Charles ,  croyez-VQiu 
PpUToir  faire  ce  mariage  ?  ,      .        .  ^ 

Ma  fille ,  hélas  !  à  son  époux  / 
Ne  peut  offrir  9.  ponr  son  partage  y 
Qu'an  peu  de  fraicheur , 
Beaucoup  de  candeur. 

CHARLES. 
Mais  je  n'en  veux  pas  davai^tag«  ! 

MA&fE,  à  Brandt. 

Même  air.  •  * 

Vous  voytt  bien  qu'il  est  charmants 

Il  sera  fidèle^  ]t  gage  ; 

U  est  déjà  doux,  complaisait! 

ÉRANDt.  .^   * 

C'est  trop  vanter  ce  personnage } 
Car  l'heureux  coquin 
N'est  4tu'un  homme;  enfin  1 

MARIE. 
Mais  je  n'en  veux  pas  davantag^e  \ 

BRANDT. 

'  Elle  est  charmante] 

Madame   BRANDT, 
Oui ,  elle  dit  comme  vous  1 

CHARLES, 

Ah  çà^  monsieur  Brandt^  est-ce  que  vous  kvez  fait  Tebit 
mon  père  ici  pour  lui  parler  de  notre  mariage. 

BRANDT. 

Non  pas  tout-à-faît  pour  cela  -  mais  je  ferai  d'une  pierre 
lieux  coups.  Attention  ,  tous ,  et  soyez  dociles,  aux  ordrer 
^ue  je  vais  vous  prescrire  !" 


\ 


Madane  BRAMbT. 

0 

Encore  un  ordre  ! 

^BRANDT,  â  Charles. 

D'abord^  foi,  mon  gvçoD»  ta  vas  boire  ub  verra  A% 
via  avec  moi»  afin  d'avoir  plus  de  courage.  {Brandtverfê 
à  boire  à  Charles ,  et  boit  avec  lui,  ) 

CHARLES. 

Volontiers ,  monsieur  Brandr  I 

Madame  branût. 
•  Quand  je  le  disais  qu'il  en  ferait  un  ivrogne  1 

BRANDT. 

Air  :  Songez  donc  que  vous  êtes  vieux^ 

Allons,  ma  femme,  calme-toi , 
J'ai  des  qualités  fort  aimables  : 
Aimer  et  boire ,  tetoa  moi , 
Sont  denx  choses  inséparables. 
Sans  les  bnvears  dont  tu  te  plains, 
Sans  lès  amant  qne  ta  querelles , 
Les  tonneaux  seraient  toujours  pleins, 
Les  filles  toiijours  demolseUes. 

Madame   BRAliDT, 
Voilà  de  tes  raisonnemens  i 

BR^NDT, 

Silencel....  Toi ,  ma  femme,  tu  vas  t*occuper  du  festin  i 
mais  prends  bien  garde  qu*ame  qui  vive  ne  pénètre  dans  la 
cuisine.  Et  toi ,  Marie ,  tu  vas  conduire  Charles  chez  mon-^ 
sieur  le  baron,  où  il  restera  caché  jusqu'à  ce  qu'on* aille 
le  chercher.  Ailes  >  et  que  personne  ne  mette  les  pieds  ici 
sans  ma  permission. 

CtlARLES. 

Comment»  me  renfermer  I  . 

BRANDT. 

Air  :  On  m'avait  vanté  la  guinguette. 
Que  chacun  seconde  mon  lèle  \ 

Madame  braj^dt. 

Mais  Je  crois  qu'il  perd  la  rtiso^i 


Mais  avant  qm  llijraieB  >•  ,  ^ 


MàRIEi  à  Charles: 
^enez»  le  geôlier  vous  appelle. 

CHARLES. 
11  fant  donc  me  rendre  en  prison  ? 

MARIE,  à  Charles. 

Songez,  monsieur,  que  je  partage 
Ici  votre  captivité  : 
l^rèt  de  sa  belle  l'esclavage 
Est  pins  donx  qne  la  liberté 

CHtEUR. 

Onlf  la  réussite  est  ceifaioa 
_   f  vous  secondez  tnes  1 
(  nous  secondons  ses  jP  **' 

'endiaiBe, 
'enchaîne , 
Ton  )  ff  envoie  ) 

(  Charlet  veut  prendre  un  baiser  à  Marie.  ) 
Madame  BRANPT. 
^  bien  I  jeh  bien  ! 

BRANDT. 

4L^te-là  i...  II  n'est  pas  encore  temps- 

Le  générarsans  démordre  ^  jê^ 

Doit  prévenir  de  tels  desseins  ! 
Il  faut  attendre  le  mot  d'ordre 
Ayant  que  d*ea<  venir  aux  mains. 

MARIE,  à  Charles^ 

H  fant  attendre  le  mot  d'ordre 
Avant  que  d'en  venir  anx  mains. 

CHiEUR. 

Onl^  la  réussite  est  certaine  l  etc« 

{ Charles,  Marie  et  madame  Brandt  sortent,  ) 


/ 


S  C  È  N  E    I  V. 

BRANDT,  Jeu/. 

Allons,  allons ,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti;  nos  fondf 
sont  arrivés  hier  matin;  nos  usuriers  sont  ici  depuis  hier 
soir,  d'après  Tespoir ,que.  je  leur  ai  donné  d*être  payés,  et 
rin?itation  que  )e  leur  ai  faite  d'assister  aujourd'hui  à  un 
repas  splendide,  tous  se  sont  couchés  sans  couper;  fai 
fermé  ce  matin  les  buâPets  ;  et  grâce  à  mai  prudente  éco- 
nomie, ils  doivent  attendre  impatiemment  le  moment  du 
dîner. 

Air  :  Mon  père  était  pot^ 

$'i]«  agissent  bonBêtement , 
Moi ,  j'entends  le  négoce , 
Je  les  invite- sur-le-champ 
A  saater  à  la  noce. 

S'ils  font  lesméchans  ^ 

Alors  )e  prétends 
Me  faire  enfin  connaître  i 

Et  sans  h|§siter 
•1^   Je  les  fais  sauter,  ^ 

Sauter  par  la  fenêtre.'  ^ 

LE  BARON,  dans  la  coulisse. 
Brandt  l  Brandt  I 

BRANDT. 

J*entends  monsieur  le  baron  ;  faisons-lui  part ,  le  verr# 
à  la  main ,  de  tout  ce  que  }'ai  fait  pour  sa  gloire  et  son 
repos.  (  Il  approche  une  table  sur  laquelle  sont  deux 
bouteilles  et  deux  verres.  ) 


(  »5  )  , 


S  C  È  NE    V, 


•  \ 


BRANDT,  LE  BARON* 

LE  fiÀRON^  arrwaht: 
firandt!  Eh  1  que  £ais-tu  âobc  dans  cette  tour  ? 

BRANDT.  ' 

Je  la  meuble ,  comme  vous  voyez ,  mon  colonel  I 

LE  BARON. 

Ad  1  ah  1  Et  pourquoi  ça  ? 

BRANDT. 

C'est  ce  que  je  vais  vous  ^ire  v  mais  comme  nous  pour-^ 
roDS  bien  dîner  t^rd  aujourd'hui ,  je  vous  invite  à  boire  utt 
coup  auparavant. 

LE    BARON. 

Volontiers  ^  mon  garçon  I  Assieyoos-nous  et  buvoni. 

(  Ils  boivent.  ) 
BRANDT. 

Nous  sommes  fort  bien  ici ,  mon  colonel  ?  ] 

LE    BARON. 

Fort  bien ,  mon  ami  I 

BRANDT. 

,  Plus  de  bivouac  1 

LE    BARONé 

mas  d^eauàboirel 

BRANDT. 

Plus  d^ennemis  I 

LE   BAROi^. 

Oui,  mais  plus  de  bâf aille  a  gagner I 

BIIANDT. 

Vous  ne  songez  qu*aux  batailles  I  A  votre  santé,  mUtt 
colonel  I 


(t4} 
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BKASDT. 


LE  BJimox, 


Ta  s  cîê  à  Fnac&Bi  r 


B&AXI>T. 


'V«7e 


ic:i 


LE    BAfiOir. 
BRANDT^ 

S'ils  sont  râisonnablds ,  <»  lés  ]pdera  I 

LE  BAHON. 

Et  avec  quoi  ^  monsîad:  ? 

BRANDT. 

Avec  les  fonds  que  )e  me  suis  {Arocorés. 

Le    BARON. 

Et  par  quel  moyen  ? 

B%.AN0t. 

Je  me  suis  iadressé  à  Léopdià, 

LE   BARON. 

A  Tenq^erem:  !  * 

BRANDT. 

En  droite  ligne.  Oh  !  nous  sommes  très-bien  ensemble  t 
Ëi:outez  ce  que  je  lui  ai  écrit. 

LE   BARON. 

Voyons! 

B  R  A  N  D  T  ^  tire  un  papier  dé  sa  poche, et  lu. 

tt  Votre  Majesté , 

tfi  J'ai  perdu  i  votre  service  un  œil,  un  bras-^  une Jambië 
à  et  la  moitié  de  ma  fortune;  vos  généraux  m*ont  fait  des 
d  complimens ,  m'ont  frappé  sur  Tépâule....  Tout  cela  est 
a  bel  et  bon  ;  niais  une  ^ratificatton  vaudrait  encore  mieux: 
u  vqus  descendez  des  Césars  comme  |e  descends  des  Witi* 
tt  kinds^  et  entre  grands  hommes  on  doit  s'entr'aider. 

M  J'ai  Thonneur  d*être ,  en  attendant  votre  réponse^ 
tt  votre  très-humble  serviteur . 

•e  Srandt ,  pour  le  baron  de  Felsheim  ^ 
«  qui  ne  peut  pas  ligner  parce  quM 
«(  lui  n>anque  le  bras  droit.  » 

LE    BARON. 

Bien  f  très'bien  l  Voilà  un  ptacet  plein  d'esprit  et 
gentiUesse  :  ton  style  a  de  la  noblesse  et  de  rélévaliotf.- 
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BBABDT. 

Ci  flrlMI  de  k  fOSHMa  I  car  f â  rcc«  Uer  de 


poUaoqoMie  Bille 


r 

LE  BAB09. 


I 


BBABBT. 


LE  BABOB. 

Abfsi^  Eus  ealier  de  nite  ccscoquÎM  làt 

BBABI^T. 

Ua  iailaBf.  Ecootcs,  bm»  géBeral,  fai  £dt  an  petit 

calcoL  Vos  créaadcn  payés,  il  nus  reste  qoatre  miUe 

lorîos  de  reate ,  m  saperbe  châtean  ;  tous  êtes  noble 

coonae  toos  les  chapitres  dTAUeaugiie  réunis^  et  tous  firex 

I 


coamean 

LE    BABOB 
f 


BBABDT. 

Hem  Toas  et  nm  et  qaelqaes  lûboas,  «mi  ne  Toît  per« 
soane  dans  ce  ch^faa,  D  tobs  fiiat  des  conrtisans  poat 
toos  flatter ,  des  parasites  ponr  tods  aenger ,.  an  intendant 
poar  vos  aSura,  et  na  médeda  poor  ToUe  santé. 

LE    BABOB. 

Alte^  !  ponr  les  deaz  demierr. 

AiB  :  En  tableaux  à  faire*  (  Lantara.  ) 

Je  me  ycu  pas  ma  ce  pomt 

Qu'on  Bc  contnvie  » 

Bon ,  moBscvr,  )e  n'anni  poiat. 

Scion  Totre  envie  , 
De  médecin  ni  d'intendant  : 
C'est  Me  demander  ^  tndmcniy 

La  bonne  et  la  ^« 

BBAMDT. 

Eh  bien!  passe;  mais  )e sais  to^ faits  par  cœnr ,  etàqnî 
conterez-Toos  désonnais  tos  e]9loit5  si  ce  n*est  à  la  no^ 
blesse  da  Toîsinage? 


I.* 


S'ai  déjà  pensé  à  cela. 

BRiNDT. 

Et  comment  recevrez-vou&la  noblesse  du  voîsîoage  si  v6ùà 
li*ayez  personne  pour  tous  servir  r  Je  suis  votre  sommeiller , 
votre  valet  de  chambre,  votre  écuyer ,  vot^e  capitaipé  des 
chasses  et  votre  trésorïef  :  c*est  ^itoy^le  ^  monsieur -ie 
baron  I  tela  n*a  point  de  tournure  ! 

LE    BARON. 

Ta  as  faises.  Un  bomme  comme  moi  est  fait  pour  re* 
présenter*  Dès  ce  moment  te  voilà  pion  majordome  :  ^^hoisis 
tes  subordoni;iés. 
1  iRANDta  ^rhpohant  la  table. 

CèittAit 

LE     BiRQU. 

•  Cèmment  l 

iIr  AK  D  t ,  6ii  fond  dû  théâtre. 
Entrez  tous! 


se  E  NE    V  I. 
Les  PRÉcÉDÊNSy  PaItsÀNS; 

CHiECR  de  paysçLiù  en  entrant. 
ArR  De  la  fricassée. 

tont  nom ,  quel  honneur! 
Quel  bpnhew  V 
Chacnn,  ienense, 
Va  faire  ici  bombance , 
Pntsqae  de  monsienr  le  baron 
-  Moos  allôtas  cotipéser  la  maisbn  t 
LE  B  XVcaUf ,  aux  paysans.' 

^tuà^nn  y  écpfifte9';nio.i,biçA;  ^ 
Il  faut  par  votre  maintien 

Yen»  fairç  Ipi:^  adpiirf^  > 
éar  de«  gen$  tels  que  vous  sont  faits  pour  fij^urar/ 

C  H  <E  Ù  R.' 

tcyâi  nôusi  quel  lionueùir! 

Ètir.  *  ., 


(  i8) 

LE    AaROH. 

•   Bnmdt,  fais-les  avancer;  je  tais  di^ttibaer  les  emplois 
et  fixer  les  honoraires. 

B  R  A  N  b  T  y  bas  au  Baron. 
Songez  quMl  faut  de  réconomîe. 

L  E    B  A  «,  O  N. 

Tu  vas  voir. 

BRANDT. 

Voilà  deux  bergers  ;  ce  sont  les  plur  vifs  que  j'aîe  pa 
trouver  à  dix  lieues  à  la  ronde. 

LE   BARON. 
J'en  fais  mes  piqueurs.  (  Aux  bergers.  )  Je  vous  accorde 
pour  gages  Texcédant  du  gibier  nécessaire  à  la  consomma- 
tion du  château. 

BRAD^DT. 

C'est  noble  !  Voilà  votre  magister ,  qui  lit  couramment 
et  qui  chante  le  plain-chant  à  livre  ouvert»    . 

LE.  BARON.  ..     .. 

Il  sait  le  plain-chant  !  Je  lui  accorde  un  demi-florin  par 
chaque  romance  qu'il  composera  et  chantera  lorsqu'il  en  sera 
requis. 

BRANDT. 

Cest  magnifique  !„•  Voilà  quatre  petits  drôles  bien  dé- 
gourdis. 

LE    BARON. 

J*en  fais  mes  pages.  Je  leur  accorde  un  habit  neuf  fait 
av0c  les  vieilles  tapisseries  de  ma  bibliothèque ,  et  de  plus 
ce  qu'ils  pourront  dérober  à  l'office. 

.  BRANDT. 

C'est  juste  I  Quant  à  ces  messieurs,  ce  sont  trois  valets 

de  basse-cour. 

LE  BARON. 

J'en  fais  mes  gardes  ;  ils  seront  équipés  en  hussards  de 
Felsheim  avec  les  habits  de  réforme  qui  se  trouvent  au  châ- 
teau;  ils  vivront  aux  déffens  de  qui  ils  pourront,  en  se 


<  »9  ) 

comportant  honnêtemeat  et  en  plumant  la  poule  sans  la 

faire  crier. 

%VLXJiJ>T. 

Cest  dé  toute  équité  i  Et  moi  ^  je  me  cbaigeder  mettre  à 
la  raison  les  vassaux  de  monseigneur  à  gui  ces  arrangemens 
ne  conviendront  pa^/  •     . 

LE   BARON. 

Allez  )  chacun  à  son  poste  !  par. la  droite  pour  aller  vers 
la  gauche  !  -  f  :  .  ' 

BRÀNDT.  ~  *  '  . 

Far  la  droite  pour  aller  vers  la  gauch<ft  1 

LE.  BARON. 

Marche  I 

BRANDT. 

.  Marche  1 

CHCEVR    DE    PAYSANS» 

Ppar  nous ,  quel  honnear  1  ; 

Qad  bonheur  î  '•    '  ji 

Chacun ,  je  pente  y 
Va  faire  ici  bombaïuie  >  ' 
Puisque  de  monsieur  le  baron 
Mons  allons  composer  la  maison  \ 

(^lls  sortenf) 


SCENE    VII. 

LE  BARON,  BRANDT. 

BRANDÏ. 

Ah  çal  mon  général  y  passons  au  second  pQÛot' 

lE    BARON. 

Passons  I 
J'ai  une  fille. 
Fort  jolie* 


BRANDT* 
LE    BARQN« 


-i*  \ 
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kRANDT". 

le  U  muAfL  i 

Jfy  coiâenf  tf 

6RANDT. 

Mais  le  père  da  èitiir  est  un  arabe  qui  ii*jr  eonseat  pitf^ 

LR    RARON. 

Tant  pîi- 

Pour  rengager  à  céder  il  faudrait  iui  doanevV*. 

.LE  -tfARON* 

Je  né  donnerai  rien. 

ÉRANDT. 

Vous  Ittt  donnerez  la  yennission  de  chasser  sur  tos  terrât  ' 

LE    RARON. 

Soit.  ,     ' 

iRANDT. 

Vous  fui  doiltref ez  un  logement  dans  le  château  quand  î 
ira  1  kl  chasse. 

LE    RAROlf. 

A  bi  Béttne  héursT: 

Vous  tu^  ferez  là  provision  de  vin. 

.    -   -LE   RAROR.^ 

tiéti  p^,  s*^ii  vous  plaît  I 

Jfok  lissez  dond  qu*il  n*jr  a  que  ce  mo]retf..v 

i  Ef   R  A  II  o  If.  « 
fâint  de vitf^  Monsieur,  point  de  vint 

ÀRANDi. 

6  ftttf^  4^^'  te»  É^éSrtiH^rè  poisse  Hoite  t        ' 

.LE    RAROR. 

^txe  ie  beaoH^ere  boive  de  l'eau  I 

tfRANbt^ 

ÇàtÙtiégàt 


BRANDTr 

B  ne  donne»  pas  son  filsl 

LE    BAROK. 

Il  le  gardera  ! 

BRANDT^ 

Allons I  nojsn  général,  seulement  trois  muids  de  vii^  du 
Rhin! 

LE    BAROlf. 

Un  quartaut  par  an ,  monsieur  ! 

PRANDT. 

Mais...,. 

LE    BARON. 

{Jn  quartaùt ,  morbleu  !  rien  qit'uB  quartaut. 

BRANDT. 

Je  VOUS  dis 

J^ix! 
Quoi! 
Aux  arrêts  I 
Cependant..,, 
fin  prison! 

BRANDT. 

Au  diable  donc  ma  postérité  !  Voyez  ce  petit  Brandt  qui 
•aute ,  qui  gambade  à  cheval  sur  votre  grand  sabre ,  votre 
bonnet  enfoncé  jusques  sur  ses  épaulesIVoyez-le  cassant  votre 
pipe ,  vous  tirant  la  moustache ,  vous  enfonçant  des  épingles 
^ans  le  gras  de  la  )ambe ,  buvant  le  rogomme  sans  faire  la 
grimacé ,  et  jurant  aussi  haut  que  vous  et  moi  ensemble.  Si 
ce  tableau  ne  vous  émeut  pas ,  vouk  avez  donc  un  cœur 
d'airain  ?  Je  vous  abandonne ,  et  je  vais  rejoindre  les  dra- 
peaux du  prince  Eugène.  Vous  vous  attendrissez  !  Vos  yeux 
•p  mouillent  de  larmes  t.«« . 


LE  BARON. 

BRANDT. 
LE  BARON. 

BRANDT» 
LE  BARON. 
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LE  BAROM  ,  pleurant. 
Je  passe  les  trois  muids  de  vîd. 

B  R  A  N  D  T. 

Ahl 

LE  B  A  R  o  If  y  prenant  Brandt  par  la  main^ 
Ecoute  doocl 

Air  de  Marianne. 

L'avenir  que  ta  me  présentas 
Me  &it  Tenir  certains  projeta. 
Dans  les  liens  qae  tu  me  vantes 
A  mon  tonr  si  je  m'engageais  I 

De  ma  façon , 

Dans  la  maison, 

Bientôt  naîtrait 
Un  petit  baronnet. 

Il  grandirait, 

Ressemblerait 

A  son  papa. 
Que  dis-tu  de  cela  ? 

BRANDT. 

Vous  faire  mari  !  quel  caprice  ! 
Dans  ce  régiment,  vienx  soldat. 
Vous  ne  seriez  pas  en  état 
De  faire  le  service  ! 

Et  d'heurs  quelle  est  la  femme  qm'  voudrait  de  vous  ? 

LE     BARON. 

Si  )e  m'adressais  à  use  jeune  fille,  bien  innocente ,  bien 
candide  ! 

BRANDT, 

Savez-vous  ce  qu'elle  vous  répondrait  ? 

LE    BARON. 

Non  ;  malis  je  voudrais  le  savoir. 

^  BRANDT. 

Atteades.  Marie!  M^rie! 

LE^BARONt, 

Que  fiiîs^tu  donc  là? 

BRANDT. 

J'«ppeUe  la'réponse.  Marie  l  Mteîel  / 


s. 
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SCÈNE    VIII. 

LE  BARON,  BRANDT,  MARIE, 

MABiE,  accùurmLt, 
Me  voilà  I  mon  père. 

BRANDT. 

Avance,  et  écoute! 

Am  vaudeville  de  Partie  carrée» 

Si  ponr  époQZ  je  t'ordonnais  de  prendre 
Un  franc  hnsfard,  de  mon  âge  environ, 
Uh  homme  ^  enfin ,  galant  et  tendre , 
Semblable  en  font  à  monsienr  le  baron , 
Que  dirais-tu  i  Réponds-moi  sans  mjrstëiv. 

MARIE. 
Yons  ne  pouvez  penser  ainsi  ! 
Vondriez'Vou,s  me  donner  >  ô  mon  pèrci 
La  moitié  d'un  mari  ? 

BRAMDT,  au  Baron. 
Voas  l'entendez. 

LE     BARON. 
Je  crois  qu'oui. 

MARIE. 

Oh  l  )e  parle  du  fond  de  mon  cœur ,  et  j>e  vous  réponds 
que  toutes  les  jeunes  filles  pensent  comme  moil 
LE    BARON,  bas  à  Brandt, 

En  ce  cas ,  mon  ami ,  }e  m'adresserai  à  une  femme  d^uii 
figent  d'un  caractère  plus  mûrs.  v  ' 

BRANDT. 

D*ane  quarantaine  d*aonées  !  ye  comprends.  Madame 
Brandt  !  Madame  Brandt  I 

LE     BARON. 

Eh  !  que  diable ,  es-tu  fou  ? 

BRANDT. 

J'appelle  la  quarantaine.  Madame  Brandt  l 


( 


(»4) 
SCÈNE    IX. 

Les  PR£céi>Eiis,  Madame  BRANDT» 
*Mada]ji%  9SIA1IDT,  arrivant. 


Eh  !  bien ,  qaoî  ? 

LE  BARO^.  • 

Laisse-moi  parler ,  tu  expliques  mal  la  question  (flpR/fsm 

auprès  de  mqdame  Brandi  et  lui  prend  la  main.  ) 

MARlEy  à  part. 
Est-ce  qn*il  veut  aussi  marier  ma  mère  ? 

LE  BAROJi,  à  mfi^^ame Brandt, •  ^ 

Air:  Traitant  P amour  sans  pitié* 

Sai^posons  ici  tons  deiiz  / 

Qac  Brandt  ait  perdn  la  vie , 

Et  qoe  vom  Mjtz  l'envie 

J}9  fpimet  de  nouveaux  ncsndt  ; 

N'étant  plos  dans  dans  le  fenne  âge  y 

Qael  serait  votre  langage 

Pour  v6'ns  remettre  en  mfnage  >     >^ 

Si  l'ott  voulait  vous  donner 

Un  mari  pas  frès-ingambe.' 

BRANDT. 
Oui  y  qni  n'aurait  qu'une  jambe  ! 

Madame  brandt. 

^e  l'enverrais  promener. 

BRANDT. 

Je  ne  lui  fais  pas  dire. 

t  Madame  BRA  NDT. 

Cest  du  fond  de  mon  cœur,  et  je  tous  répondis ^q« 

toutes  les  femmes  pensent  comme  moi. 

LE  BARON. 

En  ce  cas ,  mon  ami , 

Air  Du  Pot  de  fleur. 
Désormais  )e  serai  p!us  sage» 
A  tes  avis  enfin  rendu , 
De  inon'goût  pour  le  mariage 
Je'  suis  tout  à  fait  rtv^u  ; 
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A  mon  ^eBtlii  je  me  conforme  ;  ' 
Je  dois  arrêter  mon  ardeur: 
Mari  m'a  donné  mon  brevet  de  valeur  ;' 
L'Amonr  mon  congé  de  réforme. 


f""— •« 


SCENE     X. 

I^ES    F^ECISDBNS,  DAVID. 

•  A  Y 1 D ,  accourant. 
,^h  !  )e  vous  trouve  enfin  I  qui  pouvait  se  douter  que  Tant 
^tiezici? 

BRANDT. 

Serviteur  à  monsieur  David. 

MARIE,  àpart. 
Le  père  de  Charles  1 

LE  BARON ^  bas  à  Srandt. 
David  !..  N'est-ce  pas  un  de  mes  usuriers. 
BRANDT^  bas  au  baron. 
Justement,  et  de  plus  le  futur  beau-pèr& 

DAVID 

Que  diable  voilà  deux  heures  que  mes  compagnons  et 
inoi  vous  cherchons  par^^tout  !  oubliez-vous  donc  que  nçjus 
sommes  à  jeun  et  que  nous  avons  une  faim  d'enragé, 

BRANDT. 

Déjà? 

DAVID. 

Comment  déjà ,  il  est  deux  heures. 

BRANDT,  bas  à  Marie, 
Cours  prévenir  Charles  et  amène  le  ici. 

(  Marie  sort.  ) 

DAVID. 

A I R  :  0ili  s^en  vont  ces  gais  bergers  ? 
Morbleu!  nous  ressentons  tons 
Un  appétit  de  diable! 
Ah  !  de  grâce ,  payez -nous. 
Et  meào&s-nous  k  table* 
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Quoiqu'on  loit  dliOBBétaigtMy 
Un  retard  ioâiipoie. 
Hons  ne  fonnnes  jnnmls  «I  loni^lnnipt 
Sans  prendio  qndqnn  cboM. 

LE  BARON. 

Je  le  croîs  bien. 

BRANDT. 

Calmez-voas ,  moDsiear  David ,  le  dîoer  se  prépare  ;  mais 
avaDt  tout  nous  voulons  régler  nos  affaires  d'intérêt. 

DAVID.  • 

Dépêchoos^nous  donc. 

BRANDT. 

D'abord  nous  en  avons  une  ensemble. 

DAVID. 

Ensemble ,  monsieur  Brandt  ? 

BRANDT. 

Oui ,  ensemble...  monsieur   David ,  mon  ami  et  mon 

égal. 

LE  B  A  fi  otifrinterompant. 

Ton  égal?  . 

B  R  A  N  D  T  y  au  Baron. 

Oui  y  il  faut  le  flatter. 

LE  BARON,  à  Brandi. 
C'est  différent.  Continue* 

BRANDT,  continuant. 
Monsieur  David.,  mon  ami  et  mon  égal,  vous  avez  pour 
fils  un  beau  garçon  qui  ne  vous  ressemble  pas  beau- 
coup. J'ai  une  fille  fort  jolie,  qui  est  tout  mon  portrait^  je^ 
veux  les  unir ,  y  consentez-vous. 

DAVID. 

Marier  mon  fils  aveq  votre  fille  I  non  parbleu  !  je  n'y  con- 
sens pas. 

Madame  BRANDT  j  à  part. 

J*en  étais  sûre. 

*    LE    BARON,  O  Z^Ol/Ict. 

Vous  ignorez  donc  les  prérogatives  que  je  vous  accorde 
en  faveur  de  ce  mariage. 


(^7  > 

DAVID. 

Est-ce  que  mon  coquin  de  fils  serait  venu  ici  ? 

BRANDT. 

Songez  au  gibier*  ^ 

DAVID. 

Je  le  ferai  bien  déguerpir.^ 

BRANDT. 

A  l'honneur  de  loger  dans  le  château  de  monsieur  le 
Baron. 

DAVID. 

C'est  un  écervelé. 

t£  BARON. 

Au  vin  du  Rhin. 

DAVID. 

Je  l'enfermerai  plutôt  dans  ma  cave  ! 

BRANDT. 

Le  vin  ? 

DAVID. 

Non  !...  Mais  mon  pendard  de  fils ,  et  jamais  il  ne  re- 
mettra les  pieds  ici. 

BRANDT. 

Ah  I  Jamais  il  ne  remettra  les  pieds  ici.  Le  voici. 


»♦ 


SCENE    XL 
Les  precédens,  CHARLES  et  MARIE. 

DAVID. 

Mon  fils  1 

CHARLES. 

Moh  père  ! 

Air  :  Vaudeville  de  Voltaire  chez  Ninon. 

Daignez  voas  laissejf  désarmer  ; 
Ne  vous  montrez  pas  red^atable  : 
Oui ,  )e  me  suis  laissé  chaitnei* 
Sans  votre  aveu  ;  )e  «ois  txm^àble  i 


Mail  )6  tais  qi|e  ^u»  ètet  bost 
Devant  vont  ki  |e  m'accuse  t 
Refaseres-voM  mon  pardon 
Lorsque  vons  voyei  mon  excase  I 

DèTID. 

n  H*/  a  pas  d'excuse  qui  tienne^  mpusieuTi  je  yous  oxw 
4oiine  de  partir  sur-le-champ. 

Aipi: 

Ta  conduite 

Ne  mérite 
▲uctin  pardon  ;  etblenvke 
Qu'on  me  quitte  ' 
Tout  m'Irrite. 
Fuis  ce  sé|our 
Sans  retour. 

MARIE,  à  part. 
Qu'il  me  cause  de  chagrin! 
DAVID. 
Sans  consulter  sa  famille  ! 

LE  BARON, à Brandt. 

Mon  ami ,  garde  ta  fille  y 
Moi ,  je  garderai  mon  vin. 

DAVID. 

Oui ,  redoute  ma  colèrr!* 

Madame  BRANDT,  à  parU 
J*avais  prédis  tout  cela. 

DAVID. 
Songea  que  je  suis  son  père  I        . 

LE  BARON. 

Eh  1  qui  peut  songer  à  ça? 

MARIE,  BRANDT,  LE  BARPN,  Madame  BE  AND  ?. 

Sa  conduite 
,  Qui  l'irrite , 
(      A  mes  yeux 
Est  un  mérite. 

Toutrinvite 
4  revei^  e|i  ces  Ueuxr 


S' 


DAVID. 

4*a  conduit» 
Ke  mérite, 
Etc. 

(  Charles  sari,  j 

BftANDT. 

(  Bas  à  Marie. } Empêche  Charles  de  s'éloigner.  {Anuûs 
dame  BrandU  Et  vous ,  retournez  à  votre  poste. 

(  Marie  e>  madame  Brandt  sortent.  ) 


•"^-  -•■  ■  '•-  ■'■  ^'i  "^'^  ~ 


SCÈNE    XII. 

LE  BARON,  BI(ANDT^  DAVID. 

BRANDT. 

Mille  baïonnettes 9  Aïoilsiéur  David,  vous  êtes  difficile  î 

'  éîriger  cotnàie  une  pièce  je  quafante-hùit! 

Le  baron. 
Ce^i  lâi  turc. 

DAVID.  -  -    ^ 

Tenez,  mfonsîeiir  Braildt,  ce  ti^ariagé  est  impossAIe^ 

ainsi  n*en  parlons  plus.  Teraiifions  de  suite  nos  affaires  et! 

idAons  nous  mettre  à  table ,  car  j'ai  uner  fakn  dadiable!» 

LE  BARON. 

En  céca^,  i&ôDsîeur  David  y  faites  ei^ttérjoiuill  vos  con-=' 
frères,  c'est  ici  que  vous  aHez  être  payés^ 

"*  DAVID. 

J'y  course 

A 1 R  ;■  £A  /  ma  mète  y  est^[  qœ  j'sais  ga.^ 

Connaissait  votre  opBlenM,     * 

Autrefoiff  entre  vos  maint 

J'ai  piacé  ma  confiance 

Avec  deux  mitle  florins; 

Mais  sans  qu'on  m'en!  faise  nn'  ctiine>' 

le  crois  qu'jlrdvviieBt  urgent 

De  vous  laisser  mon  estime 

tt  d^tmpqrteï  non  argent 

{Uso/t. 


\ 
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£ar  en  valu  cliaciin  s'efibreé; 
è'eil  toat  aa  plus  à  préient 
Si  nous  auront  la  força 
De  toucher  iiotif  argant; 

ToOà  doué 
Cebaraa» 

(  Les  créaneiers  sont  rangés  sir  deux  tiaieSé  te  BaroM 
passe  an  milieu  deux  en  s'appuyant  sur  Brandt.  ) 
LE  BARON,  au  milieu  des  créanciers. 

Friponf  gae  voul  êteà ,  je  tobs  ti  c^Toquâi  pour  me 
débarrasser  de  vous.  (  Les  usuriers  font  une  profonde  ré^ 
pérence.  )  J*ai  servi  le  descendant  des  Césars  >  )*ai  eu  besoin' 
d'argent ,  j'en  ai  passé  par  où  tous  avez  votdu;  maintenant 
îe  tiens  la  bourse  et  )e  fais  la  loi  à  mon  tour.  Voulez- vatti^ 
inoitié  r 

tout  lE8   VSÙRtEBS; 

Moitié! 

èilence  I 

lE  ikKùvc 

Voulez-tous  moitié  ? 

TOUS. 

Non. 

LE  BARON  ,  tirant  sonsabte. 

Je  jure  par  mes  aïeu^  que  si' Vous  n'entres  de  suite  ^  éi 
•emposition  ?  Rèn  ten  tém ,  bazagna  ! 

DàVid. 
Air  :  Ce  mapristrat  irréprochables 

6hl  aous  bravons  votre  meiâice  y 
Nous  ne  Voi4ony  rien  accorder  s 
Lorsqn'oa  sait  quelle  est  notre  audace,^ 
Croyez-voQS  nons  intimider  i 
Ces  mots  n'ont  rien  qui  nous  étonné ," 
^  Sadiez  qu'un  usurier  )amaif 

Ne  peutt^mbler  pour  sa  personne' 
^uand  il  cralb^  pour  ses  intérêts'; 


ftRANDT. 


L\ 


t 

LE  BaKOK. 

Je  vais  aller  chercher  l'argent  de  ces  messieur»;  charge- 
toi  du  reste. 

BRÀNDT,  ou  Baroui 
Maintenatit  laisses-moi  faire. 

Ai  R  :  Je  suis  heureux  en  tout,  mademoiselle é 

{^Au  premier  créancier  J)  ' 

yeïx-tn  le  rendre  à  ce  que  Ton  propose  ? 

PREMIER    CRÉANCIER. 

.  Non. 

BRANDT^  au  seconde 
Accepte  la  danse  ! 

SECOND    CRÉANCIER. 
>  Koiii 

B  R  A  N  D  T  .  au  troisième. 
Consens ,  et  potir  canst* 

TitOISIEME     CRÉANCIJÇft« 

Non* 

B  R  A  N  D  T  ,  au  tjuatrième. 

£t  toi ,  vicinx  fripon  ^ 

<2UATR1£ME    CREANCIER* 

Non« 

B  R  A  N  D  T  ,  au  cin^uiètnei 

Allons  >  coquin^  sois  un  pen  inoins  avide.  ^ 

CINQUIÈME     CRÉANCIER! 

«  Non. 

B  R  A  N  D  t ,  au  sixième, 

Qne  l'bonnelir  te  guide  ! 

SIXIEME     CRÉANCIER^ 
Non. 

BRANDT,  au  septième. 

Que  l'on  se  décide. 

SEPTIEME     CRÉANCIER* 
Non^ 

$  ■ 


*  m 
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B  R  A  KDT'y  au  htdtièmm 
.  Quoi  !  poivCde  raiiop? 

HUITIÈME     CRKANCIEIU 
Koo. 

TOCS,  en  s' avançant  sur  U  devant  de  la  scène* 
Noa,  non,  non ,  non. 

•         r 

(  Brandt  et  le  Baron ,  qui  sont  restés  derrière  tandis 
que  les  créanciers  disent  non  j   sortent  dé  la  tour  et 
ferment  la  porte  sur  eux,  ) 


ttr 


S  C  E  N  E    X  V. 

DAVID,   USURIERS. 

DAVID,  se  retournant.   • 
« 
Qïï'est-ce  ({ue  c'est  donc',  on  nous  enferme  dans  la  tour? 

PREMIER  CRÉANCIER. 

Et  le  dîner. 

UN  AUTRE. 
MoDsieuif  Brandt  !  moasieur  Brandt  ! 

DAVID. 

Ah  I  le  scélérat ,  je  deviqe  ses  projets ,  nous  sommes  en 
prison. 

UN    A  UTRÊ. 
Si  nous  tâchions  ^e  l'attendrir.  * 

DAVID. 

ê 

Oh  I  bien  oui ,  l'attendrir. 


A I R  :  Le  briquet  frappe  la  pierre. 

Ce  hassard  a  l'air  féroce , 
On  ne  l'entend  que  jurer , 
Et  toujoart  prêt  k  «abrer  t 
tl  ne  veut  que  plaîe  et  bosse; 
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Enfin-;  c'est  un  Vrai  démon  , 

Qai  tue  un  homme ,  dit-çA  $  ■         . , 

Comme  ou  tuerait  un  pigeon. 

•     •     .    '        ,^      '      : 

UN     CREANCIER. 
Ce  que  vous  flifes  me  glace  :  ^'  .    '  '     ; 

Quels  sentimen^'li^nipaçis! 

UN    A'UyRE.  -•  . 

Hélas  ^*jamaif  ^ux  coquin» 
Il  ne  &t  la  moindre  grâçe.^ 

DAVID. 

Mes  chers  amis ,  en  ce  cas 
" Nous- ne  4'att«ndrSrou$  pai  * .  ~  ■ 

B  R  A  N  D  T  y  paraiséaAt  sur  la  galerie. 

Ah  I  Ah  !  messieurs  les  coquins  I 

f)A  VID. 

hë  voflà  quinoUs  appelle.  Brave  homme ^  vous  qui  êtes 
si  compatissant^  si  doux!  •'      /     ^ 

B  R  A  N  D  f. 

Voulez-vous  moitié. 

TOUS.   ' 

Moitié  ! 

*■     -  • 

chœurI 

Ah  !  quelle  affreuse  trahison  ! 
)     Nous  traiter  d^  la  sorte  l 
Nous  tombons  d'inanition  : 
Faites-nous>  sortir  de  prison.     • 

BRANDT; 

Non. 

DAVID. 

Ouvrez-nous  y  nous  nous  arrangerons  ensuite. 

BRANDT.  V 

Vous  n'aurez  la  liberté  qu'après  avoir  accepté  ma  pro^- 
position. 

DAVID. 

Il  le  ferait  comme  il  le  dit. 
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PREMIER  CR£ANCIE|U 

Je  resterai  plutôt  ici  trois  jours. 

DEUXIÈME  CRÉANCIER.    ' 

Moi ,  )*y  resterai  plutôt  huit  jours. 

DAVID. 

Mes  amis  ,  nous  n*avoD8  pas  peur. 

tJN   AUtâE.       • 
Non;  mais  nous  avons  faim. 

DAVID. 

11  faut  nous  montrer  raisonnables  ;  traosig^ns. 

TOUS*  .  , 

Oui,  oui,  transigeons.  • .,-, 

.  •      •  •  • 

DAVID,  â  Brandt, 

Monsieur  Brandt ,  vous-  i^ous  offrez  moitié  ^  ppi^sj  prf n* 
drons  deux  tiers. 

BRANDT. 

Vous  n'aurez  qu'un  tiers. 

C  H  <K  u  R  ,•  des  oréanciers. 

Quel  attentat  l 

Quel  combat  I 

Scélérat 

De  soldat, 
Que  le  diable  t'emporte  l 

Triste  e|Dbarrasl  * 

Dans  ce  cas 

Qui  ponrra , 

Qni  viendra 
Nous  ouvrir  cette  porte  \ 

DAVID. 

C'est  une  indignité.  '  "^ 

UN   AVTRB, 
Une  horreur, 

UN  AUTRE. 

Une  infamie. 
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D  A  y  I D I  tirant  sa  montre. 

Quatre  heures  !  Voilà  vingt-huit  heures  que  nous  n'avooi 
mangé,  si  nous  avions  seulement  soupe  hier  au  soir;  mait 
qui  pouvait  s'attendre  à  cel^.  Mes  amis ,  il  faut  faire  un  sa- 
crifice... Monsieur  Brandt,  vous  nous  offrez  un  tiers  ^  nous 

prendrons  moitié. 

B  R  A  N  DT. 

Vous  n'aurez  qu'un  quart ,  et  si  vous  ne  capitulez  à  l'ins- 
tant vous  ne  serez  reçus  qu'à  discrétion. 

BlAVID. 

Si  nous  n'acceptons  pas  nous  n'aurons  rien  da  tout  \ 
ainsi  va  donc  pour  le  quart;  il  y  a  des  chrétiens  aussi  )uif^ 
que  nous. 

B  R  A  N  D  T  ,  passant  un  papier  au  bout  d'une  pique. 

Voici  la  quittance  des  trois  quarts  ;  que  monsieur  David 
signe  pour  tous. 

C  H  <E  tJ  R  des  créanciers  en  signant. 

Ah  !  quelle  affirbnse  trahlBon  \ 

Nous  traiter  de  la  sorte  ! 
Noos  tombons  â'înanitloii  « 
Oui ,  mais  nous  sortons  de  prison. 

BRANDT,  recevant  la  quittance. 

Bon»  ' 
'  DAVID. 

Allons  ouvrez-nous. 

BRANDT. 

Un  instant  :  personne  ne  bougera  avant  que  monsieur 
David  n'ait  consenti  au  mariage  de  son  fils  avec  ma  fille. 

TOUS  y  excepté  David,  • 
Ohl  nous  y  consentons.. 

DAvro. 

Oui  ;  maijs ,  moi  ^  je  n'y  consens  pas. 

TOUS,  à  David. 
Vous  n'y  consentez  pas  ? 

3* 
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BRAN  D  T. 

Messieurs,  )e  me  retire;  réfléchissez,  je  vousdiaûne  jûi- 
qu!à  demain. 

UN  CRÉANCIER. 

Un  instant  :  demain ,  nous  serons  morts. 

DAVID. 

Mon  parti  est  pris ,  )*aime  mieux  mourir. 

UN  CRÉANCIER,  à  Dauid. 

Comment ,  vieux  coquin ,  tu  veux  te  laisser  mourir  pour 
sous  enàpêcher  de  vivre  !  refuser  d'unir  ton  fils  à'  la  fUU 
de  cet  honnête  homme  I 

DAVID. 

Mes  amis,  vousm^étrangilez. 

UN   CRÉANCIER. 

Certainement  nous  t*étranglons.      ^ 

UN      AUTRE. 

Monsieur  Brandt,  vite  le  contrat. 

4  » 

BRANDt)  passant  le  contrat, 
.  Le  voilà. 

UN  CRÉANCIER,  à  David: 

Dépêche-toi  de  signer  tes  noms ,  déloyal  vbleur  usu- 
rier. 

DAVID,  signant. 

C*est  bien  pour  vous  sauver  la  vie. 

B  R  A  N  D  T ,  recevant  le  contrat. 
C'est  cela.  A  présent ,  j'ai  encore/quelque  chose  à  vous 
dire....  vous  allez  avoir  la  clef  des  champs.  (  Il  sort.  ) 

DAVID. 

Du  moins  celui-là  jie  pourra  pas  dire  que  nous- sommes> 
des  usuriers. 


'  f 
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;  Mil  RIE,  <^\Hint  avec  Charles. 

y^  bi^n  conni  i  yttpèf  » 
7onf  nos  voBvx  lont  remplit. 
Voas  attrapiet  le  père ,  ^ 
Je  ramène  le  fil». 

CHOEUR. 

Çtgaij  gais  ^aii  etc. 
'  BRANDT. 

Charles  et  Marie  »  e.inbrassez  votre  père^  il  a  signé 
Totre  contrat  de  la  meilleure  grâce. 

MARIE  et  CHARLES. 

Mon  père  ! 

^    Madame  brandt. 

Eh  !  bien ,  je  ne  l'aurais  jamais  cru. 

LE  BARON 

Ces  messieurs  ont  été  plus  «généreux  que  je  ne  le  pensais , 
ils  n*ont  accepté  que  juste  Targent  qu  ils  m'avaient  prêté , 
c*es.trà-dire  le  quart  de  leurs  créances. 

DAVID,  à  part. 
Il  appelle  cela  accepter  i  * 

LE  BARON. 

Je  dote  Marie  y  et  je  lui  donne  le  quart  que  ces  messieurs 
ont  refusé. 

BRANDT. 

Je  garderai  mes  gages. 

* 

LE  BARON. 

Je  t*avais  bien  dit  que  tu  garderais  tes  gages. 

UN  CRÉANCIER. 

Mais  c*est-nous  qui  payons  la  dot  ! 

DAVID. 

N*est-cepas  vous  qui  m'avez  forcé  de  signer  le  contiai  ? 


(  4ï  ; 

CHARLES  et  MAftfS,  ûu  baron: 
Ah  I  monsieur  le  baron,  que  de  reconnaissance I 

LE  BARON. 

Air  :  Tenez  y  moi  je  suis  un  boit  homme* 

Point  de  lonanges ,  je  voas  prie  , 
De  mon  cosar  j'ai  isnivie  l'élan; 
Mafs  écontez,  ma  ienne  amie  : 
De  vous  i 'exigée  avant  un  an 
Un  )oli  petit  militaire , 
Qui  puisse  avec  nous  se  griser, 

MARIE,  faisant  la  révérence. 

Ah  I  monseigneur. 

D'après  ce  que  vous  venez  de  faire  | 
Je  n'ai  rien  à  vous  refuser. 

Madame  B  R  A  N  p  T. 
Ma    foi  y    Brandt,  voilà   une  capitulation  qui  te  fait 
honneur. 

VAUDEVILLE. 

BKAMDT. 

AiR/  Je  Suis  un  garçon. 

Plos  de  soucii, 
Sojçf»  amis  i 
Et  qu'au  festin 

Soudain  , 
Chacun  en  train  ^ 
En  buvant  force  vin 
Du  Rhin , 
'  Soit  consolé 

D'avoir  capitulé* 

. .  .  j 

CHOEUR. 

»  . .    .        ■  ' 

Plus  de  soucis ,  etc. 

BRANDT. 

Puisque  loin  du  son 

Du  clairon  *  ' 

Je  dois  enfin 
Terminer  mon* destin, 
Je  veux  finir  le  verre  en  ittahi  :      * 


t  i 
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MÊLÉE  DE   VAUDEVILLES, 
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Par  MM.  THEAULON  et  DARTOIS , 
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CIMETIÈRE  DU  PARNASSE , 


ou 


TIPPO  MALADE, 

mpe  Funèbre  en  un  ac^e ,  mêlée  de  vaudevilles. 


»^^^^^'^f^f^%f%%à^^^^%tm/^0^fi^m^^^f^^»^*^^^v^^m 


héâtre  représente  une  îfàllée.    Dan»  le  fond  une 

ind  tomoeai4y  sur  lequel  on  lit  :  Catacombes  gé- 

ales  des  Théâtres  Français  ,  de  l*Odéon ,  de  FOpéra 

j^^,., .  le  Feydeau.  Sur  le  devant  de,  la  scène  est  le  tombeau 

anïbàl  ;  plus  loin  ^  plusieurs  autres  avec  des  tns-^ 

lions  et  surmontés  depapots.   Un  banc  à  gauche  y 

côté  une  haute  colonne  chargée  de  caractères  hié^ 

phes  et  au  haut  de  laquelle  on  lit  :  Pièces  mortes 

audevilk,  et  au-deêsçu^  ;  Ci  gisseai. . . 


7 


CHEZ 


SCENE  PREMIERE. 

r  '        » 

/ 

R  E  L'OtfB  LI,  achevant  de  placer  la  pierre  ^pr 
laquelle  on  fi^  /  hiç  j^cet  Annibal. 

e)ui-là  resbuscîté ,  f  irai  le  dire  à  Romo.t.  Pauvre 

Voulant  par  «es  œMfns  eompUtt», 

-loriease  carrière 
ineirétait  entré, 
<"  trois  pas  à  falr* 
1c  bat  desûrè$ 


Son  premier  pas  fàt  nne  lutte  y 
Qol  pensa  lai  coûter  bien  cher  ; 
*  '  Le  second^fut  un  pas  de  clerc  y 

Et  le  dernier  fut  me  cbûte. 

Et  depuis,  hic  jacet  à  côté  de  tant  d'antres  béros  qui  le  va* 
lent  bien ,  sans  compter  ceux  qui  viendront  bientôt  loi  te— 
tiiir  compagnie . .  .Parbleu  2  cela  me  fait  penser  qu'il  j  a  long— 
teins  que  personne  ne  m'est  arrivé  de  l'hospice  de  Melpo— 
mène  ;  en  vérité  fene  sais  à  quoi  s'amuse  notre  docteur  M« 
Public  Allons ,  allons.  Père  l'Oubli ,  vous  ne  devez  pas  yon» 
plaindre  :  depuis  que  vous  êtes  fossoyeur  du  cimetière  du 
Parnasse ,  près  Paris ,  l'ouvrage  ne  vous  manque  pas. 

*Àir  :  Tout  çà  patse. 

Des  hopitaax  qn'ApoUon 
Etablit  dans  cette  ville, 
Les  mprt^  v^rs  ^^otre  v^ou ,       ,    .      ' 
S'acheminent  k  la  file. 
De  rodéon,  triste  asile  , 
^  Des  Français ,  de  J'Opéra, 

De  Faydeau ,  du  Vaudeville  , 

l'en  enterre  (^er),  on  peut  voir  çà. 

(  Il  montre  les  tombes,  ) 

Il  y  a  eu  une  mortalité  Tannée  passée  ! . . .  et  sur-tout  aa 
Vaudeville  (  il  montre  la  colonne  )  ^  mais  voici  ma  fille  Glo- 
riole.   • 

SCENE    IL 

L'OUBLI,  GLORIOLE, 

GLORIOLE. 

Bonjour  mon  père»  -        i  > 

l'oubl  I.  ^  ' 

Bonjour  mon  ^fant  »  tu  t'es  ^ien^, fait  attendre. 

GLOmOIiS/ 

C'est  que  j'ai  écouté  avec  plaisir  un  voyageur  que  )'ai  ren- 
contré. 

^    •  l'oubli.' 

Ce  n'était  pas  laYoyagetu'  malencontreux.  Mais  pourquoi 
ce  bouquet  r      ' 

GL  O  Kl  OLE. 

Air:  Vaudeville  de  FîgaTQ* 

Une  tombe  m'intéresse; 
Ce  matin,  ponr  l'honorer , 
Je  voulais  d^s  ma  tristes«a> 
D'ttAe  roit  la  par«r« 
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Mais  dans  ce  cbamp,  où  sans  cesse  ^ 
Vous  enterrez  vps  héros, 
Il  ne  croit  qne^  des  pavots. 

Et  ne  pouvant  faire  mieux,  je  viens  d'en  jetter  quelques- 
unes  sur  la  tombe  de  Tinfortunée  Marguerite  de  Walde* 
mar. 

L*o  U  B  L  I. 

Marguerite  de  Waldemar,  qu'est-ce  que  c'était  que  cette 
femme-là  Je  ne  m'en  souviens  déjà  plus  i* 

CLOUIOLE. 

Ce  n'est  pas  étonnant  /vous  ne  l'avez  vue  qu'une  fois. 

i.'o  U  B,L  I, 

Quand  ? 

GL  cm  OLE 

Le  jour  de  son  décès,  qui  a  édifié  tout  le  monde. 
Air:  Cemouchoir,  belle Raymonde. 

A  Feydeaii  le  mélodrame , 
•Venait  se  faire  traiter , 
Mais-  la  mort  de  cette  dame 
Doit  un  peu  l'en  dégoûter. 

Aussi,  mon  père. 

Du  bien  qu'on  a  fait  sur  terre. 

Si  l'on  jouit  dans  les  cienx , 

Marguerite  y  dort  j'espère  > 

Du  sonuneil  des  bienheureux.  « 

l'oubli* 
Rien  n'est  plus  juste.  Mais  à  propos ,  a-t-on  apporté  l'é- 
pitaphe  de  l'Indécis. 

GLORIOI«'E. 

11  n'est  pas  encore  mort. 

,  l'o  u  b  l  I.  , 

Non ,  mais  il  est  bien  malade  ;  et  dans  la  maison  de  santé 
qu'il  s'est  choisie  >  il  faut  être  robuste  pour  résister  au  régime. 
Le  système  de  M.  Public  est  si  étrange.  ' 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié» 

Traitant,  dans  cette  maison. 
Le  Joueur ,  le  Misantrope  y 
Horace,  Phèdre,  Mérope, 
Qui  sans  cesse  tiennent  bon  ; 
Ce  docteur  sans  conscience , 
Croit  qne  la  même  ordonnancé 
Doit  ramener  l'existence 
De  tous  ses  nouveaux  sujets  ;        , 
C'est  par  ses  moyens  peu  tendret' 
Qu'il  a,  lauvanèles  deux  Ge^dres^ 
Tué  la  Miaistr«  ^ais. 
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GLORXOLI. 

Je  Tapercois  »  mon  père. 

l'oubli. 
Qai  »  le  Ministre  anglais. 

OLOmOLC 

Oh  !  non  «  il  ^  trop  bien  mort.  • .  Cest  M.  Public ,  doc- 
teur ,  directeur  de  tous  les  hôpitaux  lyriques  et  dramatiques 
de  la  capitale. 

L*0UB1*I. 

Et  bientôt  ton  /nari. 

GLORIOLE. 

Hélas  I  je  me  rappelle  nos  conventions. 

▲Ir  :  Jf  vous  eompremdrai  toujoitn  Utfx. 

C«  dodew  rtccvra  na  malB» 
Si  la  pranièr*  Uagidie, 
EpronYUit  un  fatal  destin  > 
loi  ces  HetoL  ait  ensevelie. 
Sa  cbùte  fera  bm»  mallievr  ; 
Les  anteurs  qae  Paris  rasacaihia 
S4mt  faits  pour  i assurer  Mion  caiwr: 
Us  ont  dtt  talent  (  ter.  )  nais  ie  ticaïkia* 

l'oubli. 

Oh!  îe  sais  que  vous  vous  êtes  prise  de  beOe  passion  pour 
rHermite  de  Pantin;  )e  suis  même  instruit  que  vous  vous  donnes 
\des  rendez-vous;  mais  si  la  pièce  tombe  ,  il  faudra  biea  que 
vous  renonciez  à  hl. 

cLoaioitS. 
Qtte  }e  suis  i  plaïAdre. 

SCENE    m. 

Les  nnues»  le  Docteur  F U  B  L 1 C 

Fr  B  L  i  c  ,  arti^QMt^ 
Père  rO«ibti»f  accours  vou»  annoncer  me  excellente  uo»» 
veîle. 

Auries-votts  tué  quelqiMB  nouvaiuL  iBalades»  Docteur. 

¥.  U  B  L  1  C. 

Cest  mieux  que  cela»  Baademoiselle ;  ^pub  Annibal ,  !• 
m^avai$  traité  aux  Français  aucun  malade  de  ^istiactioa  >  }«- 
m  âema)oîe>  il  vient  de  m'arrîver  un  Sultan. 

l'o  U  B  ft  I. 

MikoMet  U  a«rmxt*il  reesoscitv  ? 
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r  '  » 

3?  U  B  l«  I  C. 

Pas  si  bête  !  c'est  le  sultan  de  Mysbre ,  l'illtistre  et  malhen-- 
meux  Tippo ,  qui  ressemble  trait  pour  trait  à  notre  général 
Cartaginois.  (1/  montre  les  tombes,  ) 

l'o  tJ  b  L  I.  ^ 

En  ce  cas  ,  je  vais  préparer  son  trou. 

p  u  B  Li  c. 
Vous  ne  m^entendez  pas ,  c*est  de  son  caractère  que  jt 
parle. 

kir  :  Conteiùonj'Jious  étune  seule  bouteille, 

V 

Ce  fier  sultan  déteste  TÀngleterre, 
Ponr  Rome  on  s&it  la  haine  d'Annlbal, 
*  Et  chacan  d'eux  hérita  de  son  père 

De  ce  courroux  si  long  et  si  fatal. 
Telle  est  enfin >  telle  est  Isv^essemblance  , 
De  leurs  penchans,  comme  de  leun  destinii 
Qu'on  n'y  verrait  aucune  différence, 
Si  les  Anglais. ressemblaient  aux  Romains. 

l'o  u  b  ï.  I. 

Voilà  du  nouveau^  par  exemple. 

p  u  B  L 1  <;. 
Au  contraire,  rien  n  est  si  commun  aujourd'hui  que  cette 
maladie  des  ressemblances. 

l'oubli. 
Eh  !  bien ,  mon  chère  Docteur,  voilà  le  moment  de  méri-» 
ter  ma  fille. . .  Gloriole  est  à  vous ,  si  vous  me  procurez  le 
plaisir  d'enterrer  Tipj^o.  f 

p  u  B  L I  c^  /ui  prenant  la  main. 
C'est  cohvenu. 

GLORIOLE.  "  — 

Cruel  !  pouyez-yous  sacrifier  aipsi  tant  d'innocentes  tic* 
times.  •  •  -* 

L*OTJBLI. 

Innocentes  !« . .  taisez-vous,  mafille^  cela  ne  yous  regarde 
pas;  et disposez-^vous  à  ce  mariage. 

PDRLIC. 

Et  yous ,  père  l'Oubli ,  allez  porter  ces  billets^ 

li'oUBLI. 

Ce  sont  des  billets  d'auteurs. 

PUBLIC. 

Oui  et  non. 
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AIt  t  De  Calpigi, 

QoABd  tlf  étaitnt  tigoéi  Molièra , 
^  Corneille,.  Racine  oa  Voltaire, 

Ces  billets  onttoa)oars  été 
Des  billets  d'immortalité. 
Mais  signés  d'une  main  vulgaire , 
De  loges  comme  de  parterre , 
Les  billets  d'auteurs  maintenant 
Sont  des  billets  d'enterrement. 

Et  c'est  en  cette  qualité  que  je  vous  prie  d*a1IeT  les  distri- 
buer à  vos  connaissances. 

6I.01II0I.E. 

Ce  Sultan  est  donc  bien  mal. 

PUBLIC 

S'il  passe  la  scnrée ,  il  n'ira  pas  plus  loin. 

i/o  U  B  Ij  I. 

Quelle  est  donc  sa  maladie. 

PUBLIC. 

Une  aliénation  d*esprit. 

GLOBIOLE. 

Pauvre  Tippo. 

PUBLIC* 

A  propos  y  vous  passerez  aussi  chez  M.  Versenprosej  notre 
poète  en  titre ,  pour  lui  demander  Tépitaphe. 

l"o  U  B  L  I. 

Demeure-t-il  toujours  rue  du  Chantre. 

PUBLIC. 

Non ,  il  eat  logé  maintenant  rue  des  Mauvaises-Paroles  , 
no.  l*^ 

l'oubli. 
A  quel  étage? 

PUBLIC. 

'  Cela  ne  se  demande  pas. 

Air  :  Je  suis  colère  et  boudeuse. 

Suivant  certaine  chronique , 
Du  ciel,  tous  les  dieux  bannis 
Louèrent  à  prix  modique  y 
\      Une  maison  à  Paris. 

Pour  ne  mettre  aucune  entrave 
A  leur  emménagement i 
Bacchus  au  fond  de  la  cave , 
Se  choisit  un  logement, 
gerçure  fit  le  ser\ic(v, 
Et  défendant  l'escalier , 
Mars  se  plaça  comme  suisse 
Dans  la  loge  du  portier. 


<? 
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S'installa  dans  le  jardin  ;  u  . 

Neptune,  «n^reMe^sIlanliét    • 
fitablft  un  magasin. 

Japin ,  quittaùt  iùn  ioûnér^  ^         "  "  ■' 
Av«è  ^JUdén  «  ({dl  bondA  > 
En  principe]  locataire, 
A  l'entresol  se  logea. 
YoulaAi'âvblrlàvisll* 
Du  robin  ,  dil  financiei:' , 
Vénus,  Héb éprirent  vite 
L'appartement  dû  premier, 
,    , ,  Minerve  tint  ati  deuziitme 
'  Ulïe  école  de  gainons , 

£t  Diane  au  Uolsièitie  »  . 

.....  Bécita  961  orftisM». 

Enfin,  sans  brigues,  ni  nues , 
Mais  payant  mal  leur  loyer , 
Apollon ,  et  les  neuf  Muset 
Se  logèrent  au  grèAiér.  / 

l'o  XT  B  L  I* 

Cest  bien  changé  BiainteDann 

PUBLIC. 

Adieu ,  charmante  Gloriole. 

^dieu ,  M.  Publie. 

Allons^  père  TOubli. 

Air  :  Nous  ifêirons  àtt  qu^U  éit(  ^uAkeîin^^) 

Ne  perdez  pat  mn  in>tant  \     , 

Allez,  courez,  en  diligence]. 
Et  revenez  promptement 
Pour  la  noce  et  rent6tr6ti[i(»t 

i'  o  u  B  X.  !• 

Vont  près  du  tultaa 

Volez  à  l'iu&tant, 
Car  vous  savez,  je  peatip 

Qu'un  agonisant  « 

Guérit  quand  il  fcnt 
Le  médecin  absent.  ' 

ENSSIiaLB. 

Ne  perdez  pas  ua  Iftstaiit)  ett. 

SCENE    IVJ 

GLORlOhV.,  seuU. 

Et  nous,  n'allons  pas  oublier  le  rendes^vou  C[ue  Bi*a  d^nné 
Le  Cimetière^  -  a 


/ 


(01    ) 

mon  Hemiitei  près  du  tombeau  d'Amphion^  de  ce  musicieii 
ai  habile  et  si  maladroit. 

Air  :  VéiormmU  Jb  terai  pltu  gage. 

Jadis ,  par  fa  lyre  divine , 

D'où  sortaient  les  sons  les  plus  purs  »« 

De  Thèbe  tombant  en  rnine^     , 

Amphion  releva  les  mars. 

Mais  sans  donte ,  dans  son  délire»  •■  ^  ^ 

Quand  à  Paris  on  l'appella 

Pour  relever  notre  Opéra  »      .  , ,  • 

II  avait  onblié  la  Ijre.  , 

Alloiîs  à  mon  rendez-vons.  Je  ne  sais  »  mais  fai  pres- 
que l'espoir  que  le  Sultan  de  Mysore  échapperaau  triste  dea^ 
tin  qu'on  lui  prépare  ^  et  que  j'épouserai  mon  aimable  Her- 
mite. 

SCENE    V. 

.   '   ; 

GLORIOLE,  CANCAN.        ^ 

CANCAN. 


/«   •» 


Goddem  ! 

Air:Pe  VAnglahet 

J'acconrs  incognito, 
Guidé  oar  la  vengcaacei 

Conspirer  en  silence  •.  5       V;    :       [fA 

Contre  le  grand  Tippo.  * 

Pour  mieux  ruser, 

Me  dégaiser, 
Kn  cette  circonstance , 

Sous  cet  habit ,  .     I       ' 

Dans  mon  débit 
Mettons  un' peu  d'esprit. 

GLÔaiOLE^ 

Que  demande  Monsieur.        ' 

G  A  N  C  A  9. 

Gôddem* 

J*accours  inôegnito. 
Guidé  par  la  vengeance i 
Conspirer  et^  silence 
Contre  le  grand  Tippo* 

GLORl  OLEé 

Qui  êtes-vous  ? 

CANCAN. 

Là  bas  Duncan  ^  ici  Cancan . 

«LORIOLk; 

A  quoi  bon  .ce faux  nom. 


•  ("  )  :, 


CAirCAN. 

Je  avais  peur,  yoyez-yous. 

GLORIOLE. 

Monsieur  est  Anglais  ? 

C  ANC  Air. 
lès  I  iès  !  je  n^étais  pas  bien  en  général. 

GLOaiOLE. 

C'est  particulier. 

CANCAN. 

Et  je  étais  venu  idi  en  simple  officier. 

CL  ORIOLE. 

Oh  !  très-simple  ;  et  qui  venez-vous  faire  ? 

CANCAN.  ê 

Rien.  .        '  - 

GLORIOLE, 

Autant  valait  rester  où  vous  étiez. 

CANCAN. 

C'est  que  voyez-YOUB,  en  venant  pour  rien ,  je  étais  venu 
pour  le  enterrement  de  Tippo. 

GLORIOLE.' 

Tippo.  (  à  part.  )  Allons  ils  conspirent  tous  contre  lui*. . . 
et  contre  moi.  (  Haut, }  Mais-  que  vous  a  donc  fait  ce  pau- 
vre homme. 

CANCAN. 

Air  :  Ici  que  diable  vient  il  fair^  ^  ^ 

^  \   Au  sein  d'Hydernagor  «n  flamme 

Mon  père  tout  brûlant  d'amour , 
Au  sultan  avait  pris  cent  fenmei» 
Le  sultan  le  fit  pendre  un  four. 
Ce  trait  me  révolte  et  m 'étonne , 
Je  n'ai  .qu'une  femme,  vraiment  y 
Et  quoiqu'onla  prenne  souvent, 
Je  n'ai  fait  pendre  encor  personne. 

GLORIOLE.  ^ 

Chachun  a  sa  façon  d*agir. 

C  A  N  C  À  N. 

Il  agissait  très-mal  pour  moi.  Aussi. 

«  Je  portais  dans  mon  sein  la  haine  fraternelle,  i^ 

GLORIOLE. 

Il  en  dit  aut^mt. 

CANCAN, 

Je  étais  lassé  déjà  dç  jouer  un  si  sot  penonnage. 

CANCAN. 

Je  avais  Tair  d'une  marionnette. 


(  4  ) 

SCENE  VIL 

CANCAN,  NASEA. 

Cancan  J 
Naâea! 

VASEA. 

Que  Yenez-you8  faire  ici  ? 

'         c  A  N  c  A  N  • 
Co  était  pour  vous  voir ,  seigneur. 

Il  A  s  E  A, 

Je  ne  joue  pourtant  pas  dans  la  comédie  I 

c  Air  G  AN, 

Je  savais  bien ,  mais  ce  était  aussi  pour  le  prpmenade. 

NASEA. 

Le  tems  est  à  l'orage. 

CANCAV. 

Je  savais  bien ,  mais  ce  était  aussi  pour  faire  une  pièce. 

NASEA, 

A  qui  ?      ' 

CANCAN. 

A  Tippo. 

NÀS  EA. 

Je  l'aurais  bien  faite  sans  vous. 

Air  :  Du  lendemain. 

Scigncar,  vous  êtes  un  traître. 
Et  ç  omme  dans  mes  desseins  , 
Je  me  flatte  aussi  de  l'être , 
On  voit  en  nous  deux  coqnins. 
Ce  spectacle  ,  sur  mon  ame , 
A  Paris  est  très- commoni 
Mais,  dans  un  bon  mélodrame» 
n  n'en  £aut  qu'un. 

Silence .  v .  voici  Démon. 

CANCAN. 

Ce  était  un  diable^  ce  Français^  et  je  voudrais  gagner  lui. 

NASEA. 

Cacbez  bien  votre  jeu. 


-C>5) 
SCÈNE  Vil I.. 

Les  Mêmes,  DEMON. 

DÉ  M  O  If.  <  •/' 

Ail  !  je  vous  trouve  ensemble.  Ma  parole  d'honneur  je  m'en 
^doutais. 

NASBA. 

Sans  doute.  Mais  quel  est  ce  croissant  que  j^aperçois  àvo* 
tre  chapeau.  -.* 

DÉMOVr 

Cest  l'ordre  du  pays;  ma  femme  le  soUicjta  pour  moi ,  et 
le  Sultan  m'ajant  reconnu  digne  de  cette  faveur.,. 

NAS  G  À. 

'  Mais  pourquoi  le  porter  ainsi. 

DÉMON.  .,         .:  - 

C'est  ce  que  je  vais  vous  expliquer. 

Air  ^  Mon  père  était  poÈ^ 

D'abord,  )'avais  iQis  inrmon  caiif  > 

Ce  prix  que. l'on  convpite;  -..,!.'■ 

...       Lorsque j'entendii!  andoMèiir^^ 

Me  crier  §  L'ordre  à  droite,  t  .       ^' 

Un  antre  cria^ 

«  A  gaàcbe  cela.  $  .,"v  ,     '    of,,  ^^ 

Moi ,  ponr  tine  la  tempête 

Finit  à  l'instaoty 

Je  pris  te  croissant ,  .  .     ^  ' 

Et  le  mt*  sur  ma  tétfr.  -'  --^^  ^'  '    -'* 

Alors  tout  le  monde  convint  ^fùHl  était  à  sa  place  ;  mais 
ce  n'est  pas  cela  dont  il  s'agit  s  VQne'qoosprealciÉnfie'ïij^o^ 
je  le  sais.  ,    ,  ,  ,  ., 

^  CANCAN. 

Comment?  ' 

J'ai  tout  entendu. 

NAS  SA.    . 

Je  Tai  dit  pourtant  bien  bas. 

D  £  M  p  N« 

C'est  moi  qui  ai  crié  plus  haut. 

N  ASEA. 

Vous  ?  '  " 

DE  M  ON. 

Ma  parole  d'honneur. 


•   if 
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tAlICAH. 

Vol/ 
Sans  émoi 
Son  convoi 
ReiU  coi  9 
Et  reçol 
Un  emploi 
Dans  l'octroi. 

D  C  M  O  H . 

Tais-toi. 

Ce  vcrtigo, 

N'est  pas  nouveau  » 

Je  trouve  ce  cadeau 

Beau , 

MaU  in  petto  ». 

Jusqu'au 

Tombeau 

^  Je  défendrai  Tippo. 

c  ANC  AN     et   NAS  E  A. 

Oh  ! 

ENSEMBLE. 

Oh!  ces  cadets  etc. 

I 

SCENE    IX. 

L*H  ERMITE^  seul ,  descendant  la  colline» 

Air  :  0  doUce  paix  des  champs. 

C'est  ici  le  séjour 
Où  maint  auteur  vulgaire  , 
Vient  dormir  sau^eto ut- 
Sur  un  lit  de  poussière. 

Tout  îci  respire  le  repos  etToubli. . .  leLéthé  semble  cou- 
ler silencieusement  entre  ses  tombles  mystérieuses  ,  comm« 
pour  effacer  jusqu'au  noih  des  victimes. . . 

(  U  lit  une  épitaphe,  ) 

Ci  git  Clarisse  :  une  lecture 
La  plongea  dans  un  tel  sommeil , 
Qu'il  ne  faut  plus,  tout  nous  l'assure» 
Compter  sur  son  réveil. 

Héhsl...  (Il  Ut.  ) 

Ce  marbre  à  tons  les  yeux  dérobe  pour  jamais 
La  Victime  des  arts ,  passans ,  et  des  sifflets. 

Ce  que  c'est  que  de  nous,  {^illit,  ) 

Ci  git  cette  Héloïse ,  et  si  tendre  et  si  vaine  ; 
Dans  un  couvent ,  jadis,  morte  de  sa  douleur  t 
Morte  ,  naguère,  sur  la  s<^ène  , 
Far  riropnissance  d'un  auteur. 


»■ 


('9.) 

Lia  pauvre  femme  est  morte  comme  elle  a  yécu.  X  U  ^i^) 
Aux  mânes  du  grand  Sophocle  y  pari*  auteur  /. , . 

¥  Ci  gît  ma  pièce.  Ah  !  qa'elle  est  bi«ii  , 
'  »  Poar  son  repos  et  pour  le  mien.  » 

C'est  philosophique  !       (  Il  lit,  y 

Ici  repose  en  paix  le  chef  d'une  famille; 
Passant,  donne  une  larme  ab  pauvre  Mascarille. 

Infortuné  !  (  il  s'atxête  devant  la  colonne  du  Vaudeville,  ) 
ic  Pièces  mortes  au  Vaudeville  y)  )  Il  faut  qu'il  y  ait  eu  par  là 
quelqu'épidémie . .  je  ne  puis  potrr^uivre  ;  et  la  crainte  de 
rencontrer  des  noms  trop  ciiers. . .  Hélas!  peut-être  Tippo 
viendra-t-il^ussi  prend-ré  ici  éa  place. . .  et  s'il  y  vient ,  plus 
de  Gloriole ,  et ,  partant ,  plus  de  bonheur.     ' 

Air  connu, 

Ehl  gai,  gai,  gai,  montrons,  ici 

De  ik  philosophie  , 
£h  !  gai ,  gai ,  gai ,  montrons  qu'ici 
Ma  ^e, 
Est  sans  souci.    . 
Pour  sauver  ^existence 
Du  plus  grand  des  sultans 
J'ai  mis  mon  espérance 
Dans  ses  petits  enfansi 


SCENE  X. 
l/HERMITE,  LES  ÉNFANS   DE  TIPPO. 

L  E-S  •  E  N  F  ANS. 

Eh  !  gai ,  gai ,.  dans  ce  triste  lieu 
Nous  venons  en  famille  :  . 
Eh  î  gai,  gaî ,  dan»  ce  triste  lieu 
Nous  venons  rire  un  peu.         ' 

L*H  E  R  M  I  TE. 

Je  ne  me  trompe  point:  ce  sont  eux,  les  enfans  de  Tippo.. 
mes  enfans. . .  mes  enfanspourqupi  quitter  votre  père  dans 
Vétat  de  faiblesse  où  il  est.      .-  -  '•  • 

Comme  je  snis<ge«iille  y 
U  veut  me  marier; 
Moi ,  je  veux  rester  fille  , 
Pour  le  contrarier*: 

L*flEftMlTB. 

Vous  n'avez  pas  le  sens  commun. 


\ 


t  ao  )  ' 

Vous  croyez. 

EM  SBMBI.K. 

Eh  1  gai ,  gai ,  etc. 

l'h  e  r  m  I  t  £  y  au  deuxième  enfani. 
Et  yons  I . . . 

a*.    BKPANT, 

Mon  père  est  491  furie 
Contre  un  cruel  vainqueur  , 
Sans  cesse  il  gronde ,  U  crte  » 
Et  cela  me  fait  peur. 

L*H  E  H  M  l  T  E, 

Mais  votre  fuite  va  Tattrister. 

fl«.   ENFANT. 

Vous  croyez. 

ENSEMBLE. 

Eh  !  gai ,  gai ,  etc. 

L*H  E  R  M  I  T  E. 

Mais  TOUS. 

3«.  EN  FA  H  T. 

Moi  )e  suis  sans  reproches. 
Car  en  suivant  ses  pas/  ' 
J'attrappe  des  taloches, 
Quand  il  fait  ses  grands  brai. 

l'h  £  R  M  I  T  e; 

Vous  lui  percez  le  cœur. 

3V    EKFAJIT, 

Vous  croyez. 

ENSEMBLE. 

'      Ehî  gai, gai,  été. 

L*HEEMITS. 

Enfin,  que  venez-vous  faire  ici? 

3*.     ENFÀITT. 

Jouer  à  la  queue  loup  loup^  monsieur. 
Enfans  ingrats. 

l•^E  N  F  AÏT, 

Nous  ingrats. 

Air:  A  ta  Papa.' 

Nous  sommes  de  bons  enfans  , 
Mais  nous  avons  des  parens 
Qui  sont  conveous  entre  tmx^ 
Qae  nous  ferions  tout  pour 
Les  pare^eux  ! 
Ils  voudraient  cela  > 
Mais  mon  pèr« 
J'espère , 
STen  repentirait 


A 
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(ai  ) 

Et  finira 
Tout  çà  , 
À  la  papa , 

T  o  r  f , 
À  la  papa. 

l'h  E  R  M  I  T  E. 

Il  en  est  bien  capable. 

l*^  ENFAIf  T.- 

II  est  vrai  qu^il  se  donne  bien  du  mal. 

l'h  £  a  M  1  T  E. 

Conlez-moi  donc  cela. 

l®^    E  N  F  A  HT. 

Air:  Pu  Roi  Pagobert. 

Le  Roi  vonlait  d'abord 

Aller  chercher  quelque  renfort  ^ 

.Le  grand  Nasea 

X.Qi  dit  pourquoi  ça? 

Démentez  ici. 

Le  Roi  répond  t  Oui , 

l'h  E  R  M I T  E ,  bâillanU 
Cela  me  parait  bien. 

ler.   s  N  FAUT. 
Mai* }  monsieur,  vous  n'en  voycs  rien. 

l'a  B  a  M  I  T  H, 

Voyons. 

!«'.  ENFANT. 

Le  Roi ,  dans  sa  fnrenr, 
y  eut  faire  un  acte  de  vigueur  ; 
Le  seigneur  Démon, 
'  Soudain  lui  dit  non  ; 
Pourquoi  ce  courroux. 
Devenez  plus  doux.  —  '^ 

l'h  B  a  M I  ri ,  bâillant. 

Cela  me  parait  bien. 

ler.  EHFAlffT. 

Mais,  monsieur,  etc. 

L^B  E  a  M  I  T  E. 

Voyons. 

l*^    ENFANT.    , 

Le  Roi  veut  subito 

Nous  faire  fuir  dans  un  bateau  ; 

L'Anglais  nous  surprend , 

Démon  nous  défend  » 

Sans  un  trait  si  beau 

Nous  tombions  dan»  Tcau.  ^ 

L' H  c  R  M  X  TE ,  g  endormant. 
Cela  me  paraît  bieiu 


(fla) 

ler.  BNFAaT. 
Mais ,  monsieur ,  voas  n'en  ymyen  rtan. 

l'h  e  m  m  1  t  e. 
Voyona... 

Le  Roi... 

d*.   B  N  F  A  H  T. 

Maia  il  dort. 

3«.    E  N  F  A  H  T. 

Monsieur  .  .  .  monsieur  •  •  «  (  Coup  de  tonnerre.  )  Oh  f 
comme  tu  Y  as  endormi. . .  le  tonnerre  ne  le  réveillé  pas. 

1«"^.    ENFANT. 

L'orage  va  éclater ,  retournons  près  de  notre  père  Tippo. 

ENSEMBLE. 

Eh  !  gai ,  gai ,   etc. 

(  Ils  sortent  comme  ils  sont  enfrés,  ) 

SCENE  XI. 

LUERMITE,   O  M  B  R  E  S^  de  pièces  tombées. 

(  L'orage  redouble  ,  les  portes  des  catacombes  s'ouvrent  > 
les  Ombres  en  sortent -;  eW  s  sont  toutes  vêtues  en  blanc  e' 
portent  sur  leur  poitrme  un  écriteau  où  on  lit  leur  no/n.(^i) 
L'orage  continue.) 

t t's  *o  tJtn  R  E  si 

Air  :  Hermité^  hon  Hermite» 

Hennite ,  bon  Hermite  » 
Noos  quittons  nos  tombeaux^ 
Pour  te  T cadre  visitç  , 
Sans  troubler  ton  repos. 

L'  H  B  R  A(  I  T  K. 

Malheureuse  victimes 
P'un  trop  tajaste  sort^ 
Rentrez  dans  vô^  abimes, 
Les  vents  sifflent  encor.  • 

(  Les  Ombres  se  sont  rangées  en  ligne  devant  le  public,  y 

LES.    OMBRES. 

Hermite,  bon  Hermite, 
L'orage  est  loin  de  nous  y 
Le  tombeau  notis  abrite  , 
Dans  un  tel  gîte  '  ^"   - 
On  se  rit  de  ses  coup! 

•  (  Coup,  de  tonnerre,  ) 


(i)  Mahomet  II.  Branchant.  Le  Chevalier  d'industrie.  Héloïse.  L'Homme 
aux  convenances.  Les  Ménestrels.  La  Victime  des  Arts. 


(aS) 

(te  tombeau    *Annihal  i'onvre,  Tîppo  en  sort  àann'stm  coitumedê 

sultan, 

l'h  ERMi  T E ,  revanf. 
C'est  le  diable.  »  ' 

TIPPO. 

Non ,  c'est  Tippo. 

Air  :  Du  pas  redoublé. 

C'est  par  la  volonté  des  dieux , 

Que  )e  vois  la  Inmière. 
Annibal .  qui  dort  en  ces  lieux , 

Est  devenu  poussière. 
Je  veux  pour  avoir  plus  de  prix. 

Pour  modèle  le  prendre. 

L' H  ERMITE    ,    rèvUTlt, 

C'est  ainsi  qu'on  voit  le  phénix 
Benaitre  de  sa  cendre , 

TIPPO. 

«  Pour  cette  nation  fourbe,    avare,  cruelle, 
«  Je  porte  dans  mon  sein  la  haine  paternelle. 

:  L* H  E  R  3C  I  Tte  ^  rêvant. 

Comme  AmiibaL 

TIPPO. 
Air  :  Tarrive  à  pied  de  Provence. 

Enfin  me  voilà  sur  terre , 

J'ai  de  grands  projets/^c 

Je  veux  battre  l'Ànglerre, 

Aimer  les  Français.  V  • 

Je  veux  de  l'Europe  entière         » 

Me  faire  applaudir  ,^ 

£t  dans  ma  longue  carrière. 

LES  OMBRES. 

Frère,  il  faut  mourir, 

l'h  E  a  M  1 T  £ ,  rêvant. 
Mourir  ! 

T  1  p  p  o. 

Même  air 

Ce  mot  n'a  rien  qui  m'étonne  , 

J'ai  de  la  fierté , 

Sachez.que  )'ambitionne 

L'immortalité  : 

Je  veux  me  faire  connaître  , 

Et  sans  coup  férir, 

Dès  l'instant  qu'on  me  voit  naître. 

LES   OMBRES. 

Frèjre ,  il  faut  mourir. 

1.*HIIIMJT£. 

Mourir  ^  mourir ,  et  pourquoi .    • 


l'bE  ILMlTE. 

Je  Tai  rêvé. 

;  GLOKIOLE. 

M.  le  docteur  Public  vient  de  dépêcher  à  mon  père  le 
Laboureur  Chinois,  pour  lui  apporter  le  bulletin  de  la  santé 
du  Sultan ...  le  voilà, 

L  H  E  K  M  I  T  E. 

Donne ...  le  roi  de  Mysore  est  toujours  dans  la  même  si- 
tuation ,  il  a  eu  quelques  bons  momens ,  mais  il  divague  de- 
puis une  heure. 

Gi^omoLE. 

Le  malheureux. 

l'h  ERMITE  continuant. 

Air  :  Epoux  imprudent ,  fils  rehellf. 

Ue  malade ,  dans  sa  furie  , 
Depuis   que  je  suis  prés  de  lui, 
A  fait  quatre  actes  de  folie,       '  * 
Qui  l'ont  dé)à  bien  affaibli. 
On  espère ,  on  se  flatte  même  , 
Mais  d'après  ces  quatre  âccès-Ià, 
Je  suis  sur  qu'il  succombera  , 
i^vant  la  tin  du  cinquième. 

(  Un  coup  de  canon. 
CLaRIOLE. 

Le  cinquième  commence. 

l'h  ermite. 
Cela  ressemble  à  du  canon. 

G  LO  RI  O  JCiE. 

Les  cruels  tireat  sur  lui  à  boulets  rpugc».    ^  ^  ^.^^    ,    ,  . 


V  '    • 


.a 


SCENE  xiy. 

Les  Mêmes  ,  L*0  UB  L  i. 

l'o  u  d  l  I ,  accourant. 

Air: 

Quel  carillon  1 
Tippo  feralt-illMnifragc  .  1   >   i     ...       ..\l 

Au  carillon 
Des  sifflets  et  du  canon. 

Ce  grand-  *       "  '  :    :     !* 

Sultan  ^        ...     .,  r 

Aimai»  si  fort 

Le  tapage, ^ 

Qu'après  sa  mort , 

Ufait  di^ tapage  .^/ 

Encor. 


(35) 
SCENE    XV. 


Les  Mêmes,  LE   DO  C  TEUR,  P  U  B  LI  C. 

PUBLIC,  accourant. 

Quel  carllon  ! 
Notre  sultan  fiait  naufrage 
DAn   carillon 

es  sifHets  et  du  canon. 

Eh  !  bieû ,  père  l'Oubli ,  le  trou  est-il  fait  ? 
'  l'oubli. 

Comme  vous  les  expédiez,  Docteur,  j*ai  à  peine  le  tem» 
d'aller  porter  les  billets. . .  mais  c'est  égal.  • .  j*ai  là  le  tom- 
beau que  j'ai  préparé  pour  Palmérin. 

PUBLIC 

C'est  ce  qu'il  nous  faut. 

l'o  u  b  l  I . 
C'en  est  donc  fait. 

PU  EL  1  c. 

Si  Tippo  n'est  pas  mort ,  dites  que  je  suis  un  sot. . .  le  cor- 
tège s'avance  ! . . . 

L'OUfiLl., 

Comment  diable! un  cortège.  . 

PUBLIC. 

Et  des  plus  brillans  encore  !  oh  I  notre  Sultan  avait  des  pa«- 
rens  illustres. 

L^O  U  B  L  I . 

Je  croyais  les  avoir  tous  enterrés. 

PUBLIC. 

Oh  !  ceux-là  se  portent  bien. 

Air  :  De  Marianne, 

f 

/     Près  de  lui  sa  famille,  marche  y 
E  n  gémissant  sur  son  trépas  , 
Monsieur  Beaufils  ouvre  la  marche  ^ 
Et  Fernand  Cortès  suit  ses  pas  ^ 

Pales  et  tristes  , 

Les  Aubergistes, 

A  son  côté 

Cachent  leur  qualité  ; 

Une  Marchande , 

Par  contrebande , 

Lci  sait  gaîai«fit  ;. 


S\ 


^ 
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L*0  U  B  L  1^ 

18^  Docteur^  qnel  est  donc  le  Tippo  qae  yoilà? 

s  £  M  o  N« 


TOUS. 

DE  M  O  K. 

TOUS. 


Cest. .  • 

C'est. . 

•  * 
^  Le  mélodrame  ! . . . 

Le  mélodrame  ! . . . 

l'oubi.1. 
Je  ne  m  étonne  pins  s'il  était  si  loud  I .  • . 

PUBLIC. 

Noiis  avons  tous  été  trompés  par  la  ressemblance. 

l'o  u  B  L  1 . 

Monsieur  THermite,  Gloriole  est  à  vous. 

l'hermite. 
C'était  le  but  de  mes  travaux. 

Cr.  O  &  1  OLE. 

L'auteur. . .  de  notre  félicité  doit  être  à  la  noce^^  et  Je  me 
charge  de  le  complimenter. 

PUBLIC, 

Air  :  De  la  Sentinelle. 

Des  doctes  Sœurs ,  amaçt  toujours  nouveau, 
11  s'empara  du   masque  de  Thalic, 
Il  sut  cueillir  le  myrthe  d'Erato  , 
Et  moissonna  les  fleurs  de  Polyninie. 

hA  gloire  par-tout  le  suivait  : 

Illustré  sur  plus  d'une  s^ène, 

Lorsque  le  goût  le  remarquait  ^ 

A  son  génie,  il  ne  manquait  > 

Que  le  poignard  de  Melpomène, 

Ce  compliment  lui  fera  plaisir,  (à  pari)  Ainsi  soit-il  l 

r^  UD  E  VILLE. 

PUSI^IC. 

Air  :  Au  coin  du  feu^ 

En  dépit  de  Ton  vie 
Le  sultan  plein  de  vie  , 
^  Sort  du  péril. 
Maint  journal  plein  d'adresse». 
Dit  qu'il  vivra  sans  cesse  y 
Ainsi  soit- il. 

C  A  N  C  À  H. 

Un  acteur  qu'on  admire  > 
De  Feydeâtt  se  retire  » 


Ah  !  quel  péril  l 
On  croit  par  mainte  pièce , 
Sans  loi  remplir;  la  caisse^ 

Ainsi  soit-U. 

ler.    sWFAMr^ 

Le  mari  de  Lydie , 
Par  une  maladie^ 

Est  en  péril. 
Je  menrs ,  dit-il,  ma  femme , 
Ah  !  dit  tout  has  i'a  dame  , 

Ainsi  soit-il. 


r    ' 


L' H  ERMITE. 


Un  antenr  me  caresse  > 
S'informe  de  ma  pièce, 

Près  du' péril ';^ 
Je  dis  :  la  chute  est  sÂre, 
Et  lis  sur  sa  ligure^        I 

Ainsi  soit-il.       ' 

l'  o  u;b  L I. 

On  dit  que  cette  année  , 
On  verra  lliyménée , 

Sans  nul  péril, 
Les  letljres  sans  libelles  , 
Les  journaux  sans  querelles , 

Ainsi  soit-il. 

se.  ENFANT. 

MamiLU  me  dit  sans  cesse. 
Redoute  la  tendresse, 

C'est  un  péril , 
Hélas  !  bientôt  peut-être  , 
Vous  pourrez  le  connaitre... 

Ainsi  sait-il. 

6e.  ENFANT* 

Quand  elles  so^t  gentiHes, 
Toutes  les  Jeunes  filles, 

Sont  en  péril. 
SI  Tamour  les  attrappe  , 
Knlle  dit-on  n'échappe 

Ainsi  soit-il. 

N  A  s  s  A. 

On  peut,  dit-on  en  France  , 
Placer  sa  confiance , 

Sans  nul  péril , 
Çt  s'enrichir  bien  vite  , 
Sans  craindre  une  faillite , 

Ainsi  soit-U., 


z' 
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D  £  H  O  ff . 

A  Paris ,  d*âge  m  àg«  » 
L'bonnenr  da  mariage  y 

Fut  un  péril  ; 
Mais  on  dft  ^e  nos  btllaf  « 
.Toni  devenir  fidèles. 

Ainsi  soit-iL 

GLOEIOLE. 

L'antenr  crafnt  l'aiiatiiéBie  » 
Contre  un  enfant  c^'il  aime  j 

Dans  ce  péril. 
Ah  !  daignez  ,  sans  colère  9    . 
Sonrire  an  nom  da  pèro  % 

Ainsi  soit-il. 


FIN. 


1     1. 
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PIERROT, 


/ 


OU 


L  E  blÀMANT  PERDU, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES  , 


PAR  MM.  DESAUGIERS  et  GENTIL. 


REPaiSETfTiE   FOUR   LA   PREMIERE    FOIS  ,    LE    II    MARS    i8l5, 

(UR  LE  THEATRE  SU  YAUBEYlIiLE. 


PRIX  :  I  fr.  5o  c. 


A   PARIS, 

Chez  BARBA,  libraire,  Palais-Royal,  derrière  le  Théâtre- 
Français  ,  n°  5i. 


IMPRIMERIE    DE    CHAIGNIEAU    XlJSi. 

i8x3.  .     . 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


M.  DE  WOLMaR.  m.  Fontenay. 

Madame  DE  WOLMAR.  M»*  Heryet. 

PIEllROt^  tisserand.  M.  HyppolitC 

FANCHETTE,  sa  fiUe.  M»»»  Betzy. 

JULIEN ,  amant  de  Fanchette.  M.  Goenée. 

Madame  MOULIN ,  gouvernante  an 
M»«  de  Wolmar.  ^  M«»  DochàVBIE. 

CHAMPAGNE,  1  valets  de  M.  de  J  M.  Seyeste. 

LAFLEUR ,        j     Wolmar.  |  M.  FiCHET. 

CoN  Y1YES  des  deux  sexes. 

Domestiques,  piqueubs  ^  gardes- 
chasse. 

Villageois  I  yillageoises. 


COUPLET  D'ANNONCE- 

AIR  s 

Pierrot,  qu'ici  vous  all^  voir. 
N'est  qu'un  tisserand  de  village; 
tL  a  fondé  tout  son  espoir 
Sur  le  produit  de  son  ouvrage; 


ce  produit  est  %i  borné 
Qu'il  maudit  toujours  son  étoile. 
Et  c'est  un  homme  ruiné 
Si  vàiis  faites  baisser  la  toile. 


PIERROT, 


OU 


LE  DIAMANT  PERDU, 

eOMÉDIE-VAUDEVILLE. 

ACTE    PREMIER. 

<  

Tue  théâtre  représente  la  cabane  de  Pierrot  ; 
un  métier  de  tisserand  est  à  la  droite  de 
Vacteur. 

SCENE    PREMIÈRE. 

PIERROT,  à  son  métier  de  tisserand,  et  travaillant  ; 
FANCHETTE»  faisant  des  sacs,  et  endormie  sur 
son  ouvrage. 

PI  E  RROTj  touchant  le  tissu  de  la  toile  qu'il  est  en 

train  défaire. 

J  £  ne  sais  pas  si  l'on  sera  content  de  cette  pièce-ci  ;  ma, 
foi  I  j*ai  fait  de  mon  mieux ,  et  je  n'aurai  rien  à  me  repro- 
cher..*.. Reposons-nous  un  instant;  aussi  bien ,  si  )'en  crois 
le  soleil  et  mon  estomac ,  l'heure  du  déjeûner  est  afrifée. 
/  Il  appelle,  )  Fanchette  !  Fanchette  1  Fanchette  !(  Il  prend 
un  morceau  de  pain  bis,  qu'il  mange  pendant  le  dialogue 
suivant.  ) 

i* 


«» 
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FANCHETTE  ,  s'éveillant. 

Rein  !  Qu'est-ce  que  c'est  f  Ah  1  mon  Dieu  I  c'est  tous  ^ 
mon  père  } 

PIERROT. 

Eh  I  oui ,  c'est  moi  ;  n'as-tu  pas  honte  de  dormir  à 
neuf  heures  du  matin  I 

.FANCHETTE. 

Dame  1  après  avoir  dansé  hier  toute  la  soirée ,  vous 
B'a?ez  fait  lever  de  si  bonne  heure  I 

pi£Rb:ot. 
Tu  ne  dormirais  pas ,  si  un  autre  que  moi  était  ici. 

FANCHETTE. 

Quel  autre  donc  ^  mon  père  ? 

P I E  R  R  O  T  y  /a  corltrefaisant. 

Quel  autre  ,  mon  .père?  Fais  donc  ta  niaise.  Je  gage  que 
tu  rêvais  de  lui  seulement. 

FANCHETTE. 

Pe  Julien? 

PIERROT. 

Là  y  je  ne  te  le  fais  pas  dire. 

FANCHETTEjJOUriant, 

Hé  bien ,  mon  père ,  i'  n'f aut  pas  mentir ,  c'est  vrai  I 

PIERROT  y  à  part. 
Je  ne  m'étonne  plus  si  elle  avait  le  sommeil  si  dur! 
(Haut.)  Mais  tu  sais  ce  que  je  pen3e  là-dessus?  Quil 
fasse  fortune ,  et  alors.... 

FANCHETTE. 

'   Fortune  I  c'est  plus  aisé  à  dire  qu'à  faire. 

PIERROT. 

Je  te  le  dis  tout  net.  Je  veux  un  gendre  qui  me  tire  de 
la  gêne  où  je  suis ,  autrement  pas  d'affaire  ;  je  ne  suis  pas 
assez  riche  pour  faire  des  cadeaux,  et  il  est  tout  juste  que 
je  tire  parti  de  ce  que  j'ai  fait  do  mieux  dans  ma>  vie. 


EANCHETTE. 

Mais,  mon  père,  à  qui  Toulez-vous donc  me  marier?  A 
un  seigneur? 

PFERKOT. 

Non  y  mam*selle ,  non  ;  mais  â*un  seigneur  à  un  garçon 
meunier  j  il  y  a  encore  de  quoi  choisir. 

FANCHETTE. 

Julien  est  un  bon  enfant  I 

PIERROT. 

Oui  y  un  joli  sujet  1  .  ' 

FANCHETTE. 

Qui  m^'aime  bien;  car  il  dit  toujours  que  je  suis  jolie  T 

PlERROT.x 

Tu  ne  vois  pas  que  c*est  un  menteur,  un  enjôleur. 

FANCHETTE. 

C'est  un  garçon  actif.  Et  puis ,  vous,  savez  comme  il  est 
adroit  pour  dénicher  les  oiseaux  y,  et  ç^  n'iaisse  pas  encore 
d'iui  rapportés 

PIERROT. 

^ 

A  la  bonne  heure  ;  mais  qu'il  ne  s'avise  pas  de  venir,  dé- 
nicher nos  fiUpSi^  et  sur-tout  que  je  ne  te  prenne  pas  à 
jêver  de  ce  p'tit  godelureau-là ,  entends-tu  ? 

FANCHETTE. 

Dame  !  mon  père^  quand  on  dort^  çst-ce  qu'on;  sait  ce 
qu'on  fait? 

PIERROT. 

Rêver  d*amôur ,  c'est  bien  nourrissant  r  Passe  encore  pour 
des  rêves  comme  celui  que  j.'ai  fait  cette  nuit. 

AtR:  Du  Major  Patmer. 

DeYaat  wae  table  ronde, 
Seul,  }e  me  voyais  assis, 
Le  plas  beaa  repas  da  moud* 
S'offrait  à  mes  yeux  ravis^ 


\ 
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Et,  dam  la  salle  «mbainnéc , 
Trente  plati  d'arg^Bt  et  d*or 

Exhalaient  une  famée 

Qae  je  croit  sentir  encor  ! 

Snr  cette  abondante  chère 
Je  n'osais  fixer  mon  choix  , 
Et  je  crois  que  j'allais  faire 
Rafle  de  tout  à^a-f oit.» 
Quand  nn  coq,  malin  et  tsailie  y 
De  mon  erreor  m'avertit, 
Et  je  vis  tout  disparaître , 
Excepté  mon  appétit. 

FAKCSXTTII. 

Hé  beoy  mon  père^  vot'  rêve  n'est  pas  pios  raisonnable 
que  le  mien. 

PIERROT.     , 

Pourquoi  donc  cela,  s'il  vous  plaît  ? 

FANCHETTE. 

Parce  que  le  repas  que  vous  avez  rêvé  est  encore  plus 
impossible  que  mon  mariage  avec  Julien. 

PIERROT. 

Bah  I  il  ne  faut  qu'une  occasion  ;  qu'i^le  se  présente  seu- 
lement ,  et  je  réponds  bien  de  ne  pas  la  laisser  échapper  : 
en  attendant ,  remettons-nous  à  la  besogne  et  espérons  ;  le 
diable  n'est  pas  toujours  à  la  porte  d'un  pauvre  homme* 

FANCHETTE,  reprenant  nonchalamment  son  ouvrage» 
Oui  y  espérons  !  Ah  I  mon  Dieu  1 
Air  :  Vaudeville  de  la  Vallée  de  Barcelonhette, 

Qoand  dans  ce  monde  l'on  n*a  riçsi, 
Aucun  rayon  d'espoir  ne  brille  ; 
Tandis  qn'potxr  peu  qn'on  ait  dn  bien , 
Tout  ira  d'âl  en  aiguille.  (  bi$.  ) 

P4  E  R  R  o  T ,  à  son  métier* 
Mais  grâce  aux  chances  du  destin, 
Qui  tourne 'Comme  im' girouette, 
L'or  va  de  Ihinc  h  l'autre  main 
)         Et  ça  fait  la  navette,  (fris.) 
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FANCHETTE. 

2*  couplet. 

Quand  des  parens  approuvent  l'goôt 
Qa'nn  garçon  a  poar  nne  fillç, 
Amour,  mariage ,  |asqu'au  bout 
Tout  va  d'ûl  en  alguUle.  (  bis,) 

PIERROT. 
Quand  l'hymen  vient,  l'amour  t'eniA 
Pour  guetter  une  autre  fillette , 
Qu'à  son  tour  l'hymen  reprendra  > 
Et  9a  fait  la  navette,  (bis,) 

FANCHETTE,  en  quittant  son  ouvrage. 
V*Ià  mon  sac  fini ,  mon  père  ;  )'vas  le  porter  chez  la  mère 
Simone ,  qui  l'attend  c'matin. 

PIERROT. 

Va,  moîi  enfant,  et  si  tu  rencontres  le  dénicheur  d'oi- 
seaux, ne  t'arrête  pas  avec  lui ,  entends-tu? 

FANCHETTE. 

Mais  s'il  s'arrête  avec  moi  ? 

PIERROT. 

Hé  bien  I  tu  loi  donneras  son  sac,  et  tu  reviendras  tout 
d'suite  faire  un  bout  de  toilette  pour  aller  rendre  nos  de^ 
Toirs  aux  nouveaux  propriétaires  du  château. 

FANCHETTE. 

Oui ,  mon  père. 

PIERROT,  embrassant  saille* 
Va ,  ma  F anchette  ,  va.  (  Elle  sort.  ) 


SCENE    IL 

PIERROT,  5eii/. 

Q^els  braves  gens  que  c'monsieur  et  c'te  madame  de 
Wolmar  I....  Pas  plus  fiers  que  rien  du  tout  1  et  quelle  belle 
Ate  ils  ont  donnée  hier  pour  leur  prise  de  poisessioiti  I  Une 


table  pour  plus  de  cébt  couverts  et  dés  nappes  d*ua  Idanc, 
d'un  fin....  Que  ça  doit  êtrfe  bon  de  diner  là-dessus  !  £h 
bien  !  ils  n*avaien^  pas  seulement  Faîr  d*y  penser  :  ce  que 
c'est  que  l'habitude  (tandis  que  moi,  rien  que  de  l'avoir 
vu  y  j'eiv  ai  rêvé  toute  la  nuit  I  Oh  !  je  le  dis ,  je  ne  mour- 
rai pas  content  que  je  n'aie  fait  un  repas  comme  celui-là! 
Ahl  si  j'aviotts  tant  leulement  trouvé  c'biau  solitaire  qui 
s'est  perdu  hier  dans  la  foule  I  On  dit  qu'il  vaut  dix  mille 
francs  comme  un  liard....  Jarnilqueu  bombance  I.,..  Hé 
ben ,  hé  ben,  qu'est-ce  que  j'dis  donc,  moi?...  Fil  fil 
Pierrot ,  t'as  là  une  mauvaise  pensée. 

AiR:  Du  Vaudeville  de  la  Robe  et  les  Bottes^ 

J'sens  ben  qu'on  diamant  si  inperbe 
Comblerait  seul  tons  mes  sonhaits ,. 
Mais  je  m'sonviens  du  vieux  proverbe  : 
Bien  mal  acquis  n'profit'  jamais. 
L'bonnète  homme  de  sa  misère 
Par  sa  conscience  est  consolé  : 
Et  l'plns  beau  diamant  n'brille  guère 
Aux  doigts  d'ia  main  qui  l'a  volé. 


SCENE    III. 

PIERROT,  CHAMPAGNE,  LAFLEUR.. 

CHAMPAGNE. 

é 

Holà  i  héy  Tami^  bon  déjeuner^  et  sur-tout  du  bon  vint 

PIERROT. 

Cest  sans  doute  les  gens  d'not*  nouveau  seigneur.  Quest- 
ce  qui  peut  me  procurer  Thonneur  de  leur  visite  ? 

LAFLEUR.  - 

Nous  sommes  fatigués ,  affamés  et  altérés  comme  des 
chasseurs* 
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.PIERROT. 

Messieurs,  vous  ne  pouviez  pas  mieux  tember;  pour  la 
fatigue ,  v'ià  d*aborâ  des  &iéges  ;  pour  la  faim ,  j'ai  un 
restaot  de  lait  de  chèvre  dont  vous  m*direz  des  nouvelles. 

LAFLEVR. 

Du  lait  de  chèvre  I 

.PIERROT. 

Et  pour  la  soif,  fai  là  d'un  p'tit  cidre  qu'est  encore  en 
pièce  ^  mais  que  j'compte  mettre  en  cruche  aujourd'hui. 

CHAMPAGNE. 

Diantre!  nous  voilà  joliment  restaurés.  Heureusement 
sous  dînerons  bien.  La  chasse  a  été  bonne  ce  matin. 

LAFLÉUR. 

L'intrépide  chasseur  que  ce  monsieur  de  Wolmar  l 
Comment;  tuer  en  un  instant,  un  sanglier ,  cinq  lièvres, 
quinze  per^ix  et  douze  bécasses  ? 

PIERROT. 

Quinze  perdrix,  douze béeasses  ,  cinqlièvres ,  un  san- 
glier I  Par  exemple ,  ce  n'est  pas  tirer  sa  poudre  auk  moi- 
neaux. 

LAFLEVR. 

Ahl  dis«donc,.en  attendant  ce  bon  dîner-là,  est-ce  que 
tu  n'aurais  pas  quelque  chose  de  mieux  à  noiis  donner  que 
ton  lait  de  chèvre  ? 

PIERROT. 

Dame  !  messieurs  ^  la  plus  belle  fille  ne  peut  donner  que  ' 
ce  qu'elle  a. 

J.AFLEUR. 

A  propos  de  fille ,  on  dit  que  tu  en  as  une  Tort  jolie , 
parbleu  I 

PIERROT. 

Oui ,  c'est  drolet;  mais  je  n'tirons  pas  vanité  d^ça. 

CHAMPAGNE. 

£st-cç  que  nous  ne  la  verrons  pas? 
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PIERBOT. 

(A  part,)  Les  fripons  I  {Haut,)  Messieurs  »  tous  été* 
bien  bonnites;  mais  î'coaroos  d'abord  an  pins  pressé» 

Air  :  Chantons  Us  matines  de  Cyihère. 

Quand  on  a  long-tempi  coont  le  lièvre , 

Un  peu  de  repot 

Vient  à  propos, 
fit  }e  vais  chercher  nn  lait  de  chèvre 
Qui  y  pour  vons,  vaut  mienx 

Que  deoz  beaux  yea^. 

CHAMPAGNE. 

On  pent,  anprèt  de  femme  }olie> 
▲  denx  plaisirs  cédant  tonr-à-tonr  , 
Unir  l'appétit  à  la  foUe  , 
Et  le  doigt  de  vin  an  doigt  de  cour. 

LFS   DEUX   VALETS. 
Quand  on  a  long- temps  couru  le  lièvre» 
Un  pen  de  repos 
•    Vient  k  propos  j 
CvsKlfBLB.^Mais  faut-il  pour  cela  qu^oo  se  sèvre 

De  Taspect  jojenz 
De  deux  beaux  yeux. 

PIERROT. 
kQuand  on  a  long-temps ,  etc. 


SCENE    IV. 

CHAMPAGNE,  LAFLEUR. 

«  CHAMPAGNE. 

Ab  ça!  nous  voilà  seuls,  examinons  encore  notre  trou- 
vaille d'hier  soir.  (1/  tire  un  diamant  defsa  poche.')  Le 
superbe  diamant  !  quel  dommage  de  le  rendre  ! 

LAFLEUR. 

Le  rendre  !  Et  comment  î  Sa?oBS-nous  à  qui  il  appartient  i 


CHAMPAGNE. 

Nous  De  le  saorons  que  trop  tôt.  Le  propriétaire  ne  tar-* 
dera  pas  a  se  faire  coBuaitre. 

LAFLEVR.* 

Le  propriétaire  !  Et  commeut  saurons-nous  si  la  bagne 
est  vraiment  à  celui  qui  la  réclamera  ?  Il  y  a  dans  le  monde 
tant  d*intrigans  à  l'aiFât  des  bonnes  aubaines! 

CHAMPAGNE,  retournant  le  diamant. 
J'ai  beau  regarder ,  )e  ne  vois  pas  de  nom ,  pas  de  lettres , 
pas  le  moindre  indice  qui  prouve  que  cette  bague  soit 
plutôt  à  un  autre  qu'à  nous  ;  )uge  donc ,  mon  cher  Lafleur, 
du  reproche  que  nous  aurions  à  nous  faire ,  si  un  pareil  bijou 
tombait  dans  les  mains  de  quelque  fripon  ! 

LAFLEUa. 

Conune  cela  pourrait  bien  arriver  !  Nous  serions  indignes 
de  notre  bonne  fortune. 

CHAMPAGNE, 

Nous  mériterions  de  mourir  de  faim!  Et ,  d'ailleurs ,  )*ai 
lu  dans  je  ne  sais  quel  recueil  de  pensées  morales  ,  que 
l'occasion  une  fois  perdue  ne  se  retrouve  jamais  ,  et  que  U, 
fortuite  est  à  qui  sait  la  saisir. 

L  A  F  L  E  u  R ,  prenant  la  bague* 
Saisissons  donc...  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Air  :  Tenez ,  moi,  je  suis  un  bonhomme. 

Vois ,  n'aide  PAs  ^ui  air  de  prince 
Avec  ce  laiige  diamant  ? 

CHAMPAGNE. 

Ta  main  est  si  sèclie  et  si  mince , 
Qne  tu  le  perdrais  en.  courant. 
Mais  à  la  mienne ,  quelle  grâce 
Et  qnel  éclat  !  Tiens ,  tn  vas  vairr , . . 

LA  FLEUR,  ^voulant  le  lui  reprenne- 

Non ,  mon  cher ,  ta  main  «st  si  grasia 
Qn'on  ne  pourrait  plus  le  ravoir. 


(  '«) 


m 


S  C  E  N  E    V. 

Les  frécédens,  FANCHETTE. 

FA^fCHETTEy  apportant  le  dé  jeûner. 

Messieurs ,  voici  votre  lait ,  c'est  tout  ce  que  mon  père 
peut  vous  donner. 

CHAMPAGNE. 

Elle  est  y  ma  foi,  gentille. 

LAFLEUR. 

Savez-vous  bien ,  la  belle  enfant ,  qu'un  aussi  mince  dé-* 
jeûner ,  pour  être  accepté ,  avait  besoin  de  la  main  qui  la- 
présente. 

FANCHETTE. 

Ces  messieurs  veulent  rire  ? 

LAFLEUR. 

Non  ,  le  diable  m'emporte. 

CHAMPAGNE. 

Et  moi ,  je  dis ,  au  contraire  ,  qu'il  y  a  de  la  barbarie  à 
nous  offrir  une  aussi  maigre  chère ,  quand  on  a  des  yeux 
qui  savent  si  bien  mettre  en  appétit. 

FANCHETTE,  à  part. 

S'il  faut ,  comme  on  dit ,  juger  du  maître  par  les  valets, 
il  doit  être  bien  aimable. 

LAFLEUR. 

Veilà  du  lait  qui  parait  très-bon,  Cennais-tu  un  vin  qui 
ait  cette  mine-là. 

CHAMPAGNE. 

Fi  donc  y  du  vin  !  boisson  populaire  et  commune. 

LAFLEUR. 

.  Allons ,  belle  enfant ,  si  vous  voubz  qu'il  nous  paraisse 
dix  fois  meilleur,  il  faut  nous  le  verser  vous-même. 


(  >?  ) 

fanchette; 
Ah  !  messieurs.,  je  suis  bien  fâchée  ,  mais  jVal  pas 
ftempSy  }'ai  hen  aut*  chose  en  tête. 

.     ^  LAFX.EUR. 

Quelqu*amourette ,  je  gage  ? 

FANCHETTE, 

Ah  !  ben  oui!  (à  part,  )  N'ieux  disons  pas  qu'c*est  pour 

«lier  chercher  le  diamant  qu*a  été  perdu  hier  dans  Tparc. 

CHAMPAGNE,  à  part. 
Heim? 

FANCHETTE. 

Et  qui  doit  valoir  une  si  bonne  récompense  à  celui  qui 
le  trouvera  ;  ils  iraient  ben  vite  avant  moi. 

LAFLEUR. 

Elle  a  parlé  de  diamant. ...  (^A  Champagne.  )  Saurait- 
on  déjà  ? . .  • 

CHAMPAGNE» 

Il  faut  la  faire  |Bser. 

FANCHETTE. 

Ces  messieurs  n*ont  plus  b(?soin  de  rien  ? 

CHAMPAGNE. 

Un  moment. . . .  Que  disiez-vous  donc  là  tout  bas? 

FANCHETTE. 

Rien  du  tout. 

LAFLEUR. 

Oh  I  que  si  fait.  .     . 

FANCHETTE. 

Je  vous  assure .... 

LAFLEUR. 

Vous  n'êtes  pas  accoutumée  à  mentir^  car  vous  rougissez. 

FANCHETTE. 

Moi  I . . .  (  Elle  veut  sortir.  ) 

CHAMPAGNE. 

Oui ,  allons ,  convenez  que  vous  parliez  de ... . 

.     .    FANCHETTE. 

Ah  I  mon  Dieu,  messieurs;  je  n'ai  pas  dit  un  mot  de 
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cela,  (ilpaft.)  Se  âoQteraieDt-*il8  de  quelque  chose?  Cou* 
rons  ben  vite .... 

T  R  1  0  de  l'opéra  du  Médecin  malgré  lui* 
CHAMPAGKEy  la  retenante 

ADonty  adorable  Fanchctte, 
Confies-oons  votre  secret  ? 

FANCHETTE.  ^ 
Je  n*al  pat  ,de  «ecret. 

LAFLÉVR. 
Hé  quoi  !  si  lèiuie  encore  et  dé)à  li  diierette  ! 
FANCHETTE. 
Je  n'ai  pai  de  secret. 
Messieurs I  laissez  moi,  s'il  vons  plait  ; 
Il  ïxaX  qae  )e  parte  à  mon  père. 

TOUS    LES    DEUX. 
Non ,  non ,  non ,  votf s  aorez  bean  faire. 

CHAMPAGNE.' 
Snr  l'heure  9  11  nous  font,  tll  vont  plaitf 
Un  baiser ,  on  votre  secret. 

FANCHETTE. 
Je  vais  appeler  mon  père  y 
Si  vous  ne  finisses  pat. 

LES    VALETS. 
Doit-on  se  mettre  en  colère 
Lorsqu'on  a  tant  d'appas  ! 
Ah!  quelle  main!        (^û.) 
Comme  elle  est  jolie  y 

Et  polie, 
C'est  un  vrai  satitf  l 

FANCHETTE. 
Ah  !  vous  êtes  bien  honnête  1 

CHAMPAGNE. 

Chacun  de  nous  prend  un  baiser, 
Si  vous  voulea  rester  muette. 

FANCHETTE. 
Oui ,  Je  veux  rester  muette. 

LES    YALET8. 
Vous  ne  pouvez  nous  refuser. 

(  Ils  Vétnbrasserit.  ^ 


(i5) 


BMIBXBLB. 


S  C  E  N,  E    V  I. 

Les  precedenS;  JULIEN. 
JULIEN,  les  surprenant. 

Fort  bien ,  messlenrs,  n'vous  géaes  pai  : 
Et  Toas ,  mam'selley  allons  |  coarage* 

LES   VALETS, 
Tout  donx ,  Jennç  homme  y  nn  peu  plas  bai , 
Car  no  as  n'aimons  pas  le  tapage. 

JULIEN. 
Vous  sentirez  c'que  vaat  mon  brM> 
Si  vons  l'embrassez  davantage. 

LES  VALEi^s  ,  riant. 

Mais  voyez  donc  ce  grand  connroitz^ 
Monsieur  veut  faire  le  jalons. 

FANCHETTE. 
Pourquoi  t'en^porter  de  la  loxte  } 

JULIEN. 
Vous  laisser  embrasser  ainsil 

(  Aux  valets.  ) 

Sortez,  morbleu ,  sortez  d'ici. 

LES  VALETS. 
Nous  nous  trouvons  folrt  bien  icU 

FANCHETTE. 
Que  ne  sont-ils  bien  loin  d'ici! 

LES  VALETS.      ^ 
Sans  doute,  c'est  l'amant  chéri. 

JULIEN. 
Ahl  croyez-moi ,  gagnez  la  porte. 

FANCHETTE. 
IPour  nn  baiser,  quel  bruit  tu  faist  {hii,) 

LES   VALETS. 
Un  paysan  a-t-il  jamais 
Poa«s«  l'Audace  à  cet  azcès  ! 
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JULIEN. 
JulieD,  toat  paysan  qu'il  eit, 
Yaat  mieux  qu'on  insolent  valet. 

LES   VALETS. 

L'impertinent  l 

{JULIEN. 
Je  n'ai  pas  peur. 
FÀNCHETTE. 
Je  meurs  de  peur. 

LES   VALETS. 
Nous  insulter! 

(  JULIEN. 

ENSEMBLE.^^'8"^^"^»^!"' 

I         FANCHETTE. 

(^Plus  de  douceur. 
LES   VALETS,  Sortant, 
Crains  le  courroux  de  monseigneur. 

i  JULIEN. 

Je  n'ai  pas  peur/je  n'ai  pas  peur. 
FANCHETTE. 
Je  meurs  de  peur,  je  meurs  de  peur. 


S  C  E  N  E    V  I  L 

JULIEN    FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

Ah  !  les  voilà  partis  ! 

JULIEN. 

Y  pensez-vous ,  mam'selle  ,  dVous  laisser  embrasser 
comme  ça  par  des 

FANCHETTE. 

Il  s'agît  ben  d*ça  ! 

JULIEN. 

Oui ,  mam'selle^  il  s*agit  d*ça^  et  beaucoup  ! 
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FÂNCHETTE. 

Vient ,  Viens  plutôt  avec  moi. 

JULIEN. 

Où  donc  ?  . 

FANCHETTE. 

Chercher  c*te  bague  qu'on  a  perdue  hier  ^  et  gagner  la 
récompense  promise. 

JULIEN. 

Une  récompense!  vrai?  oh!  comme  ça  nous  tomberait  à 
propos  pour  me  Faire  bieu  venir  de  ton  père  !  De  combien 
est-elle  c'te  récompense? 

FANCHETTE. 

On  n'ia  pal  dit  ^  mais  elle  ne  peut  pas  manquer  d*êt' 
belle,  parce  que  tu  penses  ben  qu'des  diamans^  ça  n'appar- 
tient qu*à  des  gens  comme  il 'faut. 

JULIEN. 

Pas  toujours  I  mais  quand  ça  nVrait  que  vingt -cinq 
louis 

FANCHETTE. 

Vingt-cinq  louis  I  mais  sais-tu  ben  qu*c'e$tune  forttme? 

JULIEN. 

Sans  compter  la  protection  de  la  personne  à  qui  est 
rdiamanty  et  f gagerais  qa'il  est  à  madame  la  comtesse, 

parc'qu'elle  en  avait  hier Elle  en  avait  hier... ..  elle  en 

avait,  bah  !  qu'elle  en  était  comme  un  soleil. 

FANCHETTE. 

Et  comm'dans  des  fêtescomme  ça^  c'est  rare  de  r'trouver 
c'qu'oo  a  perdu  ^  elle  s'ra  si  contente  qu'elle  ne  manquera 
pas  de  nous  demander  qui  nous  sommes  ;  moi ,  j'ii  répondrai 
que  )'sis  Fanchette^  la  fille  de  Pierrot,  tisserand  de  son 
métier.  ♦ 

JULIEN. 

Moi,  î'ii  dirai  que  j'sis  Julien^  orphelin  de  père  et  d^ 
mère  et  garçon  meunier  d'mon  état. 
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Elle  m^demandera  si  fsuM.mariét ,  |'li  J^ui.qn*pan^  ttais 
que  c'n'est  pas  faute  d'envie  dVétre;  ensuite  elle  me  d*man- 
â*ra  avec  qui ,  jli  dirai  qu'c'est  avec  toi  ^  mais  qu'mon  père 
nous  trouve  trop  pauvres  loua  ks  deiurpour  nous  mettre  en 
inénage.  ^ 

JULIEN. 

Là  dessus ,  die  Tenven-a  chercher ,  elle  lui  donnera  les 
vingts-cinq  lotris ,  p*t*ét'  plos ,  en  -lui  disant  :  iv-là  pois  Téta^ 
i)KsseQient  d  ces  enfans. 

FANCHETTE. 

Mon  père  n'osera  pas  cotitrader madame  la  comtesse. 
'    tfoos  a^i^oas  platÂt  dit  oui  ifn'jl  .n'aura  dit n^a*. 

Mon  père  reste  là  tout  étQivdi  du  coup.  On  envoie  cher- 
'jinr  Htab^llion  ;  i'tabeUion  ^rrive^  on  dressp  Iç  CQfiti^t ,  ta, 
signe  y  on  pataraphe. 

ENSEMBLE,. 

'Gé.boIis  Vjlà  BlatiéS'I..,.  courops  vite 'chercher  partent. 


SCENE    ¥  I  I  f . 

F I E  ?>  R  O  T ,  qui  a  entendu  les  derniers  mots. 
,Conuneot!  vous V'ià  mariés!  ici,  mam'sellel 

FANCHETTE. 

îkfc)iinèpe,  ne  m'arrêtez  pas. 

PIERROT,  courant  après  Julien, 
•Et  toi,  p'tit  drôle,  veux-tu  rester  ici?'  * 

-  (  lljache  ^ajiile  pour  courir  après  Julie,n.^ 

JULIEN. 

«    •  •  ■ 
Monteur  Pierrot,  c'est  que -  ' 


(  19) 

PIEREOT. 

Ahj  vous  voilà  mariés  !  j'voudrais  ben  savoir (lâchant 

Julien  pour  courir  après  safille.^  Hé  beo,  mam'selle ^ 
quand  }*vous  dis..'...  {^voyant  Julien  qui  veut  s'enfuir.^ 
u^lloDS)  à  l'autre amÇotçiDifAt  ^  Iç  diable  soit.....  (^U  saisit 
Julien.  ) 

JULIEN. 

Excusex  y  Aippsieur  Pi.çrj[ot,  c'est  que  je  vais  dénicher  des 
oiseaux  pour  les  présenter  à  madame  la  comtesse. 

iPIÈRTÈÎOT. 

Il  n'j  a  pas  d'oîseatnc  qui  tieBoe.  Ab  !  vous  voilà  matiés  ! 
T'nez  ^  mon  père  ^  v'ià  que)qù*ÙB  qui  vous  tdenaiidbe.  * 

PIERROT. 

Qu'est-ce  que  c'est }  ^{Fendant:. qu'il  tourne  Içl  tête , 
Julien^ Manchette  s*siifuient.)  Le&  voilà  iepyolii^&!  feste 
soit  de  la  vieille  ! 


»  •    #•  « 


s  C  E  NE    I  X.      -  ^ 

» 

PIERROT,  Madame  MOUHN,   . 

Madame  M  O  u  L I N ,  à  /a  cantonade, 

Ah  !  ben  oui,  vous  croyez  que  je  vais  comme  cela 
Iro^ery  irotter  pour  le  plaisir  de  vous  suivre  ?  Non  ,  non, 
non  2  non ,  madame  la  comtesse  ;  Je  n'ai  plus  mes  jambes 
de  quinze  ans;  achevez  votre  tournée,  voyez  tout  votre 
monde,  moi,  je  vous  attends  ici. 

P  lERROT. 
Quelle  est  donc  cette  vieille  bayarde  ?  , 

Madame  Moû^nr?, 

Air  :  De  la  parole^ 

•  l    •     . 

Souffres  ^ .souffrez, jmou  ^hsr  ami ,  , 

.«  .;  .    Qn^  d'aborà  je  orjenne  une  cbais.e  :    ' 

^      '  «   — 


%âm  tifM  M  HMltrc  à  Ma  alM, 

IoImmU  iiiii  M  qui  me  déiolt; 
Kl  IcIU  qui  votti  mt  vojtii 

MitIâMitMoMitA.  (Ml.) 

Mâ^AOli   MOULIN. 

^jbHger,  ^  pakm/à  pHifmc  \t  4S»m et  ^tmàx^  àm 

"Je  i>tyiis  «n  ré^MMsâs  !  et  «KMiMBe  dwwminit  Ti 
potir  le  r^lNwrw.  A^  I  j*«î  «ir«s  ééjà  4ts  iwmi^ifceii  si 
ïjwîs  1i«1>îtiems  «W!î6Kï  la  t«rre<pie«Mâ  ^umas 

dt?ai:  la  ^o-^^e  «rf^Trttir^  r.  font  !p  «iM^d-  ;  qui 
troat^r  lès  nb^p>s  J^wdiR,  çt  çui  tfrV  {«redite 


(«> 

choses  I ....;;  ;  Ansd  quand  11  avait  réussi  y.  il  Mbif  rm 
•omme  il  était  reçu ,  accueilli ,  fêté;,  pa»  un  ^and  repaà 
dont  il  ne  fut  prié. 

PIERROT,  à  part. 
Un  grand  repas  1  comme  ça  m^iratt  bien  à  moi  >  ça  î 

Madame  movliv. 

Cest  que  ce  n'était  pas  un  prophète  de  nu^henr»  mi 

oiseau  de  mauvais  augure»  toujours  des  prédictions  flat— 

teuses.  • .  •  Aussi ,  tout  ce  quH  y  avait  de  jdus  fin  »  de 

plus  délicat  en  mets^  en  vins  et  en  liqueurs  était  poor 

lui» 

.    .     FIERROT»  à  part. 

En  mets  y  en  vins  et  en  liqueurs  I. . .  feaum'eiiTincil: 

à  la  bouche. 

Madame   m  o  V  l j  N. 

Ah  I  comme  madame  de  Wolmar  régalerait  cehii  ^ 

pourrait  lui  rendre  un  pareil  service  !. 

P I  E  R  R  O  T  y  d  part. 
Oui  dà!  allons,  un  coup  de  télé! 

Madame  M  o  u  l  i  !f . 
Mais  bah!  il  n'y  a  pas  deux  hommes  coauna  cebû 
dont  )e  vous  parle. 

PIERROT. 

Hé  bien!  la  bonne ,  c^est  ce  qui  vous  trompow 

Madame  moulin. 
Comment  cela? 

PIERROT. 

Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que  Tobjet  perdu  se  ce^ 

trouvera. 

Madame  M  o  u  L  i  H« 

U  se  retrouvera  !  il  s^  retrouvera  ! 

PIERROT. 

Air  :  Voilà  quel  est  mon  caractère^. 

T»yeB  jQtqa'oÂ  ta  ma  pnliiaiice  ! 
Ssat  &ir«  un  pas»  |e  rais  pw-teat. 


(  "  ) 

Moti  OBÎT  pénëli'e  ce  qa'ûn  p'cnsd , 
$>'éit  boni  dvt  monéé  H  IVintre  bMitr 
Et  malgré  mon  air  d'ignorance  ^ 
Dans  ma  oai>aae  ie  sait  loitt. 
{  Fillette  pça  sage , 

Epouse  volage  y 
Ne  peat  me  cacher  son  secret  i 
.  ..-    £t  Bievz  q«.VoiU4  jB^gn» 
Da^s  votre  )eiuie*àçe9 
,   .    .    Sachant  ce  que  voas  avez  fait  y 

Jusqu'à  )a  moindre  circonstance  y 
"  -^  Jb  Vais  Idl  tottl  ^rfns'  dirt '      ' 

Madame  moulin  »  /ui  mettant  la  main  sur  la  bouche.- 

Aii  silente  l .  . . 

Toyex  |nsqn'où  va ,  etc. 

Votre  main?  {  Akidortie  Moulin  la  fui  donne^) 

Madme' Aè  O' ^  L  ff  N*  '    "/ 

Ah  I  mon  Dieu  !       -  '^- 

.     PIERROT.     . 
Ne  rremblez  pas ,  voâà  un  signe  qui  n^'aMOncè  qu0  veut 
livrez  un  siècle  pour,  Le  n^)îos.  .        ^ 

...::   -    .  ..Madame  JHI9lQ[ll»,  dfof^ne^'.  : 
Comme  l'autre  sorcier  I  ^-      n     .. 

P.  f  B  R  R  O  3^. 
En  voilà  uh'  second  qui  me  dit^e  voiit^lfeKi^  nftfiié 
ayant  la  fin  de  Tannée.;  ;:    . 

Madame  M  o  V  lî  N ,  de  plus  en  ptêt-fiutprism. 
Comme  l'autre  1 

-  -    •  ^ttk^éf.    - 

QVLt  cette  union  assurera  votre  fortune.... 
Madame  Moulin,  de  même. 
Comme  Tautre  I    *  '  •   '   ^ 

Et  qu'entofOifip'e'àiSrîseï*».;..»  '^    ' 

Madame  M  ô  v  L  i  n  ,  transportée  ^e*joie. 
Comme  l'autre  f  plu»  de  dboJre;  il  esfsorciier,  comme  je 
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suis  honnête  femme;  mais  qui  croirait  que  soiX8>*habit  â*^aii 
simple  tisserand. . .  * . 

PIERROT. 

Cela  vous  étonne  !  ignorez- vous  que  le  fruit  sort  du 
fumier ,  la  perle  de  Thuitre,  et  le  diamant  du  caillou  ? 

Madan»e  moulin. 
tJn  diamant  !  c'est  cela;  ah  !  quel  homme  f  quel  ange  ! 
quel  démon! 

P I  E  R  R  o  T ,  d  parf  • 
Je  la  tiens. 

s  C  È  N  E    X 

lt^9  Mileil^E'Ni},,Maâa«Rfé  DE  WOI^M>Àil, 

VILLAGEOIS     et    tVttÂÛ^^iïïà&, 
..     .    OaiSVR    0E     -V^ILIyA&E'Oi^» 

"Air  :  D^  Petite  Su\^yëféb^  ■    .    ^    - 

Chantons  >  chantcns  ^  à  qni  mieux  mieaz> 
la  màitresse'  ndùveîte 

•     Vient  «liarmeir  ao!^  o««is  staos  ytvBfer 

'  PÏElItltô^t    à  mitdâfné  êé  If^ôtMm 

MadrâoÉierlk  cbniteitil^;- 
Ub  instant, 
^   Adaigné de  son^ r^ngi 

Oublier  la  noblesse  > 
Pour  Visfter  on  tJsisréraiidPl     ' 

▲h  !  malgré  les  mœars  de  la  ville  , 

L'homme  pauvre  éi  hAihr^vAL'  - 

A  bien  plns'd«t(rik^'^tf9^ilt  *   . .  i.'     ^ 

QoA .  If  gipmd  scif^M^.  ini^tilefr 

Chantons  ^  chantons ,  cte. 


\ 
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MadAine  MOULIH  â  madame  iê  JTobnaf: 
Madame,  madame ,  Tdire  diamant  est  retrouré. 

Bladame  de  wolmar. 
Ou  est-il? 

Madame  MOULIN. 
Je  n'en  sais  rien  ^  mais  je  veux  dire  que  )*ai  troofé  l'homme 
qai  le  troûtera. 

fifadame  de  WOLMAR. 
Par  qnd  moyen? 

Madame  moulin. 
Bar  sn.moyei&qni  n'est  connu  que  de  lui  et  qu'il  um'ap* 
partient  pas  de  pénétrer.    . 

Madame  de  w  o  l  M  A  R. 
Allons^  TOUS  voilà  encore  «  ma  pauvre  madame  Moulin, 
avec  VOS  idées  extravagantes. 

Madame  moulin» 
Non  pas ,  non  pas ,  madame ,  c'est  plus  sérieux  que  vous 
ne  pensez ,  et  tenez ,  il  peut  vous  le  dire  lui-même ,  car  le 
voici. 

Madame  de  WOLMAR. 
Brisons  là.  J'aurais  cru  que  la  petite  gu^e  que  moi  et 
surtout  mon  mari ,  nous  vous  avon»  faite  au 'sujet  de  ce 
charlatan  qui  vous  avait  si  bien  ensorcdée  en  Bretagne , 
vous  aurait  guérie  de  vos  ridicules  superstitions  ? 

Madame  moulin. 
Madame,  ce  charlatan-là  était  un  fort  honnête  homme»' 

Madame  de  WOLMAR.   . 
Honnête  homme,  partie  qu'il  vous  a  prédit  un  second 
mariage. 

Madame  MOULIN. 
Celui-ci  vient  de  m'en  dire  autant. 

MadauM  de  wolmar. 
n  n^Q  semble  que  la  pvédictte»  ne  s'accomplit  pas  très- 
vite.  ^ 


(a5) 

Oh  !  mais  ^  Paris  n'a  pa^  été  fait  dans  un  jouf . 

Madame  DE  wolmaIr. 
PauTre  tête!  ah  !  mon  Diea! 

Al  R  :  du  Pot  de  fleur. 

S'il  voQS  prédiiait  un  veavage , 
Ce  serait  on  foarbe  odieux  ; 
n  vous  prédit  nu  tnariage , 
Et  c'est  QB  devin  merveilleux. 
Voilà  bien  la  roote  commune 
f  .'  "  .    '  Q<M  présent  tous  ce^  chariati^is^.«. 
Vrais  singes  de  nos  courtisans  , 

C'est  en  flattant  qu'ils  font  fortune. 

•  •  ■ .  ^ 

Madame  mou  lin.. 
Tenez ,  madanie ,  c'est  inonsieur  de  Wdaiar  qui  vonà» 
inspiré  cette  incrédulité ,  Ù  fait  l^espr jt  fû?^>Q^^3  patience..» 
patience !  il  vient  un  âge..... 

Madamp  de  wolmar. 
A  propos  y  vous  me  faites  penser  que  mon  mari  devrait 
déjà  être  ici.  :  j  . 

PIERROT. 

Comment^  madame,  est^^ce  que  M.  le  comte  daignerait 
aussi  m'honorer  de  sa  visite  ?  . 

Madame  OE  woluar, 
Vous  devez  le  savoir,  puisque  vous  êtes  sorcier. 

PIERROT,  à  part. 

m 

Ahi!  mal-adroit  I  (J7auf.)  C'est  vrai,  madame  la  com^ 
tesse ,  ma  science  me  le  disait  bien ,  mais  ]e  n'osais  croira 
à  tant  d'honneur.  ' 

'Madame  moulin. 

Vous  le  voyez ,  madame,  ri  le  savait. 

Madame  de  wolmar  ,   a  Pierrot, 
Hé  bien  ,  pourrîez-vous  me  dire  ce  qu*il  fait'au  moment 
•ù  je  vous  parle? 


PIERROT  ,  dfunmf'oCi^pé. 
Madame,  il  charge. son  fiisil  i  il  .ajuHe  une  pièce^.il  tire;.... 
(  On  entend  un  coup  de  fMSil^)  QA  part  effrayé.)  Ah f 
mon  Dieu! 
Madame  Moulin  ,  poussant  un  cri  J'admiratiori  en  se 
bouchant'  les  oteîHes. 

Ah! 

PIE  RROT  ^^à  for^.,,  .    , 
D*où  diable  sort-il  eeloi-là  ^i     . 

Madame  mc>OlfK^'     \ 
Hé  bien,  hé  bien,  madanie ,  étes-rouit  di^rifr^ncne  à  pré- 
sent? 

Madame  DE  woLmaR. 
Le  hasard.. .  (^Jr  Pierrot*)  Vbyons,  dites-moi  encore, 
«ombien  mifa'  mari  a^-ii  tiié  de  pièces  depnia*  ce  aaftiii  i 

PIERROT,  iahofd  surprix. 
Combien  de  pièces?  {Apart, )'Bofl ,  )e'lâ t^ens.f'ffott^.)^ 
Un  sanglier,  qaiifté  pârdrhc,  doq^i. lièiwteb  et  douze  bé- 


Madame  moulin. 
Douze  bécasses  !  :  ^ 

PIERRQ^I^       ~ 

Sans  vous  compter. . . . 

Madame  mou  LirN* 
Comment ,  sans  me  compter  ?. .  .  •  • 

FIERROr, 

Sans  vous  compter  tout  le  gibier  (fu'il  tuesa  encore  avant 
la.fin  de  la  Journée.  (  On  entendde  très-^près  le  btuii  diL 
cor  et  les  cris  des  chasseurs.  ) 

Madame  de  WOLfldAiR.  *  "  " 
Justement .  le  voici. 

Madame  moulin. 
Hé  bien ,  madame ,  vous  allez  juger  par  vos  yeux^  de  la 
vérité  de  la  prédiction. 
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SCENE    XL 
Les  PRÉciDENS,  M.  DE  WOLMAR,  chasseurs, 

PIQUEURS,  etc. 

i 

M.  DE  WOLMAR. 

Air  :  De  la  chasse  du  Roiel^  le  Fermier, 

Pour  bon»,*. 

Ah  !  qu'il  est  dodx 

De  cbàsser  le  cerT  aux  abois 

Du  bois;  ^ 

Quand  j'ai 
Gaiment  chargé  ^ 

L'arme  qui  rendra  mon  buttn 

rOn  sait 
Mes  pas  sans  bruit , 
]^is ,  Voit-on  gibier  et  plaisir 

S'olfitt,  -  ' 

Le  c^v^dm  tdtftt  part 
Part» 
Et  chacun  en  veut  sa  part. 

^     a*  couplet. 

Lesf  cors , 
Par  leurs  accords , 
Redoublent' soudaiz(:  du  chasseur 

L'ardeur.  .  ,  .,,  ^.,       ,..  . 

Lancé  9 

Chassé,. 

Pressé,  ' 

En  vain  le  sanglier  qu  il  suit 

^.efult;  V 

^«PP^>  .      .  "      .;  » 

Enveloppe,  '  ^ 

Lfj  monstre  p^rè^  ete' tugjsèani^ ' 

Son  sang  t 

Un  cri  d9  t«ute  paît 

Part, 

Et  chacun  en  prend  sa  part* 


t«B) 


lAWraA 


C  WOLHAl 


9E  WOLHA] 


fcK» 


sccLi: 


»  ^ 


i 
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ÈIERROt. 

Monseigneur  est  trop  bon  de  faire  attention. . .  ^ 

-M.  DP  WOLMAB. 

Pourquoi  donc  ?  elle  en  vaut  bien  la  peine. 

FANCHETTE. 

Vous  voyez^  mon  père ,  que  Julien  ne  ment  pas  quand  il 
>âît  que  )e  suis  gentille. 

Madame  de  wolmar,  riant  fâM.  de  Wolmar, 
Fanchette  est  naïve  I  au  surplus  ^  Julien  n*est  pas  seul  de 
ton  avis. 

M.   DE  WOLMAR. 

Qtt*e8t-ce  que  c'est  que  ce  Julien  ? 

PIERROT. 

Un  petit  libertin.. .. 

FANCHETTE. 

Non ,  monseigneur ,  c'est  un  dénicheur  d'oiseaux^ 

M*  DE  WOLMAR. 
Ottidâ?  , 

^N.CHETTE« 

Qui  avait  même  Thonneur  de  la  pratique  de  not'  imcieit 
maître. 

Madame  de  WOLMAR. 
Sh  I  bien ,  je  lui  promets  la  mienne. 

M.  DE  WOLMAR. 

Et  je  le  nomme  fournisseur  de  toutes  les  volières  da 
«b&teau. 

-FANCHETXE. 

Grand  merci  pour  lui,  monseigneur  »  tous  verrez  comme 
9  s'y  entend;. et  t'nez,  pas  plus  tard  qu'hier. . . , 

Air  :  Du  Serin  qui  te  fait  envie, 

tJii  oiseau  qai  lui  f  sait  envie 
Sous  on  abri  v'oait  de  s*cacher» 
R  a*eii  avait  pa»  va  d^ia  ?ie 
D'sl  difficUe  à  dénicher. 
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tomme&t  l'pik-U  ?  Ma  Gm'  jllgnore  » 
Mais  dans  l'instaiit  ça  fQt  bâclé  ; 
Et  j 'pourrais  vous  Toffrir  encore , 
S'U  ne  t'était  pas  envolé. 

Madame  M  o  v  L  i  N ,  après  avoir  compté  le  gibier. 
Madame^  madame  ^  c'est  juste  le  compte. 

M.  DE  WOLMAR. 

Que  Youlez-vous  dire  ? 

Madame  de  wolmar. 
Quoi  I  sérieusement  ! . . . . 

Madame  MOUXIN. 
Pas  une  jpièce  de  plus  ni  moins.. . .  Un  sanglier^  douze 
bécasses.... 

M.   DE  VOLltf  AR. 

Quinze  perdrix  et  cinq  lièvres  \  pourquoi  ? 

Madame  moulin. 
Vous  entendez ,  madame  ? 

Madame  dé  WOLIMAR. 
Quoi  ]  vraiment ,  mon  ami ,  vous  avez  tué  cela?. . . 

M.   DE  WOLQI^AR. 

Tout  autant  ;  mon  «dressevous  étonne? 
Madame  DE  WOLMAR. 

Oh  !  non ,  ce  n'est  pas 

Madame  MOULIN. 
Monsieur  le  coBite  va  eiicove  traiter  cela  de  rêves  creux... 
heureusemem  voas'avez  été  témoin  auticulaire. 

M.   DE   WOLMAR. 

Témoin. . . .  témoin. ...  de  quoi? 

Madame  DE  WOLAfA>R. 
D'une  prédiction  que  ce  simple  pajaaQ  vientjd^jious 
faire  ^  et  que  Téiréûcanent  a  justifié  de  point  en  point. 

Madame  moulin. 
De  point  en  point ,  monsieur.  Direz-vous  encore  que  les 
sorciers  n'existent  que  dimé  ma  iête.,  qv^  lie  prends  tout 
cela  sous  mon  bonnet  ? 
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M*    DE   W0LM.A:R. 

.*h^  ça,  ma^afoe-MouHn,  je  vous  ai  prié  cent  fors  de 
garder  pour  vous  vos  préventiens -absurdes  et  ridicales.    - 

Maflaine  D^E  wolm^ar. 

Rassurez-vous/ mon  atni ,  ralteniion  qae  je  prête  quel- 
quefois aux  aveiitutés  merveilleuses  de  madame  Moulin  ne 
peut  tirer  à  conséquence. . . .  mais  je  ne  vous  cache  pas 
'  que  icet  homme  «  piqué  ma  curiosité,  autant  par  l'exacte 
vérité  de  sa  prédiction  que  par  la  certitude  qu'il  paraît 
«voir  de  retrouver  âe/sMifaiSre  que 'j*ai  perdu. 

M.  DE  WOXM  A  a,  riahf. 

H  vous  a  dit*qù*îl  retrouverait  ?. .  • , 

'Ma'damê  MOULIN. 

Il  m'en  a  répondu,  et  il  tiendra  sa  parole. 

M.   DE   WOLMAR. 

r 

Il  savait  a  qui  il  parlait ,  madame  Moulin,  Laissons-là 
•ces  plaisanteries  et  retournons  au  château ,  car  tu  sais ,  ma 
bcTnne  amie,  que  je  n'aime  pas  les  fêtes  sans  lendemain ,  et 
que  j'ai  in v^^  tous  ^mres  convives  d'Jbter  à  faire  honneur  à 
ma  première  chassa.   • 

rPrlrERROff. 

\'A  p^ff-')  'C^move^at.»  encore  un  grand  repas  ?  Oh  !  la 
hAQDe:  ocfiftsi^o  t  AUoDS  ,  hardi  Pierrot,  mon  garçon. 
(  Haut  )  Monseigneur ^.,>r  j'osais . . .  ♦     , 

M.   DE   WOLMAR* 

Meiprédir^'#|i9âi^i^lque  chose?  sic'est  uajMm^pétit... 

P'iERRoa:. 
Monseigneur  /il  a;>Tyoa. pas  de  qiiériteràjiE^dtfelç  présent. 

M,:D*^  WO(L;MAR. 
Diâl)lej  ,       :  •       .   , 

""      •  '.-.  'i  •••  <<?PJiE.I^R'0 T.     ^  "^ 

Mai^  je  w\i$i^^n99^J^}^  cejs^ir  vous^^ ai;donDerozr.à;un 
eoiipal>le,  .  i 
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Madame  de  wolmar. 
Il  Y0U8  prédît  une  lionne  action  ^  mon  ami ,  tous  voyez 
qu'il  sait  lire  dans  les  cœurs. 

M.  DE  WOLMAR. 

Vous  me  flattez ,  madame.  Ah  1  )e  vois  ce  que  c'est  ^  tous 
voudriez  faire  chanceler  mon  incrédulité. 

Madame  de  wo|.MAR. 
Moi ,  monsieur  1,  cette  victoire  est  aa-de|sns  de  met 
forces  y  vous  avez  des  principes. . . . 

M.  DE  WOLM AR. 

Qyte  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous  sa(;rifier^  et  pour  vous 
le  prouver,  je  veux  met^e  aujourd'hui  son  talent  il'épreave. 

PIERROT. 

Bon! 

FANCHETTE. 

fl 

Mais,  mon  père,  à  quoi  pensez-vous  donc? 

PIERROT.  * 

Cela  ne  te  regarde  pas. 

Madame  de  wolmar,  riani. 
S'il  réussissait,  vous  seriez  bien  attrapé. 

M.   DE   WOLMAR. 

Moi ,  madame  !  je  me  tiens  déjà  pouf  battu  I  {A  Pierrot,  ) 
JDis-moi ,  ne  faut  -  il  pas  que  je  te  fasse  préparer  une 
grotte  bien  noire ,  bien  profonde*. 

PIERROT. 

Oui ,  monseigneur,  comme  qui  dirait  votre  cave. 

M.  DE  WOLMAR. 

Où  ma  salle  à  nianger ,  n'estrce  pas  ? 

PIERROT. 
Vous  croyez  rire ,  monseigneur ,  hé  bien  !  ce  n'es!  que 
dans  ces  endroits-là  que  je  suis  inspiré^,  il  s*agit  d'un  diamant 
perdu,  faites^mbi  servir  un,  bon  dîner  et  deux  bouteilles  de 
vos  xcieilleurs  vins.,.*  et  je  vous  en  dirai  des  nouvelles. 
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M.  DE   WOLMAR. 

Ah  !  j'entends  ;  in  vino  veritas. 

PIERROT. 

Oui^  monseigneur ,  in  véfito  vina^. 

M.  DE  WOLMAR. 

Ah  ça!  ne  te  faut^U^f^a^uftsi  pçini^e  aux  anciens  an- 
gnres ,  quelques  animaux.,  quelques  irx>laiUâS  ^dans  les  flancs 
desquels  tu  puisses  consulter  le  destin  ? 

Précisément,  moDseigneui  ;  maisje  •viilbîehplassûrde 
mon  fait,  quand  les  vcrlailles  sont  rètîes. 

M.  DE  M^OLMAR. 

Oui  !  au  surplus  le  drôle  aest  pas  sot, .11  paraît  original , 
et  je  veux  en  régaler  au^ounl'hui  ma  société.  (  A  madame 
de  Wolmar.  )  Ah  1  ça  ,.m9  ibonnie  <amie,. T^lè, votre  J)ague 
retrouvée ,  n'allez  pas  lapesdre  une  seconde  fois  ;  allons , 
c'est  convenu ,  dans  une  heure  le  dîner  seraietnl  {A  Pierrot,^ 
Ne  nous  fais  pas  attendre. 

PI)£RROT. 

Monseigneur,  j'y  serai  avant  vous. 

FANCHETTE. 

Comment^,  mon  père ,  vous  dînez  avec  monseigneur? 

PIERROT,  has  à  Fanchette. 

Oui ,  je  vais  faire  ma  toilette  et^  emprunter  la  perruque 
dumagister....  Si  on  te  demande  mon  nom,  tu  diras  que  je 
m'appelle. ...  Alopiftalapouf, 

FANCHETTE,  bas  à  Pierrot. 

Alo?. . .  Comment  que  vous  dites  donc  ça?. . . 

PIERROT. 

Chutî 


\ 


(54) 
MORCEAU    FINAL. 

Aim  :  DetAHemnmde  de  Moauuî. 

M,  DE  WOLM AB. 


De  MB  ait  adiBirabIc  » 


CH«VR« 
,«BattcadaairdErt< 

Madame  mouliv,  basàPiemt, 

^^lundteMBaatqiBivkstdc  OiipanitRK 
A  Bamaidcffe  enfin  seia  renda. 
Je  Tons  pilerai  de  n'apprendre  oh  peut  éti« 
Ccftaln  bi)o«  qne  fadls  )'ai  perdu. 

C  H  C  U  R. 

ADoni  9 .  en  «ttendaAt  l'efet 

0e  MB  art  adain^e , 
Dei  ajtprètf  d'un  f ettin  parfait 
Mealrier  diaqne  buffet. 

(  Tout  le  monde  sort»  ) 


FIN    DU   PREMIER   ACTI. 
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A  GTE    IL 

Le  théâtre  représetite  une  des  salles  du 
château.  Une  volière  est  à  la  droite  de 
l'acteur* 


'"^  ■      '  ''  ■■•"  ->'  ''"■■ 


SCÈNE    PREMIÈRB 

CHAMPAGN E«  seul ,  plongé  dans  ses  réflexions. 

Il  n*y  a  plu&  à  en  douter ,  le  Biamadt  '«ppaortiènt  à 
madame  la  comtesse....  fatale  certitude  !  plus  de  moyen  de 
capituler  avec  notre  conscience  I  il  faut  rendre,  rendre! 
Ah  I  si  je  connaissais  le  fripon  qui  a  inventé  ce  mot-là  !  <  « 
J'étais  si  heureux  de  mon  ignorance  ]  ma  conscience  était 
pure  et  tranquille.  Ah  I  ces  choses^là  Varri?ent  qu'aux 
honnêtes  gens  1 

Al  ît  :  Contentons-nons  ^une  simple  bouteille, 

\  • 

De  toi ,  destin ,  qndLe  i^ignenr  j'éprouve  I 
Depuis  qnisze  ans  qne  )e  suis  en  maison , 
Fonr  un  bijon  qne  par  hasard  je  trouve  > 
3*ai  bien  tronvè  aille  coiips  de  bâton. 
Permets  da  moins,  qnand  pour  fuir  le  reproche 
Je  dois  du  sort  rendre  tons  les  cadeaux. 
Que  si  Je  rends  ce  qne  j'ai  dans  la  poche  > 
Je  rende  ansit  ce  qne  )'ai  m  le  dos. 
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.SCÈNE    IL 

CHAMPAGNE,  LAFLEUR. 


Champagne  ?  Champagne  ? 

CHAMPAGNE. 

.'  Eh-Mfi»4  -^'est-ce  .que  c'est  ? , 

LAFLE0R. 

Le  diamant  fait  plus  ie  i>rpit  que*  jamais^  Madame  la 
comtesse  dit  qu'elle  aimerait  mieux  avoir  perdu  cent  mille 
francs  çie  ce  bijou-là. 

CHAMPAGNE. 

Cêm  milieu  francs  l  ûep  vaut  donc  dariâitage  ^ 

Frobafilbtnént  -,  et  monsieur  le  cbmte  s'^t  écrié  :  Mal^ 
heur  à  celui  sur  qm  on  le  trouvera* 

IcHA^Î^AGHfe. 
Bkfitcëlé!....  > 

LAFLEUR. 

0\p  j.et  ,ec  me  regardant  'd'un  air.  •  • ,  Aipsi ,  courons 
vite  le  rendre. 

CkkMl^AGNk. 

Oui»  oui,,couropi^  /(  Il  fait  quelques  pas  et  retient.  ^ 
Hé!  mal-adroit  9 Viil'allons«'Odus'faire?     . 

Qu'est-ce  ijue  c'est? 

CHAMPACfNÈ,     . 
Cette  restitution  n'a  pas  le  sens  commun  ;  loin  de  noos  en 
savoir  gré ,  on  Tattribuera  à  TeiFet^de  la  menace  qui  vient 
de  nousi  être  faite. 


(3?; 

L  A  t  L  E  V  R. 

A  la  crainte  d*être  chassés  -^  p^t-être  même  le  serioos» 
nous  également  ;  et  qui  pis  eafc,  les  maios  vides. 

CHAMPAG  N  Ë. 
Oh  I  les  mains  vides  /  ce  n'est  pas  là  une  considératîoa 
pour  des  gens  délicats  ;  mais  ce  qui  doit  en  être  une  ^  c'est 
l'opinion  que  nous  laisserions  a^iès  nous  /  c'est  la  perte  de 
notre  réputation  ^  et  tu  sirts^  i^en  çimi;  que  la  réputation' 
est  la  première  richesse  d'un  hotnme  d'honp^ur,  ainsi  noua 
ne  pouvons  pas  rendre. 

LAFLEUR. 

Tu  as  raison^  il  vaut  mieu:^  ne  pas  rendre  la  bague  que 
de  donner  à  croire  que  nous  avons  voulu  la  retenir, 

~  C^HAMPAGNE. 

Ainsi  définitivement  gardons<4a  pour  nous-mêmes  ^  nous 
nous  devons  celai 

tAFLEUâ,    à  Champagne^ 
Oui ,  oui ,  nous  nous  devons  cela. 

CH  ÂMPAG  N  E. 

Mais  sur-'tout. ... 

»  '  '  •  \ 

Aik:  Ah!  c*  cadet'là. , 

MoDcher,  U/a.9t, 
Pour  mettre  en  défant 

'l/ttfl  ^e  la  »inrvèlllaiice  > 

Atteiit^9,  • 

.  Circonspection , 
Discrétion 

» 

Et  iUence. 

LAFLEUR, 

Juroni,  |Bfons  qose  cetvl         '  .  . 

Dont  la  la^g^e  .^i}jioa)rd;!^oi 

Trahira  ce  mystère, 

Seca  da- rang  des  iaqiiivif, 

Des  valets,  d;^5)okei^y    ^ 

Dégradés  pour  jamais. 


/ 
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Car  enbonneur, 
SI  par  nalhear 
On  nvalt  notre  aAiire/ 
Honi  ponnionf  fort  bien ,  )'en  lépondi» 
Paner  ponr  des  fripons. 

ENSEMBLE. 

Mon  eber*  d  faut, 
Pour  mettre  en  défiant 
L'obU  de  la  snrveUUuee , 

Attention , 

Circonspection  ) 

Discrétion 
,    Et  silence. 


IS  C  È  N  E    I  ï  I. 
Les  rnécÉDEMS,  Mvlame  MOULIN. 

I 

Madame  moulin,  appelant. 

Champagne?  Lafleor?  Champagne  ?....  Là ,  voilà  mes 
deiuc  fainéans  1  )e  voû$  demande  un  peu  ce  qu'ils  font  ici 
et  si  c'est  là  leur  place? 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien,  ou  voulez-vous  que  nous  soyons? 

*  Madame  moulin. 

A  votre  devoir.  Ignorez-voUs  que  monsieur  et  madame 
viennent  de  rentrer  ?  .... 

CPAMPAGNE. 

Les  appartemens  sont  faits. 

Madame  moulin. 
Que  voici  Theure  or  tous  les  convives  doivent  arriver? 

LA  FLEUR. 

La  table  n'est-elle  pas  âre?sée  ^ 


Madame  moulin. 

•     • 

Oui.  mais  il  faut  uo  couvert  de  plus. 

CHAMPAGNE. 

Eh  bien ,  on  le  mettra  ce  couvert. 

Madame  moulin. 
Oui  y  00  le  mettra ,  oo  le  mettra ,  et  voilà  comme  jamais 
'rien  ne  se  fait.  (  Avec  importance  et  mystère,  )  Savez-vons 
pour  qui  est  oe  couvert?  ^ 

CHAMPAGNE. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

Madame   MOULIN. 
Pour  un  homme  étonnant,  merveilleux,  surnaturel ,  qui 
prévoit  tout  y  qui  devine  tout ,  et  qui  s'est  engagé  à  retrou«> 
ver  aujourd'hui  même  le  diamant  que  madame  a  perdu. 

LES  TALETS,  Surpris. 
Bahl 

Madame  Moulin. 

Ah  !  ah  I  en  v^t-on  beaucoup  comme  eelui-là  ? 

CHAMPAGNE. 

n  s'est  moqué  de  vous. 

Madame    MOULîN. 
Cest  cela ,  et  de  monsieur  et  madame  aussi ,  sans  doute  ?..; 
qui  ont  daigné  l'admettre  à  leur  table ,  pour  lui  prouver  tout 
le  cas  qu'ils  font  de  son  talent  et  de  son  génie. 

LAFLEUR. 

Et  cet  homme  miraculeux  vient ,  sans  doute ,  tout  exprèt 
du  bout  du  monde  pour  faire  cette  belle  prouesse  ï 

Madame  M  o  u  L  i  N« 
Pas  du  tout  ^  hais  du  bout  du  paru ,  où  nous  l'avons 
trouvé  dans  une  humble  cabane  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  de 
transformer  en  palais  >  quand  bon  lui  semblera. 

CHAMPAGNE. 

Four  ne  pas  user  d'un  pouvoir  pareil,  il.  faut  être 
philosophe  t 


(4o) 

^         Madame  MOCLilfr. 
C'est  un  philosophe^  un  phénix ,  utt  phénomène^  vono 
dîs*)e ,  qui  fait  de  la  toile,  à  la  Tértté,  mais. .  •  • 

L  A  F  L  E  Û  R. 

n  fait  de  la  toile  !  c'est  notre  homme  de  ce  matin. 


S  C  E  NE    I  V. 

Les  paécédens,  contitês,  M.et  Madame 

DE  ^OLMAk. 

M.    DE    WÔLMÀR. 

Aie  :  Non ,  il  n'est  point  de  fête. 

Le  plaitir  d'nne  journée 
Pal  se  trop  lapidemeilt  ; 
Tovte  fête  terminéo  •' 

Vent  nu  reaoavellement: 
Quelques  ibstaiis  de  gogiiette 
Ne  font  que  nous  mettre  en  lrai&. 
Non ,  point  de  bonne  féfe 
Qui  n'ait  son  lendemain. 

CHOKUR. 

Non ,  poiAt  de  )>onne  fête 
Qai  n'ait  son  lendemain. 

M.    DE  WOLHAR. 

■ 

Bravo ,  meismis-,  mais  voasn'avêz  ftit  htér  eôitnkissaDce 
qu'avec  une  petitç  partie  de  ma  bibliothèque ,  )e  veux  que 
-BOUS  en  parcourions  aujourd'hui  tdtis  leAohmiiea* 

Madame  d»  wolmar. 

Ah  !  mon  ami ,  quel  soif  de  science  ! 

M.  D  B    W  O  L  M  A  R. 

J'ai  tou^urs  aimé  à  m*histrmre,  moi ,  et  si  l'on  ûe  m*a- 


(4i  ) 

Tait  donné  que  de  pareils  livres  dans  oui  Jeniesse ,  )*aiirut 
été  iemeibenr  écolier  de  mon  temps. 

Madame  MOOLlii. 

Ah  !  mon  Diea!  moHÀenr ,  madame ,  fapergoîs  la  fiDe 
cle  notre  devin. 

M.  DE  wOLMARy  haussant  les  épmJei. 

Je  parie  qu'elle  vient  nous  dire  qae  son  père  ne  peut 
pas  venir? 


SCENE     V. 
Les  PâécÉDEHs,  FANCHETT6>  JULIEN. 

Tkncu^TTE, /avant  la  révérence. 

Pardon ,  eaonse,  mopsieDr  et  mgdiiDP  die  Wolmar ,  si  je 
venons  vous  inteiTompre, 

IVLlEir. 

Je  ne  voulions  pas  entrer., 

M.  DE  wbLMAIi. 
Pourquoi  donc ,  mes  enFans  ? 

Madame  PE  WOtUA^^ 
Ahl  abl  c'est  la  petite  Fviclietfe. 

FAN'CHETTE^  /bûanf  la  révérence. 
Pour  vous  servir  y  madame  la  comtesse. 

M.   DE  WOLMAR.  ^ 

Et  ce  grand  gaîllard-là  est  sûrement  le  dénicheur? 

JULIEN,  tirant  le  pied. 
De  merles^  monseigneur. 

Itf.  DE  WOLMARy  à  part. 
Effectivement  ^  le  drôle  en  a  tout  l'air.  (  Itaut,  )  Hé  bien , 
qu'est-ce^  mes  amis^  qu^j  a-t-il  pour  votre  service  ? 


(44) 

qaeoqQYoii  on  brin  Tsûir^  quand  i  rentie;  mais 
Bionteigoeur ,  via  Jiilieo  qui  m'attend* 

M.  OB   WOLMAE* 

Encore  un  mot.  Il  est  an  moins  juste  qoe  je  tncte 
le  pom  de  mtê  convives;  conupfnt  se  nomme  ton  pore? 

FAirt:HBTTE,  embarrçssée. 

Comment  î  s'nomme ,  monsaigDeor  } 

M.  .PE   WO  LMAft. 

Oni. 

FANCHETTE,  cherchant  dans  sa  téêe. 
Abl  mon  DienI  qaeu  nom  qa&  m*a doue  dit  de  dire? 

M.  DE  WOLMAB. 

Hé  bien,  ta  ne  sais  pas  le  nom  de  ton  pire?* 

PANCHETTB. 

Oh  !  pardonnez-moi ,  monseigneur,  il  se  nomme.^  Mais 
t*0eVy  le  T*Jàqm?oDsrdîra  lai-même.  {Julienet  Fandîette 
sortent  à  un  signe  que  Pierrot  leur  fait  avec  son  chapeau 
en  entrant»  ) 


s  C£.  NE    V  L     • 

Les  fEÉcÉDENS,  PIERROT. 

(  Pierrot  entre  précédé  des  deux  valets  qu'il  regarde 
sans  intention ,  mqis  de  manière  à  les  faire  réfléchir.  ) 

iiCS  .D«oz  GALETS,  à  part. 
Comme^  il  nous  a  regardés! 

M.  DE  wOLMABi  oux  convives. 


•  •    f 


Messieurs ,  j*ai  l'honneur  de  vous  présenter  le  devin  da 
TÎllage. 


»    ^ 
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CfittUA  GÉNÉRAL. 

Al  R  :  Bravons ,  bravons  les  chtdeuTS  de  tété. 

Honneur  !  honàcnr  à  lUlttsIré  devin , 
,  4q  grand  ffnrunt  qne  le  ciel  âUnniliie} 
Rendons  »  rendons  à  ce  nouveau  MerUn^, 
Les  honneurs  dus  à  son  talent  divin! 

,     PIERROT. 
Je  prévols  tout,  ma  science  divine) 
£st  la  terreur  et  Tësp^ir  du  eanlon. 

{À  part.) 
Mais  t  Har  malhênr  si  nim  but  m  devUie^  . 
Je  ne  prévois  qu«  des  coups  de  bâton^   « 

GHCBVR. 

Honneur  !  bonneiir  !  eto. 

M.    0E    WOLMAR. 

Te  seDS-tu  toi^urs  eapable  de  r en^iiil:  ta  promesse  ? 

't»iERROX,  4  fart. 
El  mon  estoms^c.  {Haut.')  Oui,  rnoosienr  le  comte , 
plus  que  Jamais  1 

A  la  bonne  heure ,  carisî  ta  y  mMquaîl,  je  ne  te  mao^ 
querais  pas ,  moi*;  jiooge  que  tu  es  sous  ma  main. 

PJEBROT^  à  part. 

Ahl  diable  I  c'est  bien  ça  qui  me  tracasse  !  si  je  -pou- 
vais ,  mon  affaire  une  fois  faite ,  trouyer  quelque  moyen. . . 

M.   DE    WOLMAfl. 

Hé  bien,  que  dis«*tu  là  tout  bas? 

PIERROT. 

Monsieur  le  -comte,  c'est  que  je  rassemble  toutes  mes 
idées  pour  que  rien  ne  contrarie  mon  opération.    ^ 
.      ,.,    M.  DE  WOLMAR. . 
En  ce  cas-là^  pour  achever  de  t'inspirer;, viens  te  mettre 
à  table  et  t*asseoir  à  ma  droite. 

PIERROT,  a  part. 
Oui,  justement  sous  sa  inain. , . .' (Ifau^.)  Monseignjçur, 
permettez-moi  de  vous  dire  une  chose. 


(48) 

Tout  étonnéf  dfâ^lr  leiifi  altet , 
Que  4«  genf ,  k  têhU  rtçuf  » 
Se  verraient  derrière  leurs  cbaicef 
Plut  kfUux  place  q«e  dessus. 

(  Les  valets  apportent  une  table  toute  sentie.  ) 


i«ÉÉ««*Mairt**a«**a*4»M«*MB«k^k*aM«MH 


/' 


SCENE    VIII. 
PIERROT,  CHAMPAGNE,  LAFLEUR. 

Pifi&EOT. 

Allons ,  messîeun ,  )e  vmii  lû^Mffvis  ce  Bwtlii ,  v«us  me 
serveat  ce  foir^  olmcuo  «ob  tuar. 

CHAMPAGNE. 

Avec  cette  dlffereDce  que  vous  Sînérez  miéiïx  que  nous 
n'avoDS  déjeûué. 

'PIEftROT. 

3e  Tespère  bien ....  AlioM  ^  à  table* 
CHAMPAGNE,  apportant  la  table  avec  LafleuT. 
Noas  aUons  veiller  à  ce  que  le  service  ne  langaîssf  pas. 

LAFLEOft. 

Ne  le  perdCbas  pas  de  vue ,  pbaer vous  Jaaqn'à  son  mioÎDâre 
^oup^d'œiL 

^  Cftttwpggiie  et  Lafleur.stmtenieneeJmUan^des 

>  sifptes  d^intelligences^  ") 

■I    ii.M  '     ■ I  II        I  ■  '  I  I  I  .1  ■■       I  m 

j    -  ( 

S  C.  £  N  £    I  X. 

PIERROT .  jeu^  «  ta6/e. 

Me  voilù  donc  enfin  arrivé  à  ce  moment  "apr^s  lequel  je 
soupire  depuis  si  long-temps,  !  (1/  regarde  les  vins  qui  sont 
sur  la  table.  )  Deux  flacons  4e  vi,n  !  fouge  et  blanc  !  mon- 
sieur le  comte  m*a  tenu  parole.  ^.Li^leur  en^re  avec  le  po" 
tage.  )  Tous  les  deux  y  passeront. 
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S  Ç  E  N  E    X. 

piÉrrot,  lafleur. 

L  AFLEU  R ,  911Î  a  entendu  les  derniers  mots: 
ÇA  port.  )  Tous  les  deux  y  passeront  I 

PIERROT. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

LAFLEUR. 

«    C'est  le  potage. 

»  fîÈRROT.  ^ 

Comme  qui  dirait  la  soupe.  C'est  souvent  aussi  par-là 
que  mon  dlaer  commence  .«••(>!  part.  )  et  finit.  (  Haut,  ) 
A  propos ,  on  dit  qu'avec  la  soupe  un  verre  de  vin  ne  fait  pas 
de  mal.  A  boire?  (  Lafleur  verse  du  vin  de  Bordeaux.  ) 
Qu*est-<e  que  c'est  que  ce  vîn-là  7 

LAFLEUR. 

Monsieur  doit  le  deviner. 

PIERROT. 

Oui  ^  )e  le  devine,  mais  c'est  égal,  je  veux  que  tu  me 
le  dises. 

LAFLEUR. 

Monsieur  y  c'est  du  Bordeaux. 

PIERROT,  à  part. 
Je.  ne  serai  pas  fâché  de  faire  sa  connaissance ,  mais  ce 
valet  m'observe ,  jouons  bien  notre  rôle. 

Air  :  Dites  votre  meâ  culpâ. 

Esprit  diabolique  et  divia. 
Dont  )e,  recoxinaif  la  paissance , 
Viens  à  ma  voix ,  aveo  ce  vin  > 
M'fnfaser  ta  magique  esfence. 
Et  poifr  seconder  mon  dessein , 

(  1/  étend  les  bras ,  son  verre  à  la  main.  ) 
Terse,  verse ,  vtîMi  verse  y  verse ,  verse» 

(  Laflewr  verse  et  emplit  le  verre.  ) 

4 
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LAFLEU&9 /MuiOAt. 

Mm  »  moBSîeiir»  le  ferre  esf  toot  pleia» 

PIERROT. 
TmtlftlMiÉRcmaoftaeta.  (Nl) 

(  4»r^  «Mxr  i(L  )  Peste  !  a  est  cheM;  a^'cstfasâft 

(  Sr  «ersBBf  cacore.  ) 


^^.ç'^^uii^wr  Turc 

^  i  >4t*.  "^  :^*i  ^^  «Ikti;^  V^Mk  «|«lftl^  paMOb.  '^ 
1^  ,ÎÏ^K>.TN%te4^*l^ 


f. 
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PIERROT. 

Ce  Champagne  doDt  je  parle. 

LAFLEVR.  . 

De  trente-quat  e  à  trente-cÙMi  an5. 

PIERROT,  d'un  ton  d'import0nç$. 

n  a  ^assez  vécu ,  il  ii'irapas  plus  loin.  Encore  un  coup. 
(  Il  verse  dani  son  verre  le  reste  du  vin  de  Bordeaux,  ) 

LAFLEUR.. 

Cest  le  coup  dç  grâce._ 


SCENE    XI. 

PIERROT.  LAFLEUR,  CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE,  &aj  à  Lqfleur. 
Eh  bien  !  qu'y  ar-t-il  de  nouveau  ?  ^ 

LlÈLEUR,  bas  â  Giùmpagne. 
Il  y  a  que  c'est  un  défiieiD. 

CUkUVAGKB^' de  thAm;  :- 

Allons  donc. 

L  A  F  LJS UR ,  ciei  même. 
Il  nous  a  devinés. 

GHAMFAONf:*  ^ 

Pas  possible.  ^ 

LAFLEUR. 

Au  quatrième  verre  de  vin ,  il  a  dit  c'est  Lafleur,  et  en 
me  regardant  avec  des  yeux.... 

Poltron  !..  .        .     ^ 

4* 
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.    ;.   .«   ifij  j_   ..,     ■      ■■;■ 


s  c  e  N  E   X  I  V. 

pierrot;  CHAMPAGNE,  apportant  U  café , 

LAFLEUR,  la  liqueur. 

CHAMPAGNE,  ayant  entendu  les  defniers  mots^ 
^  (  A  part,  )  Commeot  I  je  la  danserai  1 

Hé  bien ,  que  t*avai%<-i^  jd^  ?  suis-je  encore  un  p'>ltronP 

PIERROT,  rangeant  la  seconde  bouteUlç^    ' 

Et  de  dén!  M 

■  LA  ft^^VB.,  à' Ckampagim.' 
Et  de  deux.         •'..... 

CHAMPAGNE,  impatienté. 

He  parbleu ,  j  entends  bien.  (  Il  tousse  pour  se  donner 
du  courage.  )  Monsieur^  on  a  dîné  et  toute  la  société  Ta 
se  rendre  ici.  •  •    .    i   -  .  .  )  - . 

PIERROT,  à  part.  ,  „  ,  , 
Hai ,  hai ,  hai  I  voici  le  moment  de'  lever  le  pied  ;  mais 
cp|i^n)çnt  m'éphappçr^ao^.êtpe.yu P..^  les yçilà  fo^s^lesdeux 
maiqtç;)^!.^  ç*est  iciqu'ui^  p^ude  sorcellerie  m^  suerait  bieo 
nécessaire . . ,  si  j e  pouj^a^s^s^i^  içspi rer.  de  ^oupçpns  gagner 
doucement  la  porte ,  la  fermer  sur  eux  à  double  tour ,  et ... 
(  geste  d'un  homme  tftd  'S*ë4fâ^  )  essayons. 

chA"mpàgVe.    ''''  ^  ' 

Monsieur..... 

PIERROT,  se  levant  omc  l'air  d'u$$  inspiré, 
Paixl  .      * 

LAFLEUR, 

,  Votre  café  est  versé. 


<  55  ) 
VIEREOT,  marchant  à  grands  pas  et  suiui  par  les 

valets. 
Quelles  que  soient  les  oiAbres  doot  la  vérité  s'enveloppe^ 
je  triompherai  de  toutes. 

CHAMPAGNE. 

De  quelle  liqueur  monsieur  prendra-t*il  ? 

PIERROT. 

De  toutes....  L'ange  de  lumière  m'a^araît. 

LA  FLEUR.    . 

Voilà  d'excelleol  Idrsh.  (  Il  verse.  ) 

P I E  R  R  o  T I  voyanP  te  petit  verre  à  liqueur. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  verre-là?  {Il  en  prend  ua 
grand  et  boit.  )  Son  es^^it  n^Q.péiiètre;  il  m'éçhauiFe ,  il 
me  brûle. 

LES  l>EirX  VALETS. 

Et  moi  je  tremble. 

A  i  R  :  Pe  rouv&fture  deJf^fii^urge. 

PIERROT,  se  levant  brusquement  sur  F  accord. 

Quelle  céleste  délire/ 
Et  m'agite  et  tnUnspirei 

LES    DEUX  VALETS  , 

Ah  !  qaelle  frayénr  !  ,  ■ 

En  vérité ,  |e  qienrs  Se  pear. 

PlfililioT. 

Son)  le  voile  qi&i  se  déchire 

Je  vais  lire  !  (hU,  ) 
Et  la  bague  de  mon  eihpft'e 
Subira  les  effets  puissafis':.  ;f%r* 

Jelàs6ns!C&i5»)  ^"^ 

(  Jeu  de  scène  où  Pièrtot  gagne  toujours  ta  porte.  } 

LES  VALETS. 
L'eiErol  glace  \oju  mes  sejis  y 
PIERROT. 

Je  la  vois!  (&M.) 

LES   VALETS, 
le  n'ai  ni  force  ,  ni  vui;c. 


*> 
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PIERROT,  indiquant  la  parte  et  montrant  involantaî^ 
rement  du  doi^  Champagne  qui  recule  toujoun, 

EUeeftlà!  (fris.) 

(  Saisissant  le  bras  de  Champagne  et  de  Lafleur  qui  lui 

barrent  la  pbrte.  ) 

Ooi^tâToUâ! 

CHAMPAGNE^  LAFLEUR^  tombant  à genoux. 
'  AïR  :  Ah I  mon  Dieu  f  que  je  Réchappe  belle. 

Ah  !  grands  dlevk  !  lofei-iiioi  fitvoralilc  ! 
Hélatl  àYospieds 
Vous  me  Tojez  : 
Je  sois  coupable^  ' 
Le  ^ilà ,  ce  bijoa  détestal^jè  : 
Je  l'aurais  rendu 
Sans  la  crainte  d'être  pendu. 
PIERROT. 
Ah)  ^pons»  tous  deux,  dans  cette  ai&are» 
Tous  cro/ez  dèfà 
Echappera 
Mon  savoir  fiairt. 

LES   VALETS. 
Hélas  !  nous  ne  vous  soup^onnioat  goère 
D'être  là-dessus 
Aus5{  savant..... 

PIERROT,  dpart. 
Kl  moi  non  plus. 

X      LES    VALETS. 
Ah  !  grands  Dieux ,  etc. 

„.  PIERROT. 

C«st  affreux,  horrible,  abominable > 
Tombez  à  mes  pied»!.,.. 
Quoi  !  vou?  osiez.... 
Crime  effroyable  î.... 

^®" lîî'^î  ^"*  poussés  par  le  dteMe.. 
S'il  n'eût  pas  rendu, 

Chacun  de  vous  était  pendu. 
PIERROT. 

U  vient  de  loio  celui-là. 


1.»  » 
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■■MMii» 


S  C  È  N  E    X  V. 

Les  prsgédens,M.  et  Madame DEM^QLM  A R, 
MadAme  MOULIN.^les  contiyes. 

M.  DE  WOLMAR. 

Hé  bien,  monsieur  Toracle^  le  succès  a-t-il  couromie 

irotre  entreprise  ?  Et  le  diamant 

PIERROT^  d'union  important. 
Le  voici. 

Ml  DE  WOLMAR,  Stupéfait. 
Ciclf 

\ Madame  de  wolmar. 
Cest  bien  lui. 

CHIEUR  GÉNERAt. 

A I R  :  0  rhaiite  personne* 

O  prodiga  admirable  ! 

Oh  !  l'illiutre  devin  ! 

Oh  1  quel  homme  admlrabl«  l 

Ah  1  quel  talent  divin!      —      ' 

Madame  DE.  WOLMAR. 
Hé  bien,  monsieur,  quest-ceque  vous  dites  à  cela? 

\  Madame  moulin. 

Oni^  monsieur ^'que  dites-vous  à  cela? 

M,  DE  WOLMAR.  ^ 

Qu'il  savait  où  était  le  diamant. 

Madame  moulin. 
Certainement  il  le  savait;  mais  comment  le  savait-il? 

M.   DE   WOLMAR.  ^ 

Folie  ]  11  était  trouvé  d'avance.  Lui-même  l'avût  trouvé. 

pierrot. 
Moi ,  monseigneur  ? 

M.  »E  WOLMAR. 

Oui,  toi.  Osedire.lecontraire« 
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PIERROT. 

Je  vont  )iirc....  (  Les  vtdets  lui  font  signe  de  ne  pas^ 
les  trahir,  ) 

M.    DE   WOLMAR. 

Eh  )>ieo!  te  sens-ta  en  état  de  supporter  ime  seconde 
épreave  } 

PIERROT. 

(  A  part.  )  Ahi  I  Ai  I  Le  diable  d'eotêté  I  (  Haut.  )  Je 
suis  fait  pour  tout  supporter  de  ipopseigneur. 

Madi^jne  de  wolmar. 
Allons,  mon  ami,  c*est abuser.... 

M.. DE  WOLMAR* 
Je  veux  donner  à  son  génie  une  nouvelle  occasion  d'é- 
clater. Champagne  et  Lafleur,  cooduises-le^  pour  un  no- 
ment  dans  la  pièce  voisitae^ 

PIERROT^  sortant. 
Que  diable  veutnl  faire  ?  (  1/  sort  escorté  par  les  deux^ 
valets  4fui  lui  font  beaucoup , de  politesses,  ) 

ff 
■— ■^— ^"^      ■  ■— ^ty«w*  iniitit.ii  »       I   I  I         n     I 

S  CE  NE  .  X  VX 

Les     PRÉcÉDTfNS  ,    excepté    PÎERROJ    et 

tes  VALETS. 

Madame  de  ^v^olmaR. 

Hé  bien,  quelle  est  donc  cette  grande  épreuve ?^ 

M.  de  wolmaR. 

Vite,  vite,  prenons  au  hasard  un  oiseau  dans    cette 

Tolière.  {Il  met  la  main  dans  la  volière  et  prend  un  oiseau.) 

Tenez....  ce^ierrot!...  et  mettons-le  sôus  ce  vase,  (^Ille  met 

sous  un  vase,  )  Sur-tout ,  madame  Moulin  ^  pas  i^n  mot , 

pas  un  geste.  '    ' 

Madame  môvlin. 

Mon  Dieu,  monsieur,  il  n!aura  pas  besèli  de  cela. 

M.  de  woxmar. 

Qu'on  le  fasse  venir. 


(Sg) 


•  I  4 


S  C  EN  E    XV  II. 

Les  précédens,  PIEtt^OT,  les  valets. 


«  j*  f. 


-       QtfÀTVÙR.     ,    ' 
.4;^;  Pe  Biaise  et  ^^pet.,  ., 
Madame  T)^  W  Q  LM  A  Ç,  j  . 

PIERROT,  «  pan. 

'W-  ^  ■      •   — 

Je  mears  de  pear> 

'      PTEfit^OT,  a^ûrt./" ', 

M.,  p^.w.oLMAgi. 

Songe  à  ce  qa«  ta  va«  répondre. 


•     **^  .      -      r  4 


•  Madatpe  MOULIN.    .      ,^  ,    , 

Sa  rèpoi^se  va  voas  cojifondrp^  ,         , , 

M.  DE  WOLMar,  a  madame  Moulin, 
Ne  parlez  pas. 


PIERROT. 


Qoel  embarras! 

(  Montrant  le  vase  où  est  l'oiseau.  ) 

Renferme.  ^ 

Pi^**OT,<r/Ji*?.:' 

♦  Le  terme!  '       '••'i:'i  M'»»''-»'  \  *  •♦  /'.'ji 


Madame  de  woLMAk,  à  PienoL 


'9 

PIEEROT. 
Pittm  Pwmit,  te  ^éûk  piis'l 


*    .  » 


(  jM.  die  Wclmar  éU  U  pierrot  da  vase  H  k 
Pierrot,  4pd  réprime  um  pnmûer  wumvmmemt  ée  surprise, 
eltseprtmièeedunairfaafarxmpendamt  tedhœur.^ 


M.  DE  WOLMAm. 

Jemy  perds.  ' 

FIERROT,  sepramemead  Jtxui  eir fmfû 

Bien  d'antres  iacrédales  5*y  sont  perdus,  mais |e les 
tedni  tons  da  p«D9  a  deniier. 


SCENE   XVIII   et  dernière. 
CKS  rRÉC&DESS,  JULIEN,  FAflGHETTE. 

M<MKieinr  FîeiTot^  laMct  Pmm^  c"m  i  kea  tai 


.  (6i)       . 

Madame.  DE  wolmar. 
Qu^est-ce  que  c'est  que  monsieur  Pierrot  ?• 

FANCBETTE.  , 

C'est  mon  père ,  madame  la  comtesse.  (^Pierrot  lui  fait 
signe  de  se  taire,  ) 

M.  DE  WOLMAR. 

Tu  te  nonunes  Pierrot  ? 

PIERROT  confus. 
Oui ,  monseigneur. 

M.  DE  WOLMAR,  rzanf. 
Pauvre  Pierrot ,  te  voilà  pris  !  je  tiens  le  mot  de  Ténigme. 
Ahl  coquin,  tu  m'as  Irompé  ! 

PIERROT,  (t  genoux. 
Eh  bien ,  oui,  monseigneur . .  •  car  aus^i  bien  ça  m'pa^ 
sait  là.  Je  mourais  d'envie  de  faire  un  bon  dîner,  et  je  n'ai 
péché  que  par  gourmandise. 

Madame  DE  WOLMAR« 
Rappelez-vous,  mon  ami,  qu'il  vous  a  prédit  que  vous 
feriez  ce  soir  gr&ce  à  un  coupable. 

M.  D^WOLMARi 

C'est  juste;  mais  comment  as-tu  fait  pour  retrouver  le 
diamant? 

PIERROT.  ' 

Monseigneur,  c'est  mon  secret,  permettez-moi  de  le 
garder,  c'est  la  seule  récompense  que  je  vous  demande. 

M.  DE  woimakJ  regardant  les  A^aUts. 
J'en  devine  une  partie.  Tu  es  un  brave  homme,  et  je 
joins  au  diner  que  )e  t'ai  fait  faire  le  don  de  la  chaumière 
que  tu  habites. 

PIERROT. 

Ahl  monseigneur  I 

Madame  de  wolmar. 
Et  moi,  je  me  charge  de  la  dot  de  Fançhette  et  de 
Julien ,  dont  je  veux  que  le  bonheur  date  de  notre  arrivée 
dans  ce  village. 


■      (Si) 

F  I  B  B  R  O  T. 

Comment,  madame  la  comtesse. . . 

Madame  ut  woLHAR. 
VoBt  ne  me  dédirez  pas ,  j'espère  ? 

-     PIERROT. 
Pierrot  n'a  rien  à  vous  refuser, 

M.    DE    WOLMAR. 
Eh  bien ,  madame  Moulia ,  ^e  dite»-Tons  de  votre 
sorcier  f 

Madame  MOVLin. 
Je  dis....  Je  dii  (pi'il  n'a  tien  deriné ,  mais  que  ce  n'est 
pas  moi»  B»  grand  bMame. 

VAUDEVILLE. 


AIR  : 


PIERROT. 


J'anli  Juré  <tiie  de  >■  via 
FiMtfrl  IN  verrait  pat  la  tm 
Qo'il  DCÙt ,  an  gri  de  ion  e&vie, 
Grasiemeat  latlihlt  i«  faim. 
be  del  ■  comblé  mon  attente  : 
Foar  loDB-tempt  je  m'ta  toit  donsi  ■ 
Malntenaht  arriTe  qal  planta , 
3u  fmi*  mamiir ,  )'•>  b'*»  ^int* 

Madame  Moulin. 

J'ai  Id  dani  certaine  priface 
Qne  rbjaien  ertui  smnd  tMnqaat, 
Et  déibrant  7  prendre  place, 
A  ttente  au  c'eit  ce  qne  J'ai  fait: 
Mali  mon  mart  moanit  li  vMe , 
'    Qnc  )e  n'ta  fii  qu'un  déjeuné  ; 
Et  )'*l*»^  tonjcHui  fu'oD  mlBvlte 
A  faite  eoio  on  boa  diné. 
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FANCHETTE. 

Je  niVappeUe  qn'sowent  mon  pèr« 

Contre  ma  mère  s'emportait. 

Et  çai  commençait  d'ordinaire 

Quand  l'vin  an  cerveau  lui  montait  : 

A  chaqu'  repas  fallait  s'y  attendre  ; 

Mais  j'nai  pas  encor  deviné 

D'où  vient  qu'ils  semblaient  mieux  s'entesdre 

Après  l'sonpé  qu'après  l'diné. 

Madame  de  w  ol  m  a  r,  au  public. 

Tons ,  dont  l'appétit  se  contente 
.  Du  repas  lé  plus  exigu , 
'   Messieurs  ,  si  le  nôtre  vous  tente 
Revenez  à  cet  ambigu. 
Et  comme  par  la  chansonnette   ' 
Toat  gai  festin  est  terminé  ,- 
En  sortant  qne  chacon  répète 
Les  couplets  de  notre  dîné. 


FIN, 


l , 


\^ 


r 

T  "     *  '»/ 

BOGHEY  RENVERSÉ , 


•r 

O0  .  ..:  . 


UN  POINT  DE  VtJE  DE  LONGGHAMP, 


r         • 


ti 


élROqUtS  EK  VAUDXYIIiLBSi 

t 


THEAUION  ET  DARTOIS. 


»         !•      «-  . 


T 


Achetez  des  JLpi>gf^Uies.^'Sc^  sl. 


■*i«*MMl^>^MWMMaia«B«'Mi*a*MM«»MMai 


R£PE^SSKTi£e  ,  POtJft  LA.  PBEMIÈRE  FOIS,  A  PAftîS,  SUE  IiS 
THEATRE  DU  VAUDEVILLE,  LE  l5  AVEIL  l8l3. 

PRIX   I    PR.   25   CENT. 


A    PARIS, 

Che£  M»^  MASSOl^»  libraire  ^rue  de  rEchelle,  a^  40  ; 
et  ckeqps  Marchgids  de  Hoiveautég^ 

M.  DCCC.  XUI. 


«  « 


.  .1  I  = 

fERSO NNA  G  ES.  MM.  et  Jf  "«•. 

"HTOMAS ,  fermier  champenois L,napelLe. 

J  ACQUOT ,  son  fils -     Guènie. 

JEANNETTE,  sa  nièce.  .  .  .^  -i Betzi. 

M.  DESPRINTEMPS ,  vieux  incroyable.  I   S     Laporie. 

WK  FEUILLANT.  ...  V-  •.....[  S  St.'Aulhr. 

M»«-  PARTOUT >  g-  J^uchaume. 

LEGERIE,  sa  fijie... •  •  i'  1  Deville. 

CASIMIR ,  tailleur 1  g  FonUnai. 

MANNEQUIN j  J  5^?^^^?^^. 

MUSCADE,  escamoteur.  y.K  .?^. Joly. 

M^*'.  DEBOUT  ,  loueuse  de  chaises. Bodirim 

LESaÇQ,Ç3Jftr|h^4e.l¥ro'îè^s,^>5h.  !   .i   "  . 

gnettes  et  de  cannes Edouard, 

MADELEINE  ,  marchande  de  gâteaux  de 

Nantcrrc. .;....  i  .  r Flchet. 

W^.  1MK>RfHÊE^  marchande  de  journaux.  .     Chapelle 

» ainëe. 

UN  CURIEUX Lecomfe. 

Promeneurs.  .../.. 

%    f  )    t  .    t    ^        '      -      i  ..  .  -' 

I 

Les  Exemplaires  qui  ne  seront  pas  signés  de 
M.  Théaulon  ,  seranti  répêtéà  contrefaits. 

4 

? 


Vil 


LE  BOGHEY  RENVERSÉ, 


OtJ 


I  » 


UN  POINT  DE  VUE  DE  tONGCHAMP , 


j.    ( 


CROQUIS  ËlSr  VAUDEVILLES. 


> 

itf^  s^^ne  est  aux  Champs-Elysées;  des  chaises  sont 

'  rangées  sur  .une  ligne  du  premier  plan  à  gauche 

de  i*4iêteur,  au  dernier  pian  à  droite  ;  un  poteau  esi 

derrière  ;  on  lit  dessus  :  aHëe  des  Champs-Elysées. 

\  X<af  tçbU  de  là  mafchûnde  de  journaux  est  au  pied 

\  dupoieai^^ 


^^^ 


-       SGÉNE    PREMlËl^E- 

M"«.  DÉBOUT,  M^vlVÏOÏ^PHiE. 

•  * 

.Ah!  voilà  in«1^€liaÎ9e&arrân^é«s.  £i«\fcinp&piar«îlbîen  disposé  ; 
el ,  malg^.i^pi^âdjbCtUxp  de  M.  Lcsec  y.  èovX  tous.  Lçs  baromètres 
sont'à  ïa  pluie,  je  ferai  une  bonne  journée.  —  TquI  Paris  va 
venir  ^  Longchampl....  A  moins  pourtant  ^uè  les  spectacles  ne 
nous  fassent  du  tort. — V-ojons  :  dîtes  donc  ,  lûaioisîae ,  madame 
Morphée ,  prêtez-mof  un  de  vos  joui'ilalax. 

C'est  pour  voir  ce'  cjt/oti  danne  aux  specbacfcs;,  jVn  suis 
sure? 

m"*,  debout. 

Dame  y  ils  ne  sont  bons  qu'à  cela  y  et  à  voir  si.  Ton  a  gagne 

A 
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à  la  loterie  (elU  mei  des  lunettes).  Voyons  d^il>ord  aux  boule-» 
lerards. 

AiR:  le  zéphirde  Chéiêam-Chimon,. 

Cest  là  que  le  mondie  founuille: 
Palmerin  et  la  Pauvre  Fille , 
'VB^siurgeon  /....  Ohl  c^est  désolant  , 
Nous  n^aujpons  personne  à  Longchamp. 
Mais  que  Tois-jeF  O  destin  bicarré  ! 
Aux  Français  on  donne  VAeare^ 
Du IVfolière.....  Cest  consolant:  '  ' 
Nous  aurons  du  monde  à  Longchamp  ! 

Oh!  Ton  a  du  goût  maintenante. »•  Voilà  Totre  îonmal^  ma 
Toisine  ;  grand  merci. 

M**.  MORPHEE. 
Il  tCj  a  pas  de  quoi. 

m"*,  beboitt  ,  à  eUe-m^me, 

Mais  M.  Lesec  tarde  bien  à  paraître  !  il  m^ avait  pourtant  pro- 
mis d'être  ici  de  bonne  heure.  Ma  foi ,  je  crois  que  ie>  ferai 
bien  de  l'épouser.  Cest  un  homme  qui ,  dans  le  monde  ,  ne  fait 
ni  la  pluie  ni  le  beau  temps  ;  mais  il  fait  des  baromètres.  Il  n'a 
pas  des  vues  bien  élevées  ;  mais  il  est  marchand  de  lorgnettes.  Il 
n'est  pas  très-ingambe  ;  mais  il  vend  des  cannes.  Je  figurerai 
très-oien  dans  sa  boutique.  Allons,  allons,  je  serai  madame 
Lesec  :  c'est  un  nom  qui  m'ira  à  ravir.  Mab  je  crois  que  je 
Teotends  î 

SCENE     II. 

MU«.  DEBOUT,  LESE C  ,  Aar^é de  îaromèiresj  de  lor- 
gnettes ei  de  cannes. 

LESEC ,  sans  voir  MUe.  DeiauL 

Aia  du  vaudeville  de  la  Vallée  de  Barcelanette.     '    ' 

Vous ,  jeunes  gens  y  qui ,  dans  Paris  9 
Gjurez  mainte  aventure  ,       * 
Et  qui  n'empruntez  à  tout  prix  ^ 
<^ue  pour  faire  figure  ;     {bis) 
Vous  y  qu'un  usurier  ,  peu  courtois  » 

Sans  cesse  poursuit  et  cnicane,  ,   , 

Vous ,  qui  redoutes  les  exploits  , 
Achctex  une  canne,      *    , 

m"*,  debout. 

'      Monsieur  Lesec,  monsieur  Lesec.  :       - 
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Même  air. 

* 

On  nous  ait  qne  Phumeur  des  grands, 

A  chaque  instant  varie , 
£t  quMl  faut  bien  prendre  son  temps , 

Pr^s  de  leur  seigneurie  ; 
Demandeurs  et  solliciteurs. 
Pour  mieux  savoir  quand ,  de  vos  maîtres  y 
Il  faut  demander  les  faveurs  , 

Prenez  des  baromètres. 

m"*,  debout. 

Monsieur  Lesec ,  monsieur  Lesec. 

Vous ,  qui  nous  vantez ,  tous  les  jours 

La  vertu  de  vos  femmes  ; 
Qui ,  pour  vous ,  les  crojez  toujours 

Brûlant  des  mêmes  flammes  ; 
Si  vous  voulez ,  pauvres  ëpoux , 
Cessant  de  croire  à  des  sornettes , 
Voir  Ce  qui  se  passe  chez  vous. 

Achetez  des  lorgnettes. 

m"*,  debout. 

M^apercevrez-^vous  ,  avec  vos  lorgnettes  ? 

LESEC. 
Pardon ,  mademoiselle  Debout,  j'étais  tout ^  mon  commerce. 

m"*,  debout. 

£t  les  cannes  ? 

LESEC. 
J'en  ai  vendu  beaucoup,  cet  hiver,  pour  applaudir  aux  spec- 
tacles. 

£t  les  lorgnettes  ? 


m"*,  debout. 


LESEC. 


Le  produit  des  lorgnettes  n'est  pas  clair. 

m"*,  debout. 

C'est  comme  celui  des  chaises  ;  ça  ne  vas  pas.  On  ne  veut  plus 
s'asseoir ,  à  présent: 

IjESEC. 
Vous  vous  plaignez  toujours  ;  moi,  je  prends  le  temps. comme 
il  vient.  .  .*  :  r>   - 


(«) 

Air  ^zi  vaudeviHe  d* Arlequin  inusard. 

Il  faut  de  For  pour  [Uire  aux  belles; 
H  faut  de  l'or  pour  parvenir; 
Auprès  des  neuf  sœurs  immortelles, 
.    Il  faut  d«*  l'or  pour  ^eu^sir; 
Il  faut  de  Tor  pour  ThoiDroe  sage  ; 
Pour  les  fous ,  il  en  faut  encor; 
Vous  voyeï  donr  bien  que  noire  âge 
Est  le  véritable  âge  d'or.  . 

m"*.   DKBOt7T. 
Vous  parlez  d'or,  mon  cher  monsieur  Lesec;  aussi  vous 
pouvez  compter  que  je  serai  Totre  femme  »  et  dès  qu^  vou«  serez 

prêt 

L£$£C. 
Je  vous  e»  proviendrai. 

M***.  Idebout. 

Est-ce  pour  Pâques  ? 

{.£S£C. 
Ou  pour  la  Trinité. 

m"\  debout. 

Vous  reculez  toujours.  Finirons  •*-  en.  Il  me  tarde  de  ne 
plus  être  mademoiselle  Debout. 

AiH  :  Ungjilh  est  un  oiseau. 

Sur  le  chemin- de  Thon neur, 
I>èt  le  printenps  de  ma  vie , 
Quoique  souvent  pour^suivie. 
Je  courus  av«-c  ardeur. 
Jj'été  vint ,  en  femme  sage , 
Je  traversai  ce  passs^ge  ; 
£n  autorr^ne,  maint  orage 
N^a  pu  même  me  laisser;   . 
Mais  voici  Thiver  perfide , 
Et  je  sens  que  ^  sans  un  guide, 
Je  pourrais  foVt  bien  glisser. 

Et  si  je  glissais ,  qui  voudrait  me  relever  ? 

LE&EO. 

Je  ne  vous  donnerais  pas  la  main,  d^abord-  Mais  Yous  TauréB 
dès  que  certains  fonds  que  j'attende  seront  rentrés. 

W"*.   PEBOUT. 
De  fargént ,  monsieur  Lesec  ! 


'(7) 

LESfc<*. 

•  II  faut  que  îe  vous  cottte  cela.  —  Iibâ(^ih'éi&-VDus  qu'il  y  a 
un  an,  un  jeune  hoihme  nommé  Sàîht-Mùfithih^^nYoyaLCMT- 
cher  pour  une  fourniture  'de  lorgnettes  ;  eX ,  me  fiant  à  sa  bonne 
mine  ,  je  lui  en  liVrai  deux  aou^dineë.... 

m"%   AÈBÔtJt. 
Que  Youlait'il  faire  de  toù^  cèlàt 

Cest  tout  sim|>le. 

Ax&  :  Voilà  la  maniiré  dt  vivre  cent  ans. 
Notre  petit-^maitre 
Fief  et  triomphant  ^ 
Afin  de  paraître 
Brillant , 
A  Longchainp , 
Courut,  toUl  l'assure  , 
Ailleurs  vendre  ma  fourniture. 
Plus  d'un  élëgant , 
Sans  traverse , 
A  ce  jeu  s'extrCfe  ; 
On  prend 
Sans  argent  f 
Puis  on  revend 
Comptant  ; 
Voilà  le  coi^meree 
Qu'on  fait)  à  présent. 

m"\  dbbout. 

Et  vous  lui  aves  fait  crédit  ? 

ZrKSHCa 
Une  fois  qu'y  a  eu  mes  lorgnettes ,  il  m'a  été  impossible  de 
voir.  Mais  il  me  la  paiera  •  et  je  viens  le  guetter  à  Longchamp. 

m"*,  debout. 

Il  parait  qu'il  voms  fini  joliment  promener. 

LESEC. 

N'importe  :  quand  je  vends,  je  suis  bien  ^r  d'attraper  mon 
monde. 

SC£M£    II L 

LES  MEMES,  MUSCADE. 

Am  :  C&mfne  ça  vient,  çofmm*  çà  pasiè. 

©ai ,  met  forttme  esi  faite , 
Car  j'ai ,  pour  faire  mon  chemin , 


V 
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Peu  d^esprit  dans  ïa^  tête , 
Et  beaucoup  d^esprit  dans  la  main, 
Je$uist  chacun  le  confesse, 
liç  roi  des  escamoteurs  9 
Et  je  ne  crains  ,  pour  l'adresse  , 
Que  messieurs  les  pro^cureurs. 
ENSEMBLE. 
MUSCADE.  m"*,  debout  ,  LESEC. 

Oui ,  ma,  etc.  Oui ,  sa  fortune  est  faite , 

U  a  9  pour  faire  son  chemin  , 
Peu  d^esprii^  dans  la  tête ,  • 
Et  beaucoup  d'esprit  dans  la  main, 
{Il place  sa  table  dans  la  coulisse). 

Quels  sont  donc  vos  projets  ? 
De  grâce  9 
Quittez  cette  place. 

MUSCADE. 
Paix! 
Ou  tu  disparais , 

A  jamais , 
Sous  mes  gobelets. 

m"*,  debout. 

Mais,  monsieur 

MUSCADE. 
Plus  de  douceur , 
Ou  j'escamotte  ton  cœur. 

LESEC ,  â  Mlle.  Dehêui. 

Eh  quoi  î  vous  n'avez  pas  peur? 
m"*.    DEBOUT.  « 

Moi  ^  peur  !     (hîs). 
Depuis  trente  ans ,  d'honneur '^ 
Je  ne  crains  plus  d 'escamoteur. 
ENSEMBLE. 

Oui  \  7^  l  ^^""^""^  ""'^  f*^*^- 
m"'.   DEBOUT. 
Comment  !  vousvoulez  absolument  faire  vos  expériences  dans 
cet  endroit ,  monsieur  Muscade  f 

MUSCAJ>E. 

Certainement,  madame  Debout.  Nesuis-je  pas  au  midi  du 
^a/i  des  Ambassadeurs  9  à  l'ouest  de  la  Laiterie  suisse,  au  sep-» 


(9) 

tentrion  de  Ift  pompe  àfeu^  et  nu  centre  delà  bonae  compagnie» 
Or ,  hic  locus  admirandum. 

M"^  DEBOUT  (à  pari). 

Oh  !  le  chien  d^homme  ! 

MUSCADE. 

j  Air  :  Ah  !  que  je  sens  d'impatienté. 

On  connaît  assez  mon  mérite  : 
Je  suis  partout  t'étë , 
Vanté  ; 
Etsur  mainte  place  Ton  cite 
Ma  surprenante  agilité. 
A  peine  je  commence , 
Que  ,  d^une  foule  immense 
Je  me  vois  entouré , 
Puis  admiré. 
Je  ne  ireux  pas  faire  parade 
De  tous  les  tours  que  je  leur  fais  : 
Tour  de  gobelets, 
Tour  de  pistolets , 
Le  tour  de  Panneau , 
Le  tour  de  Foiseau , 
Le  tour  du  saphir  ,  (^w) 
^  Qui ,  sans  mentir , 

Fait  grand  plaisir. 

LESEG. 

Sans  compter  tout  ce  qui  disparait  :  un  mouchoir  d'un  cAté  , 
une  montre  de  Tautre  ;  par  ici  une  bourse  ;  par-  là  une  bague».  .- 

MUSCADE. 
C'est  cela  ;  et  tout  le  monde  s'écrie  : 

Muscade     (bis) 
Escamotte  à  ravir. 

Allons ,  mademoiselle  Debout ,  sans  rancune  ;  je  viendrai , 
dans  une  demi-heure ,  faire  briller  mon  talent. 

LESEC. 

Le  talent  d'un  bateleur  ! 

MUSCADE.  4 

Que  dis-tu  donc  là ,  magasin  ambulant  ? 

m"*,  debout. 

Doucement ,  monsieur  Muscade  ;  respectez  mon  futur  mari  ^ 
*'il  vous  plaît. 

MUSCADE. 

C'est  juste  :  respect  ayx  propriétés. 


\ 


y 
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IiKSftC* 

Vous  ferez  grftndVhose  à  Longcliainp.  II  y  lura  bien  às^es 
d'escamoteurs  sapa  vôHè. 

n  est  vrai  aue  tout  le  «iMide  s^en  mêle  ;  mais  ma  journée  est 
gagn^.  (1/  hr»  monfir?  "un  étu), 

m"*.  BEÎBOUt. 
0&  dtable  ayez-Tous  escamoté  cet  argent  ? 

.    MVSCASC.  > 

C'est  une  histoire  aue  je  vais  vous  conter  ;  mais  motus.  Un 

I'eune  homme  à  qui  j  ai  donné  des  leçons  d'escamotage  pour 
briller  dans  la  société  et  Faire  son  chemin  dans  le  monde ,  mon^ 
sieur  Saint-Justin^  est  instruit  que  ses  créanciers ,  ainsi  que  son 
père  ,  qui  le  cherche  partoul,  doivent  venir  l'attendre  à  Long- 
champ  ;  comme  c'est  ici  lé  rendes-vous  géntéfal  t  il  m'a  chargé 
d'amuser  ces  messieurs  ,  tandis  qu^il  passera  dans  un  boghej 
magnifique. 

Qu'il  n'a  pas  encore  payé  F  < 

M^^^   BEBOVT» 
C'est  la  mode. 

MU8CAD24 

Oui  ;  mais  aussi. 

Ain  :  Eh!  ma  mètê  ^  ési-^ce gue  j 'sais  ça. 
Quittant  son  kumUe  demeure , 
iJansun  char  bien  élégant  • 
Tel  vient  bri)ler  un  quart-a'heure 
Sur  la  route  de  Longchamp  f 
Qui  ^  fier ,  dans  cette  carrière  9 
D'éclipser  plus  d^un  rivtfl  9 
S'en  retourne  ,  ventre  à  tenre  , 
DéyLôngchamp  à  l'hôpital. 

M    .   DEBOUT, 
Savez*- vous  que  vous  avez  l'esprit  observateur  ? 

laUSCADS. 
Haheo  JJnxi  oculum.  C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'avoir 
l'œil  sur  mes  gobelets.  Je  vài^  au  café  dés  Aâàbassadeurs  pincer 
ma  demi-tasse  et  mon  petit  verre. 

'    '  m"'.   ttEBOVT. 
Gardez-moi  un  morceau  de  sucre. 

MtJ2lCAD£. 
Suficîté      (  Il  sort  en  chantant'). 


•  ^ 
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:  ,.  ■   '    SCENÉ'-IY. 

L£  S£€ ,  MU^.  DEBOUT. 

M**'.   DEBOUT. 

U  a  da  bon  ,  cet  homme-là! 

Cesl  un  petit  génie, 

m"%  BlBQtrt^ 
Mais  je  vois  que  le  public  commença  à  donner  f  JQ  yais  per- 
ceyoir  mes  droits.  Au  revoir  fM«  LeSec.  (  Elle  sort*  ) 

-  -...^^ — ^— ^    ..  .  — — 

s  CÈN  E     V. 

•  * 

LESEC,  enstate  M««.  PARTOUT,  LEGERIE. 

AIR  :  Ça  n  'sêpeut  pas. 

N^abandonnons  pas  cette. placé, 

J'j  découvrirai  Saint^Mariin  ; 

Car  c'est  en  ces  lieux  qup  st  place 

L'élite  du  quartier  d'Antîn:  .   ■     ■  •' 

C^est  ici  que  dignes. émules 

D'esprit ,  de  goàt ,  et  cœtera, 

Se  rendent  tes  plus  ridicules,  , 

yC^^.VkVXOX^T  entrant  ai^cLégerU. 

Nous  y  voilà.  ' 

I^ESEC.  - 

Tiens,  c'est  madame  Partout  et  sa  fille  !  (  J/  5  'éloigne,  ) 

£t  vous  croyez ,  maman ,  que  nbus  découvrirai  )^  perfide  à 
Longchamp  ? 

Un  jeune  homme  bien  élev^  n#peut  maliquer  dt  s^jr  trouver. 

liioSBIll» 
J'ai  bien  peur  que  St  ^-Albinn'yyîwine'pas» 

M"*.  PAWOU'T. 
£t  moi ,  je  suis  sûre  du  contraire*:  un  jeune  homme  à  la  mode 
doit  paraître  à  Longchamp,  sous  peine  d'être  perdu  de  repnta^ 
tion  dans  la  haute  compagnie. 


/ 
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Maïs  s'il  j  vient,  commfsnt  le  dîktîngaer  parmi  tant  de  ^^ 
Noos  ne  savons  pas  frïi  sér^  it  pied ,  à  cheyal  ou  en  voiture. 

i^R  :  Du  VauitviUe  du.  Petit  Courrier. 
A~r-il  de  l'esprit? 

Mais  pas  mal. 

m"»;taktuut. 

Il  ne  peut  qu'être  à  pied ,  ma  chère; 

LÉGBRIE. 
Comme  il  a  des  dettes  »  ma  mère  ^ 
Il  pourrait  b^en  être  à  cheval. . 

m"*,  partout. 

Des  dettes  nombreuses  prescriveiil  • 
Un  équipage  des  plus  beaux  ; 

LINGERIE. 
Mais  ses  créanciers  le  poursuivent  : 

.m"^V  partout. 

Il  aura  mis  quaire  chevaux. 

IiEGEBIE. 

n  avait  tant  promis  de  m^ëpouser. 

m"*,  partout. 

Cest  votre  faute  :  je  vous  mène  tous  les  Jours  aux  Tuileries 
an  Jardin  Turc  ou  à  Coblentz ,  pour  vous  trouver  un  mari ,  et 
jfm$  n^avM  pas  eu  Fadresse  de  fixer  un  seul  de  vos  adorateurs! 

LÉGERIE. 

J^avais  tout  fait  pour  fixer  Si.^Albin, 

AIR  :  Si  Pauline  est  dans  rindigence. 

Il  m'offrit  long-temps  son  hommage , 
•  Et  lorsque ,  d'après  son  serment , 
Je  lui  parlai  de  mariage , 
lime  repondît  Tendrement  ': 
Llijmen  à  Pamour  ne  peut  plaire , 
Et  je  veux ,  soit  dit  sans  détours, 
Ne  pas  vous  épouser  ^  ma  chère , 
Afin  de  vous  ajmer  toujours. 

m"'.  PARTOUT. 

Ues^entiel  QSt  de  le  retrouver;  nous  ferons  ensuite  agir  nos 
protecteur ,  pour  ce  m  aria  gel  *  , 
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LEGERIC; 

ÂIA  :  Lt  Amour  est  un  Weuvolagt.  - 
Danjf  son  cèle  infatigable , 
Plus  d^une  femme  ,  aujpurfi^Jbui , 
Pour  avancer  son  mari ,   ^~.   / 
D'un  grand  implore  Pappuî  ;  ^^  '  ^  * 

Souvent  le  grand  favorable  ,'   ' 
L'obligé ,  sans  intérêt  ^  .      -      .   *..     / 
Mais  plus  souvent ,  en  secret' ,       '  * .  '  ;  *       -  • .  '  -  t    ■  -  '^'  •  î 
Le  protettèur  ,5ans'scruD^lë-/  '  "  '  ,',..'' 

'Êxiged'élleunfaùx)paS|  -      '  -    •»'  '\  •\?. 

•  •  'EtSià'feïfMeîrëcye  -  ^'  '^    •  '  "  •  "•; ;  -[^^  ''-'  ^'^'y^ 

Le  mari  n'avance  pas.  '.   *  ^.      '    •  .      '  ' 

M >•  partout]  ' 


gauche  de  l'aaeur.  ) 


<  t 
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SCENE     VI. 

LES  MÊMES  i  ïiiNNEQUIN. 
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AIA  :  Dé  la  Paris. 


!'':  ob  Ti 


A  Longçbanpr  t 

Lcpl^Jrmi'appelle,  ;  .    .,        {.. „,  .  î 

£t ,  toujours  y  à  ses  lois  fidèle. 

Pour  montrer  la  iiode  nouvelle  t        ,      . 

J'accours  sur-le-champ  •'     '    •• 

ALongcBétô^r 

Je  fais  «  par  ma  grâce , 

Partout  où  je  passe,  •    '' 

Kaitre  sur  ma  trace  !*>>.'  l 

Des  ris  ëclatahs:;  : .  ^ 

On  voit  àmAoriie,..  -  ..rvi.  ,.  -••.v.>-zr|  .  r;iT*:î'A 

La  femme  éperdue,  ....«o/ 

Ces  marjii  Uriniptf  psi  ;<[ 

ALongchamp,  etc«$  «M^  i&/>'!  -j  dp'  >'i' 


(  1«) 

notre  Joge ,  pour  tous  demander  des  Boayelles  de  madiune  la 
ducliesse. 

MANNEQUIN. 

,  UnelogeUrOpér*.  *,        •  ^  •      . 

{Il  mvahet  àê  frùis'maises.  ) 

Refterons-nous  ici  toute  la  soirée? 

H^•^  PJkETbUt. 
Je  crains  qa'il  ne  nous  vienne  du  monde* 

MAimfeQUlN. 
Elles  reçoÎTent!  (  Il  avance  eneon  f^M  dMsè^  et  se 
trouve  près  d'eUes*'^ 

LIÊGISRIK.  ^^ 

^    M ab  puisque  mon  pàite  nous  a  promis  de  gardée  la^porte» 

MANNSQUIN  SC,  Jfif^ani<  RI  ' 
Garder  la  porte  !  Ah  !  gran<|  Dieu^.;  ^.^  .„ 

M**.  PARTOUT  à  safiliâ  (  bas). 

AIE  :  Un  Po^te  {Bancelin,  ) 

Etourdie!         (^w.) 
£n  société 
Choisie, 

On<itiblîe        (*«.) 
'    Son  rang  et'sa^ualité. 
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On  ne  saurait  le  nier,  ^    r 

L'aventure  est  excellente  ; 
_  Cette  loge  qui  nie  tente  ,     . 
C'est  la  loge  du  portier  ; 
Et  quand  cette  autre  Julie 
Veut  aller  k  la  màisbn' 
Recevoir  la  compagnie , 
C'est  pour  tirer  le  ooMon. 

CHOËUÀ*! 

...     .^ 

MANNBQUnU  r/i  3--i        /î  M*». PARTOUT,  TJfltliWtlK* 

L'étourdie ,  etc.  .  oi  /       ^Etourdie  ,  etc. 


.»  '  '  '      îi 


•^  ^'  MATfNEQ.UlII'.         :-'•"•'• 


En  vérité ,  ce  Paris  est  irop^able  l  un  homme  comme  il  faut 
Bepcutja«ais«ToiraTccqiiiil«troure.       gCENgy^ 
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SCÈNE    V  I  L 

LIS  MÊMES ,:  CAStMiK. 
CASIMIR  â  la  CarUonade. 

WlUiaiÀ^,  «Uieé  chercher  madatntt  et  Alfred^  dins  aïoo  oli» 
briolet  ;  vous  les  coadvires  è  Bttgsieliet;  |e  vais  m«  perdre  dana 
la  foule. 

Voki  quelqU'ûa^^iiDportance! 

MANNEQUIN  (  àparL  ) 

Casimir  1  flcheuse  rencontre. 

CikSIM». 

Aht  cVst  vous f  M.  Mannequin!  ,     , 

L£G£BIS  et  M"^.  Pi^ETOUT. 

Mannequin! 

cAsima: 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  ici  ;  j^ai  un  petit  repr6chii-ft 

TOUS  faire (  Effacez  les-éfi^ules!  )  depuisque  je  vousliabille 

gratis ,  pour  faire  prendre  mes  modes.«. 

M**.  PÀRTOtJT. 

fin  tailleur!  on  ne  reconnaît  plus  les  états! 

CASIMIR* 


<^u'en  pensez- 

MANl^SQUIN. 

M.  Casimir ,  ce  reproche  touche  ma  dtiicatesse  ! 

CASIMIR ,  afâç  IsuJ^^ance  et  ironie'; 

La  délicatesse  de  M.  Mannequin  ! 

MANNfiQUlk.  V 

Monsieur  le  tailleur  1 

CASIMIR. 

Tailleur  î — Je  suis  un  artiste ,  quand  vous  venez  prendrecha^ 
moi  Vultimatum  de  la  mode  ;  je  $uis  presqu^un  grand  homm^ 
'<)nantt  je  renouvelle  votre  mise  toutes  les  semaines  ,  et  mainte* 
nant  je  suis  un  tailleur';  vous  me  manquez ,  Monsieur, 


(  i8) 

MANMEQUIN. 
J«  TOUS  manque  ! 

CASIMIR. 

Mais  cela  ne  m'étonne  pas  ;  nous  vivons  dans  un  siècle  où  Vom 
ne  respecte  rien. 

Air  :  Tenejs  ,  moi,  je  suis  un  bonhomme  t 

Le  valet  se  rit  de  son  maitre  ; 

Les  petits  se  moauent  des  |;rands  ; 

£t  les  enfans  ne  font  paraître 

Aucun  respect  pour  leurs  parens  ;  ' 

Les  écoliers  même  se  rient 

Des  levons  dé.  leurs  précepteurs  ; 

£t  tous  les  jeunes  gens  oublient 

Ce  qn^ils  doivent  à  leurs  tailleurs. 

Aussi  ne  comptez  plus  sur  moi. 

'  -  MAKNEQUIN. 

Parbleu!  vous  me  la  donnes  belle!  Croyez-vous  que  d'autres 
artistes  ne  seront  pas  flattés  de  m'avoir  f  Quand  on  a  ma  tour- 
Iwre!... 

CASIMIR. 

Je  conviens  qu'elle  peut  faire  passer  une  mode  ridicule  ! 

MANNEQUIN. 

Je  m'en  vante  ;  j'ai  fait  prendre  toutes  les  vôtres  ;  adopter 
touUA'YO^  couleurs. 

Air  :  J  W  w  partout  dans  mes  voyagea, 

frrâce  à  moi,  de  nouveau  Ton  porte 
lée  i^erd  bouteille  et  le  bleu  clair  ; 
J'ai  fait  vivre  ta  feuille  morte 
JuSques  au  milieu  de  l'hiver  ; 
>  •  Par  moi ,  vos  pistaches  rayées 

Ont  couru  tout  Paris  ;  ennn  , 
Sans  moi ,  vos  souris  effrayées 
Ke  sortaient  pas  du  magasin. 

CASIMIR. 

Je  ii^ai  rien  à  répondre  à  cela  ;  tenez ,  promettez  -  moi  -  de 
mettre  en  vogue,  cet  été,  ma  nuance  d'araignée  en  colère ^ 
«insi  que  mon  gris  d'éléphant  malade ,  et  je  conviens  que  je  na 
puis  mu  passer  de  vous. 


MAH  NEQUïN  ,•  lui  prenant  la  main: 

Je  TOUS  en  donueana  parole* 

'  CÀSIUIR. 
Mais  je  ne  conçois  pas  pourquoi  mes  pratiques  me  quittent. 

MANNEQUra. 

Cest  que  vous  leur  demandez  de  Targent;  à  propos,  parquet 
hasard  étes-vous  à  pied? 

'  CASIMIR. . 

Je  suis  ici  incognito  ;  —  je  viens  à  la  découverte  d'un  cer- 
tain débiteur....  Un  sieur  de  Sefînt^-Paulin  ,  qui  me  doit  une 
assez  forte  somme  ;  il  j  a  trois  mois  que  je  le'  cherche  :  il  est 
cause  que  je  n^ai  pas  manqué  une  seule  première  représenta-, 
tion ,  depuis  VEstur^eoii  jusqu'aux  Abençtrrages, 

MAHN£QUIN« 

Il  fallait  vous  trouver  à  la  dernière  représentation  de  Tjrppth. 
Saeb.  » 

CASIMIR.     ,  .       r 

J'ai  mieux  aiméaller  voir  CroqucMitaine.  {Il  veut  s^ asseoir.  ) 

■  I        ■■    !■    ■!  ■■■      Il  ■         ■[■■i  ■     I  ■      !■■    I  I  ■     ■    I  II—  I     I    I  iiTn       \mmmm,mmm,mmmmfmmmfmm 

S  G  È  NE    V  I  IL 

LES  PRÉCÉDENS,  MADELEINE,  un  panier tm  brati 

MADELEINE. 

,  ÀlR  :  Marionnettes  joUettes* 

"V'ià  les"  gâteaux  d'Nanterre  !       *.? 
Messieurs ,  «n  voulez- vous  ? 
Ilsii'soùt  pas  chers,  j'espère  : 
J'en  donn  trois,  po^r  trois  sous  ; 
Mais  laissez- vous  séduire 
Tandis  qu'ils  soi^t  nouveaux  ; 

Car ,  sans  médire  ,  ,  > 

Je  dois  vous  dire  C^''^*) 

Qu'mes  gâteaûix  ^  [ 

K'sembl'nt  aux 

Amis  d' la  ville  ;  .       ^ 

Il  est  beQ  dif&çiljB 
.  Dles  ayoir  chauds^  '^ 

Ba 


Bb!  cW  la  belle  Madeleine  I 

^Mae  air. 

Depuis  trente  ^,  mptgg^ti^t , 
Jles  vends  k  îuste  pHx. 
On  saîtique  cW  ^dMe  ne 

Sui  tiffX  tout  Paris  ; 
!ais  laiSsez-YOus^s^duire; 
l[apdisq|i'îls  s^nt,  nouveaux; 

Je  dois  Toi;s.  dirie  {bis.  ) 

QvL^ined  elteau^ 
j^'sembliii  au^ 
Amis  dUa  yiHe; 
Il  est  ben-difficile 
aToincbMida» 


IiESEC. 

Bonjour ,  madame  Madeleine. 

MADELEINK. 
«r*  Bonjour ,  joufflu. 

Comment  Tont  les  comestibles  ? 

HADÊ^felNB. 
Tout  doucement ,  conime,  vous. 

Aie:  VîaudtviUe iuPrftUenais» 

Autrefois ,  en  miittant  Nanterre  9 
Sans  i^oir  b^om  de  crieir  9 
V  Même  avant  d'être  à- la  barrière  f      « 
J'avions  vendu  tout  mon  panier* 
Maintenant ,  quelle  diffiérence  V 
Ma  voix  fait  retentir  lès  ëchios.... 
T'nes ,  le  bon  goût  se  perd  en  France  ; 
On  n'manff'  prévue  plus  d^mes  gâteaux. 

LESXC. 

Na  m^aviez-vous  pas  dit  qu'un  jeûna  homme  vous  •■  da^ 
yait  pour  cept  ëcus. 

MADSLEIK& 

.Oui  ;  M.  de  Saint-Sylvain  \ 


X  il  f 

LÉStC» 
!MFato^èr  *poûr  cent  ëcûs  de  gâteaux  de  Nanterre  t 

Darae  ,  il  oe  vivait  que  de  ça.f  ,Àk  î  il  y  a  beb  d'antres  gaap>^ 
ironomes  que  lui  qui  surirent  ce  rëgime. 

Àrti  :  î^f'àm  CdlpigL 
.    X&  matin  ^  «n  inîse  fringante^ 


L^soir  oh  mange  un  g^ateau  aN^erre^ 

y û'oh  arrose  aùn  verr'  tfeau  claire  , 

£t  puis  on  fait  croice  an  nîj^ûds 

Qu'oa  vient  d'chez  !es  frèr'sprpvènçiattix,.  -^ 

Je  vois  ^le  votre  débrtenr  ressemble  aa  mtèn;  il  ne  p^^^ 
pas, 

MADEIkElKlE^. 

Ils  se  ressemblent  tou^  ;  mais  jami>  $ii)e.f>eii«  MtiSof^Mbftt  k 
Longchamp ,  je  a  garderai  pas^ma;  lan^gie-dans  mapoche^ 

K.ESEC.  > 

Achetez  moî  une  paTre  de  lunettes*. 

MABELEIlilÈi. 
Garde  tes  lunettQa,enjol!éux.. 

14  j  a  de  plus  beq^s  yeux  que  les  vôtres  qttî  èii  j/ôVl!éWl^  ' 

MABEIaEÏ^E. 
Ce  ne  sont  pas  les  tiens  toujours-;  d'aiHeurs  , 

Air  :  TkneiC'jimasje  suis  dn  d'an  htffhmc^^   . 

Mes  jeux  peuvent  ancor  me  su€Sire  ; 

S^ils  n'sontpas  beaux  ,. ils  sont  très-bons^ 

J'y  Vois  asse«  pour  ben  m'conduire  ; 

D'ailleurs  ^  je  te  Fdis  sans  façons  ^  . 

Pour  Voir  mainte  caricature  ^ 

Pour  voir  tant  dé  geÂs  dèplacéà> 

£t  pour  voiV  ta  sotte  figure  , 

J'y  verrai  toujours  ben  asaeiû 

Marchande  d)i  {^^atèt  kfàs^rs; 

B  3 


HADCLEIHK. 

Rassis,  f  pi-niiBe  ,  voleur  (  elle  pleuré  )  :  ti  ,  ti  porter  te»  Ii 
nettes  aux  Qiiin£e-Vîo(|;ts....  (  EUe  sort  en  chantani  )  : 

Vlà  les  gâteaux ,  etc. 

LESEC. 

Elle  est  (Tune  bonae  pâte  ,  U  marchaade  de  gâteaux  ! 


S  C  E  N  E    I  X. 

LES  MEMES ,  M.  DESPRINTRMPS  ,  d^mmamt  h  hms  è 
M^.  COBLENTZ  et  à  M"*.  FÊLILLANT. 

m"',  coblkhtz. 

Vous  le  Tojesy  M.  Desprintemps ,  tous  £tes  cause  que  nous 
arrWons  trop  tard  à  Loncha^p. 

DESPRINTEMPS. 

Je  conTÎeiis  que  je  me  suis  fait  attendre. 

m"*,  feuillant. 

'    Mk  i  cds  n^est  pas  bi^n. 

m"*.  COBLENTZ. 
Cela  n^'est  pas  aimable. 

DESSRINTEMPS. 
Que  TOuIeE-TOus?  Jc^ voulais  étre,aujoard^hiiî,àrenfant,  et 
je  ne  pouvais  arracher  ma  tète  des  aiains  de  iboii  coifrcèir. 

m"*,  coblentz. 

u  fallait  TOUS  j  prendre  plutôt. 

M^^.  nUlLLANT. 
Comme  moi. 

JklB  :  Muses  des  jeux  et  des  ucearis  ehampitres, 

A  rOpéra ,  lorsqu^on  enfant  du  Pinde 
N«us  fit  îonir  d'un  spectacle  touchant , 
C'est  en  voyant  le  ca5que  de  Clorinde 
Que  )' ordonnai  ce  chapeau  pour  Longchamp* 

m"\    COBLENTZ. 

Moi  9  recherchant  une  mode  ploa  sure. 
Avec  esjirit ,  yt  suspendis  mon  choix  ; 
Et  )c  ne  fis  commencer  ma  coiffure 
Que  quand  )e  ris  U  LatounturduMSm 


(a3) 

<-  Y<àUl  cet  qui  s^appelle  être  au  courant  des  modes  ;  maïs  sayez- 
Yous  que  tous  me  laites  jouer  ieî  un  personnage  tout  particu-^ 
lier  ?  Je  vous  sers  de  guide  pour  courir  après  deyx  volages  ; 
cela  n'est  pas  agréable.  Vous ,  mademoiselle  Feuillant ,  Yt»us 
courez  après  un  monsieuf  ie  Saint  Aulin ,  et  vous  ^  mademoi- 
selle Coblentz  ,  après  un  monsieur  de....  Comment  Tappelef^ 

TOUS  ? 

m"*,  coblentz. 

Tie  Satnt'Germain, 

Al  a  :  Vers  le  temple  de  V hymen. 

Il  me  plaisait  9  j'en  conviens  ;  , 

Mais ,  au  bout  d'une  semaine , 
L'ingrat  me  quitte  sans  peine. 

m"*,  feuillant. 

Vraiment  cela  n'est  pas  bieri. 
Saint' Aulin  est  bien  coupable  ^ 
Il  me  Ht  un  tour  semblable. 

m"*.    CafiLENTZ. 

Oh  î  cela  n'est  pas  aimable  :      v 
Us  auraient  dû ,  par  amour ,, 
Attendre  que,  dar>s  nos  âmes  , 
Le  temps  eût  éteint  nos  flammes» 

BESPRINTE11P& 

C'était  l'affaire  d'un  jour.  1 

m"*,  feuillant. 

De  répigramme  ?  Non  !  cela  n'est  pas  bien. 

m"*,  coblentz. 

Cela.n'est  pas  aimable. 

DESPRINTEMPS. 
Tenez^f  Mesdames ,.  ces  messieurs  étaient  (te  fort  sots  per- 
sonnages, et  je  veux  vous  lés  faire  oublier* 


II  est  charmant  T 


m:"*,  coblentz. 


m"*,  feuillant. 


Adorable f  ma  chère ,  adorable I  £hLmai&,  je  croîs  quec^est 
sa  antet  de  cachemire  l.  .  « 


0*4) 


.ii« 


j$qpe?be  !  XL  iroiu  Tient ,  je  parie,  de  ^dqa«  ft^notmBbUm 

Noa  9  non ,  je  tous  jure  ;  c^est  de  ma  femme. 

M***.    COBLENTZ. 
Pas  possfble  ;  vous  lui  aviez  refusé  un  cachemire. 

C*esl  ëgal  ^  vous  allez  voir. 

Air  :  Pégaze  est  un  theval ,  etc. 

Qaelqn^nn  fit  présent  à  madame    ' 
C'utt  schall  que  l'on  trouve  fort  beau  ; 
Le  lendemain ,  vite ,  ma  femme 
De  ce  gilet  mt  fit  cadeau. 
Cest  un  traîlque  chacun- admire: 
Aussi  vojons-nous  qu'au jourd^hui  , 
Femme  qui  porte  un  cachemire , 
£n  fait  porter  à  son  mari  ! 

m"*,  coblentz. 

Vous  méritez  bieu  cela. 

0 

BE&PRINTEMPS  ,    regardant  à  droite  , 

exclamation. 

Ah  !  mon  Dieu  L«.  non,  non,  ce  n'est  pas  lui. 


•  » 


et   açec 


Qui  donc  l 


FEUILLANT. 


lllg^SPIUNTKMFS* 


Un  nommé  SainUVarin  ,  à  qui  j'ai  gagne  #  il  y  a  huit  Jours , 
«ent  louis  sur  parole,  et  que  je  pourrais  bien  rencontrer  i 
Longchamp. 

M"^    COBLENTZ. 

Vous  jouez  donc  encore  P 

BESFRINTEAIPSi 

Plus  que  jamais  t.... 

Air  :  Du  fleuve  de  la  yie^ 

^  '■  Se  confiant  à  son  étoUe , 

Toujours  satisiak  de  son  sort  ^ 
^^nd  ^B  j<)^u«ur  met  à  la  voile  9 
L'espoir  lui  montre  au  Ioîq  h  port  ; 


•  C  «5  ) 

.    Sut  Ift  PactoU  t-*a-Mw  -  — ^ 

Le  fait  voguer  sis^ss  soQvegnf  : 
C'est  ainsi  qu'il  d«sc«nd  ciment 
Le  fleuve  de  la  vie. 

M^^   COBLENTZ. 

Vous  ne  dites  pas  tout. 

Mémeair. 

Matin  et  -soir ,  jbunm  sans  ^cess» , 
La  fortune  lui  m  d'abord  ; 
Il  tiage  au  sein  de  la  ric)i c^se  ; 
Maîi  un  seul  jour  chap  j&e  son  .sojr^-s 
Il  perd  tout ,  et  dans  sa  folie  ^ 
Il  court  se  oofH*  ià  i^nstïnt  : 

Cest  ainsi  qu'il  4e6cend,gaîmeint 
Le  fleuve  de  la  rie,       .  , 

£t  cela  n'est  pas  bien. 

Cela  n'est  pas  aimabie^ 

D£$PRI1S[T£MPS. 

An  fait,  je  conviens  que  ce  n'est  pas  très-agreable  ;  maïs  il 
faut  que  jeunesse  se  pas^e.  AK!  çà  ,  Mesdames  ^  nous  po\*- 
Yons  très-bien  voirie  monde  de  cette  place  ;  assejons-n'ous. 

m"',  coblïntz,^^^,  en  s  asseyant. 

Voilà  deux  dames  que  j'ai  vues,  l'hiver  dôfnier ,  au  canal  de 
l'Ourcq. 

BESP^tl^TEMK  ,   lorgnant. 

Je  crois  les  avoir  vues  aii  saloti. 

m"\  feuillant. 

Je  les  ai  rencontrëes  quelquefois  sur  la  terrasse  Aes  Feuil- 
lans. 

LEGER I£  ,     bas. 

Ma  mère  ,  regardez  donc  ces  dames  qui  étaient  l'autre  jour 
au  Luxembourg. 

Vous  vous  trompez  ^  ma  fille  \  c'était  a«  bodevard  des  Va- 
rîétés  ou  au  jardin  TofCi 


.«ai 
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SCENE    X. 

LES  MEMES,  M"»-  DEBOUT. 

m"\  debout» 

Aie  du  port  Mahom 

Je  SOIS  vraiment  bien  àîse    '  * 
Que  Longchamp  a  tant  de  monde  plaise. 

(^Eile  commence  par  la  droite  attjimi) 
Pajec-rooi  votre  chaise* 

MANNEQUIN^. 

Vous  l'avez  oublié  ; 
J'ai  payé, 

CASIBilH. 

ai  paje. 
Etc. ,  etc. 

m"*.  ths,bovt.  (^  à  pari.} 

C'est  assez  singulier  ! 
Qui  les  a  fait  payer  T 
Achevons  notre  passe  i 
£n  demandant  mettons  de  la  grâce. 

(En  minaudant  ) 

Payez-moi  votre  place. 

BESPRIMTEBftPS^ 

* 

Vous  me  faites  pitié  ! 
J'ai  payé. 

m"',  coblektz* 

J'^ai  payé. 
Etc. ,  etc» 

m"^  debout» 

Par  exemple ,  c'e^t  un  peu  fort. 

CASIMIR,  lorgnarvi à  droitCm 

Ah  !  ah  !  ah  !  la  grotesque  tournure. 

MANJNEQUIK*  .  . 

La  plaisante  caricatvu'e» 


TOUS  ,   TiBgardant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  c^est  impajable  !  ' 


S  C  E  N  E     X  I. 

LES  MEMES ,  THOMAS  et  JEANNETTE. 

JEANNETTE, 

"^  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  oncle  Thomas  ,  comme  Us  sont  gaia,  l 
Longchamp  !  Comme  ils  sont  superbes  !  Je  n^ai  jamais  rien  yudii 
si  beau  à  Vitri-le-Françoîs.  ' 

I]kï:SPR  INTEMPS. 
Ce  sont  des  Champenois. 

Taus^  riant* 

Ah  !  ah  !  ah  !  des  Champenois  ! 

THOMAS. 
Oui  ;  riez  ,  riez ,  Messieurs. 

Air  êe  la  Parole. 

Les  Champenois  ont  le  renom 

De  n'avoir  pas  de  caractère^; 

On  dit  qu'ils  tiennent  du  mouton 

Par  une  douceur  exemplaire. 

Pour  moi ,  lorsque  je  vois  dans  Paria        ' 

Tant  de  gens  battre  la  campagne  ; 

Lorsque  je  vois  tant  de  beaux  esprits 

Et  tant  de  complaisans  maris , 

Je  me  crois  encor  (^i^)  en  Champagne* 

TOUS,  nant» 

Ah!  ah  !  ah  !  en  Champagne  ! 

JEANNETTE. 

Ecoutez  donc. 

M^nifi  air. 

Toutes  le»  femmes  à  Paris , 
Ont  des  bijoux  et  des  dentelles: 
Pour  avoir  ces  objets  de  prix  9 
Sites }  mon  oncle ,  que  font-ellej»  ? 


Je  mVn  tus  te  conter  c^l^ 
Air  courbât  la  TÎUe  et  la  campagne 
Hr  mettant  an  ronge  par-ci ,  par-là^t 
AU^  font  desmùies ,  -vt  ceeasra  t 

JKANNETTS. 

ËdH-c'  qn^oÀ  li*  faft  ^  ça  C^i^-) 

£n  Cbampagne  ? 

QvVlIe»  sont  heureuses  de  pouvoir  s*procnrer  d^si  bcfle» 
pinâ*es! 

tkOMÀS. 
Va,  Ta,  aU**»  perdent  toujours  qu'*euqnex1kose  à  ce  ■arclkê-A  f 

JEANNETTC. 

Ceft  bien  domneçe  ;  mais  tous  crojex  donc  y  mtm  onde,  qœ 
▼otre  lib  Jacquot  Tiendra  panht  tout  ce  beau  uMMade  ? 

TMOHAS. 
Puisqpn^on  dit  qu*il  a  fait  b&Mdë  y.  %  doit  aller  de  mir  ^  à  pr< 
sent ,  avec  lespTtts  kupp^  de  Paris  ;  et  c^me  chifibni 


Dame  «ttssi,  pourquoi  TaTea^Tevs  éapmyè  ki  ?  ¥dns 
Kicn  9  oKUi  oocle»  qui!  deTÛt  m*  ' 


Aim  r  IVimUanT  rAmûmrsmmpiM. 

Jacquot  m'aimait  tendrement  ; 
Moi  ^  fl^aimais  d'tout  mon  ame  ^ 
Je  derais  être  sa  femme  ; 
Fouvaà-îe  en  laire  autremenlP 
Les  garçons  da  Tolsino^ 
Sont  T^ttt&s  m'ofiTrir  lear 


_    y 


Je  Tasme  encK>r^  aujciiurd  kuî 
£t  tous  <*  qu'un'  itUe  d«^  ^iîTa^ 
IVut  «Icmner  en  mam^  ) 
Je  Tai  conserve  p^HW  luk 


IVlnen  ffVr    wn  frlirr  Irinmim  ,  liiim^  f hi 
tca$  I«  ^và^^  meiU.>DS-^ai»us  )k 


A  ciHè  Je  c«i  belt^  tiaaae^ 


Pourquoi  pas  ?  (2/  9b  pour  s^oHeùir  è  càU  dè»^  mûdèmeisdh 


CMentz.  ) 


La  place  est  gardée. 

TH.OMAS ,  s'asseyfljtf^ 

Xiaissez  donc ,  je  la  garderai  aussi  l)ic^qj9^.yoM9» 

m"':  Q0B&»NTZ. 
Le  rustre  !  changeons  de  place ,  M'.  Desprintemps. 

^Elle  change  âé  place  avec  I)espriniemp,s^  Parci^Mjçgenf 
Mannequin  se  trouve  le  premier  de  la  file  ^  à  droite^  au 
Jond  ;  Casimir  est  le  deuxième  ;  mffdemiuseUe  Feuil^ 
lantla  troisième  ;  mademoiselle  Cobîentx  la  quatrième  f 
DejprinterapsJè.cipfuièn^^  Tkomas  le  sixième  ;  J^an- 
pette  la  septième  ;  LégerU^laJmitiètne  ^  fl  madame  Par- 
tout la  neuvièmes  Ui  fr^fMnwrs  passent  dans  lefond^ 
Tableau.) 

MAMNfiQvm^y  l\yrgntmU 

Voilà  la  file  de  roitures  qui  s'établit. 

CASiMiBr)  iêem.  ^ 

La  superbe  calèche.,  à/]uatre  ch«raux4>lancst  . 

M***.  FEUILLANT  •  idem» 

C'est  la  femme  démon  am)uë'. 

C'ast  la  femme  de  mon  médecin. 

I)ESPRIN.T£M|^S  /  Ùkm* 
C'est  la  femme  d'un  directeur  des  j^z. 

T90]KAS, 

C'est  peut-être  la  femme  d'un  marguillier. 

jiiAlKHmnrE. 

O^dloQ^greiSer. 

LBGBB.I1(  f   Iw/TSk' 

C^est  la  femme  d'un  banquier. 

iif\  PABTOUT,  idem^ 

Cest  la  femme  d'un  agent,  de  change* 

*    TQ¥SW 
£h1  c'est  une  actricat 


L 


LÉGERIE ,  lorgnant. 

,  Je  ne^ToU  pas  Saint-Albin^ 

JEANNETTE  ,  idenu 

Je  ne  vois  pas  mon  cousin. 

THOMAS  ,  idem. 

Je  lie  Yoîs  pas  Jacquot. 

I^ESPRINTEMPS  ,  idem. 
Je  ne  vois  pas  Saint-Varin, 

m"\  coBlentz,  idem. 

Je  ne  yoîs  pas  54» nZ-Gemux^n. 

m"^  feuillant  ,  idem. 

Je  ne  vêts  pas  Saint-Aulin. 

CASIMIR  ,  idem. 

Je  ne  vois  pas  Saint-Paulin, 

MANNEQUIN  ,  idem. 

Je  ne  vois  pas  Saint-Romain, 

LESEG  ,  idem. 

Je  ne  vois  pas  Saint-Martin, 

^  MAJDEtiEiNE  ,  arrivant. 

Fins  plus  de  Saint-Syhain  que  dessus  ma  main. 


SCENE    XI  I. 

LES  M£M£S,  MUSCADE. 

MUSCADE. 

11  est  temps  de  servir  M.  de  Saint-Justin,  [Il  retrousse  set 
manches,  )  Fiace^  place  ,  Messieurs  et  Mesdames 

m"*,  partout. 

Mais  vous  vojez  bien   que  vous   allés,   déranger  tout  la 
monde. 

MUSCADE. 

Sol  lucet  omnibus,  —-  Voilà  votre  morceau  dé  sucre  ':  Je  me 
flatte  que  FhonoraUe  compagnie  ne  trouvera  pas  mauvais  que 
j^exerce  en  sa  présence  les  petits  talens  physiques  et  mathéma- 
tiques que  j'ai  reçus<le  la  nature,  et  que  )  ai  perfectionnés  par 
Tart;  ainsi  doric ,  Messieurs ,  Mesdames ,  donnez-vouf  la 
peine  de  former  le  cercle ,  autour  de  moi  ;  a6n  que  chacMu 
puisse  participer  également,  au  spectacle  iiouYeau  j  extraordir' 
naire  et  surprenant  qui  va  commencak*»  .    ' .:         i  ■■  ^  '. 
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Mon  ontle ,  quW-c'  <|ue  c'est  donc  que  ce  M onsîeur-Ià  f 

THOMAS. 

C'est  quelque  sayant  d'aujourd'kui. 

MUSCADE. 

Bon  ;  voilà  le  père  et  itles  originaux  ;'riieure  approche  oik 
mon  jeune  homme  ddît  passer.  —  Travaillpns.  —  Ijohor  im- 
probus  omniavincit,. 

BESPRINTEMPS.     ' 

Yojons  donc  ce  nouveau  Comus. 

m"*.    FETTILIiANT. 
Nous  distraire  de  notre  attention ,  cela  n  est  pas  Bien. 

m"*,  coblentz» 

Cela  n'est  pas  aimable. 

DESPRINTEMPS. 

Toujours  vos  perfides  !  cela  n'est  pas  agréable.  . 

MUSCA1>E. 

Attention.  —  Vide  manus ,  non  oçuli  ;  et  comine  toi^t  1« 
monde  n'est  pas  oblige  de  savoir  le  latin  ,  regardez  plutôt  mes 
mains  que  mes  yeux.  Je, miets  une  muscade  sous  chacun  de  ces 
i;obelets  ;  vous  voyez  qu'elles  y  sont  ;  elles  -  y  sont..i.  elle,» 
j  sont  encore  ;  elles  y  n'y  sont  plus  {a)  !  . 

Air  :  Vaudeville  des  six  pantou/Jles, 

(i)  '  J'escamotte  avec  génie  , 

On  m'appelle  charlatan  : 
Voilà  comme  on  calomnie 
Tous  les  jours  le  vrs^i  talent. 
Cette  muscade  qu'on  fronde  9 
De  la  vie  est  le  portrait  ;         ' 
£t  comme  elle  dans  le  monde. 
Tout  paraît  et  disparait. 

Vojczplutôt ,  Messieurs.  '     (  il  escamotte.  ) 


(a)  Ces  tours  de  gobelets  sont  au  choix  de  l'acteur;  il 
pourra  supprimer  les  trois  couplets  de  cette  scène  qui  sont  nu- 
mérotés. La  scène,  te^e  qu'on  la  ]ou%  à  Paris,  appartient  à 
M.  Joly. 


C3a) 

(p)  Ménft  Mm 

Vmafril  At  nos  fouipalialctt-^ 
La  probité  d^s  ■nrchvuliy 
La  richesse  des  armies, 
La  constance  dea  wmmK»^ 
L'innormce  dn  fiSlettcft, 
Le  aonreoir  dToa  bienfait  « 
La  fraîcbeur  de  bob  coquette». 
Ça  parait  et  disparaît. 

BEI 
Le  drôle  a  de  Tesprit. 


Koskalloas  passemaînienant  a  oe»  toon  plv  înti 
Qoi  Me  préCe  «ne  Montre  '  —  Qui  me  prèle  une  b  ..otre  ?  Yoos 
n^aT«E  donc  pas  conâanca  en-  mm  !  ^ 
;  il  1  airfâbf  i  n^MS.  ;  Yaus» 
intre! 

THOMAS. 


Je  TOtts  conseîlle^de  »e  la  prêter. 
Jeae^nosla  prfttcnîpaow 


Abîmons  ne  MS  la  pff^^eiexpjis!  ^Z/r««MiM«{i&r)  La  Y«Mlâ, 
'Clflaaiairf^) 


Ab!  Sainte  Ifarie!  elle  n^esl  ^la  âtsxs  laes 


CtaiMMsecreC 


ki«  bamaie  ^  qiie  crci  vcm»  ser««  <iie  lecon. 
A  LûnlN)S>  à  BnKin^  4 

Cesl  pcair  «voir  «M  «r^gtiift, 

«ci. 


\ 

Ici ,  c^est  un  antre  usage  : 
I  A  les  voir  faire ,  on  croirait 

Que  les  filoux  ont  la  raga 
De  ttaToir  Theure  quHl  est. 

THOMAS. 

Rendec-moi  ma  montre. 

MUSCADV. 

Un  moment.  Non  itfnf /em/iora.  Regardée,  massif uray  ma»* 
dames  :  ]e  vais  broyer  la  montra  que  voici  ^  dans  if  mortiar  fuâ 
voilà; 

THOMAS. 

Comment ,  broyer  ma  montre  ! 

MUSCA0B. 

Silence  !  (  Il  met  la  montre  dans  U  mortimr.  )      | 

AlK  :  F'audeville  de  Laujon. 

Ceux  qui  doutent  de  ma.  science , 
Par  ce  tour  pourront  la  juser. 

THOMAS. 

Je  cVois  qu'âpre  cett'  expérience  , 
Aile  aura  besoin  dThorloger. 

^  MANNEQUm. 

Je  le  croirai  deà  plus  habiles, 
S^il  fait  ce  tour  avec  succès. 

m"*,  coblkntz. 

Ses  promesses  sont  inutiles . 
Je  compte  peu  sur  ses  apprêts. 

BESPRINTEMlPS. 
Il  nous  prend  pour  des  imbéciles. 

MUSCADE. 

Je  sais  fort  bien  ce  que  ie  fais. 

ijlpile.) 

Vous  la  voyez,  mesdeurs,  mesdames ^  elle  est  réduite  en 
poussière.  (  Il  montn  les  débris.  ) 

THOMAS. 
Un  verre  tout  neuf,  de  œ  matin! 

C 


\ 
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MUSCADE. 

Maintenant  je  vais  en  charger  Fun  de  ces  pistolets  ÇIl  U 
éharge  )  ;  mats  comme  il  faut  que  fout  aille  0i>  eroissatit ,  je 
garoerai  ce  tour  pour  couroimer  la  séance.  (  H  posê  le  pis^ 
tolei  sur  la  iahle.  ) 

THOMAS. 
Ma  pauTfe  montre!  -  ' 

MUSGAbE. 

En  attendant  ;  (  à  Jeannette  )  madfsmoiselle  ,  voik  n'avea 
jamais  été  escamottëe?  ^    . 

JEANNETTE. 

Non  f  nàoasieur. 

Je  Tais  TOUS  en  donner  le  plaisir. 

t'homâs. 

Je  ne  Teux  pas  qu'on  l'pscamotte. 

MUSCADE. 

Je  TOUS  la  rendrai  aT.ec/  totrft  montre.  Un  chapeau!  (  On 
lui  donne  un  ehapeau.^  Par  la  Tertu  de  mabaguetto.... 

JBANNETTfe:. 

O  ciel ,  sa  baguette  y,  mou:  oocie  !  ' 

MUSCADE. 
Mademoiselle  Ta  se  trouver ,  sous  ce  chapeau. 

TOUS  y  se  récriant. 

C'est  impossible  ;  il  se  moque  de  nous. 

MUSCADE  ,  montrant  le  chapeau. 

Vous  Tojes ,  messieurs  y  qu^elle  n'y  est  pas  encore  !...,• 
(  à  Thomas  ^  en  lui  présentant  le  chapeau  )  Soufflez  là  dessus. 

THOMAS. 

Je  ne  veux  paa.  (  J/  b  présente  à  tous  et  chacun  refuse.  ) 

MUSCADE.  '-', 

Personne  ne  Teut  souffler!  {Au  sottfHeur^  SvbflesUHiesciut 
Il  a  soufflé  :  mademoiselle  est.soas.  le  chapeau. 

TOUS.  .   *       ; 

C'est  yn  8«^  f^f*  • 


(3M 

K  ^ 

MUSCADE. 

Air  :  Ce  mouchoir. 

€e  cbapeau,  mademoiselle  ,' ' 

Vous  dérobe  à  tou«  les  yeux.  m 

Mais  vous  nous  la  donnez  bMle  I  */ 

DESPEIMTEMPS. 

l.e  tour  n  est  pas  lAerveillcux.  ...  ,- 

MUSCAD^.  ' 

C?est  en  vain  que  chacun  glose  j  ^ 
Je  vais  vous  confondre  tous  :. 
JLa  voilà! 

(Il  lèi^e  U  ^^affâwi^  on  çcii  um  rose.) 
JEANNETTE. 

C'est  une  rose  ! 


?  « 


MUSCADE. 

MadenjHVA^,»  «-est  vo^i^. 

(  Il  la  lui  offre,  ) 

m"',  feuillant,  ' 

Ahl  c'est  bien!       ?        -'r   ^-^  ^     - 

Kl"'.   COULÇUTZ. 
C'est  aimable  !  . .  r    -     . 

DESPRINTëMPS. 

C'est  agréftblel  " 

"  XQUS. 

C'est  très-délicat! 

Mi;$€ADE. 

C'est  heureux  ;  voilà  tout.  *  * 

THOMAS. 

Tout  cela  est  bien  \  mais  ma  montre  ? 

MUSCADE  ^  prenuni  le  pistolet. 

La  vailà ,  monsieur.  A  quel  arbre  voulez  -  vous  qu^ielle  se 
trouve  suspendue  t        .  .  ^  '        '   , 

UN    CURIEUX.  r     ^  -t 

A  quel  aH>re*P  à  oe  poteau! 


\ 


/ 
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IIUSCADX. 

Çe0l  dit.  (A  poFt,^  J*aperçois  le  Bogliey  de  M.  de  5.  Justin  ; 
cW  le  moment. 

AiB  :  C'etf  vit  SorvMT. 

^  Vous  TaTez  tous  Tiie  en  poussif , 
Xt  y  par  un  predii^e  nourean  , 
Vous  allers  la  reroir  entière 
£l  suspendue  à  ce  poteau."^ 
Admires  ce  charmant  spectada  ^ 
Vous  n'aies  rien  ^n  de  à  beau  ! 

Son  effet , 

£n  effet , 

£st  parfait: 
Quand  tous  auras  tu  ce  mirada  , 
^rtout  allés  le  puMier  ! 

{AfûrL)ll  passe! 

{Il  tiré  :  la  montré  se  troui^e  suapendité  mm  potemm.  ) 

TOUS. 
Cast  un  sorcier! 
(^ùnentÊmdungramdetiimmshÊeéÊtlisse.) 


sc£i«E  xxm. 

Lbs  mêmes,  MAD£LEINE 
MADEixiMK ,  acctmrmni. 

An  :  Votre  pariUam  m 'emchamtÊ. 

Ah!  grand  Dieu  !  quelle  imprudence  ! 
Votre  pistolet  imial , 
D^un  Boehej  ,  d'belle  apparence  , 
A  iût  cabrer  le  cberal  : 
L*ëcart  de  Tanimal^ 
Bris*  la  Toiture  , 
Peu  sûre; 
Et  le  maître  eOim J4 
Sans  TsaiToir  se  troure  à  pié. 

MUSCABK. 
INahla! 

ItAHUXQUiNy  lofjgmmmi. 

CostUB  jaune  homme 


( 
« 


m"*.   FEÙILLAKr. 


(^ 
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éASIMIB. 
Est-il  bles9é  ? 

MADELEINJi;. 
Légèrement. 

m"\  FKUILLAKT. 
Eh!  bien? 

GASIMIR* 

Il  a  an  bras  démis. 

m"%  COBLEKTZ. 
Eh!  bien? 

La  jambe  causée. 

DESPRINTBMPS. 

Eh!  bien? 

M"*.   GOBLEN^Z. 
Une  càte  enfoncée^ 

THOMAS. 
Ehîbien? 

.BESFaiNTEMPS. 

Il  est  mourant.  .  .  ' 

JEANNEtTÉ. 
Ehîbien? 

• 

THOMAS. 
Il  est  mort... 

JEANNETTE ,  aux  autres. 

Il  est  mort! 

LÉGERIE  V  à  sa  mère. 

est  mort  ! 

.     MU5GAINK. 

Je  crois  qae  c'est  le  moment. de  mefake  disparaître.  JP^ 
Jêcampaverunt  génies  f  çu^mam  bon  train  j  partes  muscade. 
(^11  s^esquive.) 

SCÈNE  XIV  ElP  lafERi^iiRE. 

LES  MEMES ,  JACQUOT,  souMm  par  un  jockey;  il  ek 
couvert  de  poussière  i  son  jockey  tient  son  chi^eau.  Fdtti«»> 

M^*.  FEUILLANT. 

Air  :  De  la  brune  à  la  blonde* 
Quel  est  donc  ce  personnage  i 


(38) 

On  nous  Pamènc  mourant  ! 

DVSPRINTEMPS. 

Ah  !  Traîmeot ,  p*p^  6^{^^  dommage  ! 
Cëtait  un  Boghej  charmaqt  ! 

HAKNSQUIN. 

Yerser  dans  cet  équipage! 

CASIMIR, 
n  faut  être  bien  «ûgYPd.    . 

THOMAS. 
Grand  Dieu  !  ma  surprise  est  extrême  ! 
Ce  nûupd  > 


ce  nujppa» 

C'est  J acquêt  ^lîsè  lii^e, } 

CVst  Saint-Albin  ! 

1|M*  COBI.ZMTZ. 
Saint  Gerpf^jff 

m"*,  feuillant. 

Saint  Aulin! 

PESP}^INTÇ^9- 

\     Saint  Varin  ! 

CAglMJft. 
Saint  Paulin! 

MAmWQfUIN. 

Sût  Mjonuùn! 

•'    LESECL  •     - 
Saint  Martini 

MABELEIKt. 
Saint  aâi^Mml        ''      . 

^        ^4PQUpX4. 

Oui  tnûment ,  c'est  n^oi-méme. 


■  o    A 


V 


Ah  !  nous  vôùs'iehonsy  éûSa ,  Tbomme  ^ïà  imoàe 
Mon  père  l 


V 


•  ?  .  » 


Air  :  Au^f^fo^  de  Victoire. 

Le  hasard  prôifp^re ,  '     '  '  • 
Couronne  «9^  npf 

Travaux; 
Vous  ne  pouviez  guère' 
Culbuter  plut  à>  jp^A^éii. 

Piajezmeslor^aeljte^   1 

Dk5>R1NTt]»I»S. 

Pajek-ihdi  vos  dettes! 

•         •     •  ■  V. 

,    .:   CieSilMUR».    < 

Pajeu  sans.dtfîStts!     '  "   '  »  «  '"     '  - 

Payez  vo&  boBS;iiiq|s  l     j 

Payez  ma  coiWiùce  ?      *  • 

.  Payçz  ma  souffrance  ! 
•    ■         'M    .  V^Ei&tlihkWt.   ' 

Ifiayei  Mià  éonsiàniiè  f    ••     " 

Payète  nies 'gâteaux  f      "'  '        .  ...  ' 

le  tozSrâ  p%sii^i^e''/8fcJ   '  "    '• 

Que  me  Toulex-Tous?  •»!Vioi»(l||iiimfi^«a»      tpx  m^esl 
sniyë  ?  ^    *  ' 


<  « 
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Eh  !  tout  changes  tout  lot  jours  d«  nom  et  de  queriier. 

JACQUOT. 
Eh  bien  !  meeneort  j  apprenez  que  j'ai  manqué. 

TOUS. 

Cest  impossible. 

JACQUOT. 
Foi  d^honnAte  homme. 

LES  PBMMBft. 

Mais  moi  f  monsieur  ! 

JAiCQUOT. 

Soyes  iranqnines. 

Ai  A  i  Voulant  panses  mu9rê$emnplèN$. 

Vous  connaisses  tous  mes  manières: 

Fir  mon  serment  je  suis  lié  ! 

J'ai  mis  de  Tordre  à  mes  affaires , 

Et  personne  n'est  oublié. 

Peur  acquitter  toutes  mes  dettes, 

JTuse  d^un  mojen  excellent  ; 

Ces  messieurs  sont  sur  mon  bilan. 

Et  ces  dames  suf  -mes  tablettes. 


LES  HOMMES. 
liES  PEMME3. 


0hl  le  fripon! 

Oh!  le  perfide! 

THOMAS. 

■  . 

Oh  !  çà  Jacquot ,  f  ons  appris  les  fredaines  ^ans  le  fond  de 
la  Champagne  ^  et  comme  nous  «tops  toujours  eu  de  la  pro- 
bité dans  not*  fitmille,  je  sommes  Tenus  te  chercher. 

JACQUOT. 

'  Quoi!  mon  père ,  tous  Toulejs  que  je  quitte  P^sl 

THOMAS. 

An  i  VamieviUê  A  FmcAon.  - 

Reviens  dans  ma  chaumière; 

Tout  Targent  de  ton  père 

Bqraim  cbufa*^fbîieu;  ua* 


Air) 

Cett^  façon  ^pèn^tonuiiatie , 
Te  readra  le  r  pos  ,  le  bonheur  :     }  '  '     ' 

Yaut  mieux  étre^aiis  fortnae-^ 
'  Que  d'être  sahs  honneur. 

L£S£C« 

Yoilà  qui  est  bien  parlé. 

m"',  debout. 

Vous  serez  paye,  -et  je  éerai  madame  Lesee. 

THOMAS. 

Tout  le  monde  sera  remboursé  |  excepté  ce$  dai|ies.  Moa 
fils  ,  voilà  ta  femme. 

Ah1ah!ah!ah!  ^ 

JACQUOT ,  lorgnant  Jeannette. 

I  Mais ,  Dieu  me  pardonne ,  c'est  Jeamn^tJle  ! 

JEANÎÎETTE. 

Oui,  Jacquot,  c'est,  moi.  Mais  pourquoi  me  regardes -tv 
comme  ça  ,  à  travers  tott'pèlît  carreau  f 

'    JACQtFOT, 

C'est  une  lorgnette  îkf.cst  le  bon  genre. 

Air  d4  Mariane^ 

Ce  petit  meuble  ,  sur,  mbn  ame , 
Ne  saurait  être  trop  prôné^ 
Dès  qu'on  aperçoit  urie  femme  , 
On  la  regarde  «ous  le  nez  : 

Nos  incroyables  , . 

"L^h  plus  aimablfis,  '      ' 

Ont  ;  à  lei^.  co\i .  ^ 

Suspendu  ce  bijou. 

Point  de  conquête , 

Sans  la  lorgnette;  •        '*• 

On  n'est  charmant 

Qu'avec  cet  ornement. 

Il  faut  9  aujourd'hui ,  sans  reproche  9 
Pour  être  un  élégant  "parfait , 
Avoir  sa  main  dans  son  gousset  ^ 

Et  son  œil  dans  sa  poche. 

LES   femmes/ 
O  ciaU  je  crois  qu'il  pleut! 


PERSONNAGES. 


XCTWOtSi 


t« Baron  DE VALBORN,Offid6rrearé.  M.  Seybstb. 
AMÉLIE  DE  VALBORN ,  ton  Épouse.    Mlle.  Rivière.. 

0 

ADOLPHE,  fils  de  M;  de  Valborn, 

âgé  de  sept  ans.  • ^ .....  ». .   Mlle.  Virginia. 


La  scène  se  passe  en  Bavière ,  près  du  chàteai» 

de  Valbom. 


^^/%^b^' 


LES  DEUX  ERMITES, 

r 

COMÉDIE  VAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  une  foret  y  à  droite  est  une  cabane  / 
au  fond  du  théâtre  la  grille  d  un  cJuîteau,  qu'on  appeY^ 
çoit  dans  le  lointain;  h  gauche,  un  banc  de  gazon. 


SCENE  PREMIERE. 

I 

AMÉLIE,  ADOLPHE, 

AMEJL,IE. 

Rentre,  mon  ami.  C a  part)  Je  vi<*iis  d'appercevoir  moi^ 
mari  qui  rode  dans  les  environs  5  il  est  nécessaire  quil  ii(^ 
soupçonne  rien. 

ADOLPHE. 

* 

Ne  nfie  laisse  pas  long-lems  seul ,  maman. 

AMÉLIE. 

Non,  mon  fils,  f Adolphe  rentre  dans  lacabane.J 


SCENE  Ih  . 

AMÉLIE  ^  seule. 

Maman. . .  mon  fils^. . .  En  vérité,  graçe  à  vous,  mon  cher 
mari ,  je  joue  là  un  rôle  bic^  singulier,..  Qui  aarait  cru,  il  y  îi 
huit  ans,  après  irois  i;nois  de  mariage , lorsKlue  forcé  de  rejoin-» 
4i'e  les  drapeaux^  vou§  nae  juriez,  en  me  q^uiitfuit^  une  çQn&« 


âgtice  i  toute  épreuve .  que  ce  serait  là  le  fruit  de  vos^bettes 
{>rotestatioQp. 

Air  :  du  Vaudeville  àu  Petit  Courrier. 
De  l'hymen^espectaat  les  naiiidf , 
8i  j'en  croyais  votre  promesse» 
A  jamais  ma  seule  tendresse 
Suffisait  pour  vous  rendre  heureux* 
Dieux  !  duel  chagrin  était  le  yptre 
En  quittant  ces  lieux  pleins  d'attraits  f 
Vous  alliez  tenir  près  d'une  autre 
Les  sermens  que  vous  m'aviez  faits. 

R^)i$oiis  encore  ce  funeste  billet  ;  dont  le  contepu  me  parait  si 

extraordinaire. 

*  «•       •        • 

«  Madame^ 
»  Votre  Epoux  ^  en  garnison  ^.  il  y  a  huit  ans  ^  dsma  une  ville; 
9  de  Bohème ,  devint  amoureux  de  ma  sœur^  qui  ne  s^apper-^ 
3»  çut  des  suites  funestes  de  sa  pasd^ion  ^  qu'après  le  départ  du 
i>  régiment  de  M.  de  Yalbom.  La  mort  vient  d'enlever  ma 
»  sœur.  Elle  m'a  prescrit  ^  en  mourant  y  de  vous  adresser  léi 
»  petit  Adolphe^  son  fils ^  et  le  portrait  du  père.  Cest  dans 
»  Votre  bon  cœur  et  dans  votre  générosité  qu  elle  a  placé  son 
9  dernier  espoir^  etc.^  etc.  » 

Âhf  M.  de  Yalbom^  c'est  ainsi  que  vous  observez  les  lois 

de  la  constance.  C'est  tout  ^imple^  up  brave  colonel  ne  se  croit 

obligé  d'être  fidèle  gu'à  la  victoire^  et;  après  un  pareil  trait ^ 

depuis  six  ans  que^.  retiré  du  service  ^  vous  vivez  avec  votre 

femme  j  vçu^  vous  avisez  d'en  être  jaloux  ^  mais  jalou^  à  l'cxc^  ! 

Jalotix  et  infidèle  y  c'est  aussi  par  trop  forjc. 

Air:  Voulant  pur  sef  ^uvrp  complètes. 
Non  >  je  ub  saurais  ,  sans-faiblesse , 
Laisser  mon  époux  impuni  ; 
Pourtant  >  de  ma  seule  tendresse  y 
Son  Adolphe  attend  un  appui. 
Un  jour  je  veux  être  sa  mères 
Mais  si  mon  cosur  compàtissan^ 
Donne  une  caresse  à  l'enfant  • 
l^  dois  ime  i^çon  an  pèr^ 

Jfus^eoient  je  l'apperçois. 


\ 
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SCENE  m. , 

AMÉLIE,  VALBORN. 

VALBORN  y  au  fond. 

Encore  cette  lettre  fatale  !  il  faut  qu'elle  contienne  quelque 
fnystère  bien  important,  (haut)  Âh  !  c^est  vous  ^  madame  ? 

AMÉLIE^  cachant  la  lettre , 
Moi-même,  monsieur.- 

VALBOKl^. 

Par  quel  hasard  dans  ce  lieu  écarté^ 

AMELIE.  . 

Je  me  pronienais...  je  réAëchissars... 

VALBORN. 

Ah  !  si  je  ne  me  suis  pas  trompe,  vous  lisiez  aussi^ 

* 

AKELIV^ 

Oui ,  monsieur  ;  je  lisais. 

VALBORN. 

Peut-on  iavoir?... 

AMELIE. 

Dispensez-m'en ,  je  vous  prie  ^  je  ne  lis  point  vos  lettres^^ 

VALBORN.  - 

Ce  billet  doit  contenir  des  choses  bien,  intéressantes;  puis- 
que ;  pour  le  lire ,  vous  cherchez  la  solitude. 

AMELIE. 

Mais  rien  ne  m'est  plus  agréable  aujourd'hui  que  la  solitude 

vous  n'avez  pas  envie  ,  j'espère  y  de  contrarier  mes  goûts. 

» 

VALBORN. 

Point  du  tout,  madame:  mais  ils  sont  bien  extraordinaire^v 

AMELIE. 

{Py  a-t-il  pas  là  de  quoi  alarmer  votre  jalousie  ? 


« 

VALBORN. 


Maif,  madaine. 


(8) 

âlr  :  Du  TaudêvilU  du  Secret  de  Madame: 
Pour  me  recueillir  en  silfnce , 
Permettet-moi  de  vous  quitter; 
Ceit  sur  «n  cas  de  conscience 
Qne  )e  prétends  le  consulter. 

▼  A  I.  B  o  R 1^. 

Vons  sentes  qne  d'an  td  mystère 
Je  dois  m'offSenser  anlourdliiif : 
Une  femme  ne  devrait  fafre 
De  tels  avenx  qu'à  son  içari. 
A  M  ELI  s. 


^oor  me  tecneiUir  en  silence 
Permettes-moi  de  vons  quitter  ; 
Cest  sur  un  C4|s  de  conscience 
(2ne  je  pritcndsle  coiisùlter. 


TALBORir.^ 


Une  pareflle  défiance, 
Vous  le  sentes  \  doit  m'iiiriter  i 
Femme  ne  doit  avoir, je  pense. 
Que  son  époux  à  consister. 


(Amélie  rentre  dans  la  cabane. J 

SCENE  IV. 

VALBORN,  seul: 

Ce  n'est  pas  à  moi  qu'dlc  a  rien  a  confier  !  Un  époiix  !  6 
donc  !  c^est  un  jaloux  dont  on  ne  saurait  trop  se  défier. 

RONDEAU. 

AirnùmreaudeM^Doèkt, 

Pawrres  maris  ,  que  vous  êtes  à  plaindre , 

Chacun  se  ligiie  contre  vous  ; 
De  to«s  càtés  ,  0  vo«s  fout  to«}ouxs 

Cr  roA  vow 


To«s  qui  prenes  ffimcs  jidies  » 
Grâces  à  Icvn  coquetteries  , 
Bientôt  TO«s  tov««  mîUe  amans 
Leur  tMftr  des  propos  galans  ; 
Si  TOUS  Toulei  itcaitcr  d*dles 
|.ieuts  airs«  leurs  discours  séd 
Alocs «aux  tugai^s  de  vos  bcxlcs 
To«s  uTiNs  plus  que  des  tttmnv 


Klarii  prtidens  qui  renfermes  vos  femme j,' 
Vous  êtes  bieA  it>a#ept  lél  pfremlers  altrapés  3 

A  leur  vertu ,  iiéz-vous ,  bonnet  âmes , 
Pont  rteotopèbsfe ,  -ub  )<mr  vovi  ^^as  ««rrèc  trempai  ; 

PanVres  marTs ,  ètc:  '  * 

«. 

Biais  fy  pense  ^  Amélie  doit  revenir  trouver  lemïite  j  Je  vîefiil 
de  lappercevoir  de  loin...  dans  rinstant  il  est  sorti.*,  si  jepov-^* 
vais  moi-mémèy  en  m'aiîubjaji^t  d'une,  de  ses  robes...  Parbleu  ! 
ridée  est  excellente...  Ah  \  411^  fenuà'e^  mià  femme,  voW  avef 
$e9  secrets  pcmr  votre  mari...  N^itt>err0D6|  lious  verrons; 

$CÊNÉ  V; 


AME  L I E  ;  sâkani  Ue  la  cabanes 

Cominent  donô  ^  mon  ^ei^  fnâiri .  lés  grands  moyens  !  leff 
jéguisemens  !  vous  me  volez  Vidée  du  t^ravestissement  donc 
f  allais  me  servir.  Âh  I  vous  voulez  jcTuér  au  fmavec  une  femme  l 
ious  n'y  pensez  pas.  Reod^  ^faees  au  ckl  de  ce  ({ue  je  ne 
me  venge  pas  dé  vous  compiç  vous  le  mëritcriçz; 


i 


9^iéieri 


Je  vtnx  pnnS^  un  eponx  qui  m'outrage  ^ 


Et,  par  nu  caprice  étonnant,  ''    • 

Qui  se  montré' tfattsWn  minage,' 

^r.^a  :.(  ci,::;  A»te»ib!s'fal4ii£,i&qoBita-*t.       ^ 
Mais  au)ourd*hui  .de  ma  p^dwqé 

n  devra  se  féli<Ute>; ,  ^     ' 

.  ,         ^  ,  Car  si  biçn  Jpk:  î^\porte  la  vengeance ,' 
Je  n'irai  pas  jusques  à  l'imiter. 

jLe  voici.  Prépairoids-n'oXisâ. louer  maiti'  rSà^  |  ilie'rii  jfm  &ié  m 
l&'utenir  que  le  sien* 

Ités  Deux  frmiée^:  i 


&CËNE  Vt. 

Air  :  Sndtt ,  hou  Zrn^Ui 

Clrnilte  I  bon  Enntte  » 
Je^otfvoiu  c<Misii!t«r,. 

tAtiomv. 
Me  ToUà,  parIcB  vlt«> 
]^fèt  k  Toni  écontw» 

AII*1.18. 

Tofts  m'ètcf  tticcfsatfe  ; 
liais,  bèUs  !)•  cnlns  btaak.^ 

Si^wètadBcàrt» 


ToCM  to»  ac  nssuv. 
^A&Bomii. 
A  aoodcr  croire  foi» 
VU»  soyetai  bic»  sare» 
^«mettra,  )elejw«» 

▼ALBOKX. 

n tte  stii  pfts  si  kkn  éve*  {kmmtj  Sk  Iiwb     —p^je  b*< 

TALBO 

Bm  dkMdoacftsivnHrceiipWTQiiBâvttà 


#1^  TMSB  T^W  pMW^  •^  WHBiraBW^ 

XAkftl>ft3l« 


(  n  > 

AMELIE. 

Cfi  reproche  indirect  mV  fait  voir  que  vous  le  çrpy:^ 
4éfauC8.  \ 

valbohn, 
lie  le  eomiAis  très^peu  ;  mai^.,. 

Air  :  Vft  partage  de  la  ricktstf* 

Je  crois  que  son  air  est  affable , 
Qae  son  cœar  est  droit ,  générenx» 
Que  son  caractère  est  aimalile. 

AUÈLiHy  à  part- 
Il  so  juge  on  ne  peut  pas  mieu|:., 

VALBORBf.. 

^exrois ,  qnand  U  s'agit  de  plaire  » 
Qu'U  n'est  jamais  4ans  rembarrai» 

AMÉLIE. 

D'après  cela  je  vois ,  mon  père  j, 
Que  vous  ne  le  connaissez  pas. 

Je  dois  vous  détromper^  eq  vous  coQfiant  qu^il  est  impé- 
rieux. / 

VALBOnN. 

Impérieux!...  Mais  ;  madame^  est-ce  votre  coofeasion  ou 
«elle  de  votre  mari  que  vous  venez  me  faire  t 

AMELIE. 

ÇTest  la  mienne...  ]MLais  au  moins  je  trouve  une  excusé  à  mK 
faute  en  vous  peignant  Valborn  tel  quHl  est  ^  c'est^^àrdtre  | 
jaloux  à  Texcès.. 

valbohn. 

Jaloux!...  Madame^  im  épqux  parfait  est  rare,  ei  k  ydt»e  4 
peut-être  d^autres  qualités^*.  Au  j'este  ^  est-ce  iàtoutcequQ 
vaus  aviez  à  me  dire  7 

amplis. 

n  nJPe  reste  à  vous  faire  cm  aveu  pénible^ ,     -  * 

y4l<BQmft 

•        * 

farlèz^  parlez  dc»«% 


Air  !  He  la  paroU, 
n  votti  ventes  pour  copsnlter 
l^'emite  prêt  à  vous  entendre  ^ 
Parles  1ml  donc  tans  hésiter.  • . 

(  à  pan,  ) 
O  ciel  !  à  quoi  dqis^Je  m'attendre  7 

AHÉtll. 

Ehl  bien,  l'hymen  depuis Mpt  ant 

Me  retient  sont  sa  loi  sévère  « 

Du  baron  Je  n'ai  point  d'eafans,  (  bi$,  } 

^t  malgré  cela 

▼  amo  &«. 
Et  malgré  cela. 

A  M  i  L I B ,  hésitant  fit  bas. 

Je  suis  mèra. 

\ktmf»fL9iJiineux,  k  part. 

A  ciel!qa*entendft-i^!***  Contraignons-noiis  5  étu  le  aeal 
moyen  d^ëdairer  ma  vengeance...  (hmUj  El  vous  nVvez  pa^ 
cnmi  de  déshonorer  voire  époux  ? 

aMÉL*IE. 

M  (m  père  ^  r^l-ce  là  l'indulgence  que  vous  m^aviex  promise? 

V4LBOKN. 

Ah  !  madame^  peui-eBe  tenir  oonire  une  pareilke  famé...  Ei 
qu'esi  d^cnu  ce  malheureux  enfaui? 

AMÉLIE. 

Aprift  avoir  élë  élevé  soigneusement  loin  dTici,  il  vienldTêtra 
^mené  dans  cette  diaumière. 

Aifiis  de  TOirt  if/nmi.  !  El  s'îl  le  rencoBiraii  ? 

AVBLIS. 

D  raimen  de»  qu^il  le  verra»  El  dTaiDeon  f ai  un  ftoîet 
\b  venais  vous  eommuniqifear;  |e  comptais  que 
porter  à  i«en<^oiKi^  Fe«fa$er  à  adopter  cet 

<^  je  pMrtai»  mèM  le  pcrsmler  dTcBUrevi  îovwi 
)l»iiiiir^nWT€efa^r 


^MELIEf 

Jt^fkre  bien  qu'il  en  yiendra<-là. 

valbçhn. 
Ah!  cVi^est  trqp^  madan»;  ne  cpmpteîi  pus  çur  moi  ^^u? 
réparer  iia  crime  pareil» 

Ajjp  :  Tai  i^u  le  Parnasse  des  P<im«Sp 
Il  est ,  il  est  trop  condamnable. 

AIIÉLIB. 

Mon  père ,  je  m'en  souviendrai.  ' 

TALBORN. 

Cette  faute  «st  jiiipardoiil^blt. 

AMÉLIE)  à  part. 
Pourtant  je  la  pardonnerai, 

TALBORN. 

Quand  un  époux  est  un  modèle. 
Vu  modèle ,  oui  ^  je  le  erpî, 

TALBORN. 

Il  est  affreux  d'être  infidèle. 

AMÉLIE. 

Qui  doit  le  sentir  mieux  que  moi. 
VAÏ-BOHN; 

Vous  ne  pouvez  troc  vou*  repentir.  AH^l)  xnsidame ,  alleX| 
après  une  telle  confidence^  j'ai  besoin  de  me  calmer. 

AMÉLIE^  h  part. 
Je  le  crois,  (hautj  II  ne  me  reste  plu9  qu'une  grâce  à  vquii 
^kjBsaoder.  «^ 

A|r  :  On  m'avait  vanté  la  guingi^ette.     (  de Sancelin,  ) 

A  mes  v<Bnx  loin  4'étre  rebelle  i 
Ménagez ,  selon  mon  4ésir  , 
yn  époux  toujours  si  fidèle. 

^     «TACBORir. 

£t  qui  doit  vous  faire  rougir. 

AMéLrn. 
iPnisse  Yalborn  ,  que  rien  n'accable  • 
Ne  pat  trouver,  ce  tendre  époux , 
S'il  devenait  un  Jour  coupable  ^ 
yn  juge  aussi  çr^iel  que  vous.  -^ 


C»4) 


A  ▼••  vttu  lote  d*étref«b«U«  > 
J«  vwiix  »  afin  dt  bl«i  agir  » 
Méiiagar  votre  èpoos  fidète , 


AMf  tll. 

A  mp<  varazloin  d'être  rabcB»^ 
MADagei9  selon  mon  désir , 
I5ii  èpowi  toii)9iirt  si  fidèlo  , 


PtqvldottVpasbUorovglr.  \  Et  ^  doit  me  feli*  rougir, 

SCENE  VIIL 

▼ALBORN,  teuL 

Itespirona  un  peu...  Je  ne  puis  encore  refviùr  de  k  siqiriae 
•ù  m'a  jeté  ma  perQ^e  ^poose...  ^t  je  ne  me  «çngenûft  pift  à^ 
etlui  qui  m^a  ravi  Thooneiir  et  k  repos  ?... 

àittMipçmximpmé€m$,fUrebettê. 

Dm  Boai  dp  traître  qui  m'otfease  » 
BlcBt6t  )e  ircnz  être  éclalrd  : 
Aa  gr#  de  ma  juste  ^rtnggaacy, 
n  verra  soa  criiM  paai. 
Qaa  la  lot  si  soaveattrodipée 
te  stna  d>n  air  ladécis, 
Pe  la  bahnrr  de  Ttéais, 
Foar  BMiJe  prendrai  soa  ^ée. 

Mais  comment  pamrcmr  a  saToir  k  nom  an  scdutienr  T..  cet  cb 
iant  cstprèi»  de  moi,  si  je  FinterrogeaisTà  eei  ^e,  on  est  me»» 
pafak  de  feindre. .  •  Ah  !  fentend»,  je  crois,  da  brtfir  dus 
rerattUige  ?  Termite  senit-4I  d^  rentré.  ? 

SCÈNE  IX. 


TAI.BORN,  AMÉLIE, 

An*  mon  père,  je  vnsencnHKC  %k 


4 


(  j8  ) 

iMELIB.  > 

fiien  volontiers  5  entre  bons  frères  on  doit  s^oblifer...  TaM 
êtes  tons  doute  un  Ermite  du  voisinage.' 

VÀLBORKi 

« 

Èb;  morbleu!  mon  père^. 

AMELIS. 

Quel  langage  f^ur  un  ennite  ! 

VàLBOÀÂ. 

^e  nie  coimaissez-voui^  point  ? 

Ait  :  Vans  cêttê  maiMon  à  quinsi  drUi 

Et  pôarqiioi  <îonc  céhe  façon , 
Ma  personne  est  eUé  un  mjitèrt  ; 
Méconnalssw-voms  le  Barote  I 
i.cpoMessenr  de  «ette  terra } 

l^oaieigtfeury  ^e  vanlais  vont  voi#. 
Loin  de  ne  pai  >Mnu  Teconaall» ,  '  * 
(àpàrf.  )       ^^  femm^  qnifoitson  devoir  .    (  bû,  ) 
f  kaut,  )       ^^  ^^^^  redonnais  pour  mon  mait^è* 

Mais  au  fait  ^  monsieur  le  Baron  y  qui  vous  aurait  dc^në  f 
i^us  ce  costumé ,  vous  écvet  autant  Pair  i^vai  ermite  que  moi. 

valbohn. 
Sachez  que  f  ai  pris*  ce  déguisement  pour  connaître  un  secret 
^ue  vous  n'ignorez  pas    sans  dfoute  ^  puisque  vous  avez  lar 
éottfianeé  de  ma  femme. 

AMELIE. 

"  Q  èêit  vrai  qu'elle  n^'a  ^n  de  cache  poor  moi^ 

vàlbohn. 
Eh  bien  !  vous  devez  savoir  la  cause  de  mes  tourmens? 

AiciLis. 

En  effet,  je  voUii  ôrots-  tAeftt  à  pkindj^ ,  car  voua  me  semUei^ 
tien  jaloux. . . 

fALBOHN. 

Laissons  cebr. . .  vous  avetvu  sans  doute  prirdeoes'lieiùt 
M  en&m. 


▲m£lie. 
Le  petit  Adolphe. .  ^  Oui ,  Monseigneur  ^  cW  môî  qai  èH 
j>rendff  soin. . . 

...  ♦ 

Ah  !  c^est  vous'.  • .  faites-le  veAir.  ' 

jLuihi%^  appelle. 
Adolp^  /  Adolphe.  (  Adolphe  parait.  ) 

Vé  iùibi  encore.'    . 

Air  ;  P»  BnUet  des  Pierrots. 

Vous  lavcs  le  Bom  ât  son  père  ; 
^ans  doute  U  vient  souvent  icL 

t%,  personne  âoftt  ili'étre  chère , 
MaH  vom  J«  ffta^eitffMenwi.» 
Vo^  rhmwili  «  iMt  ■«  r  assnre. 
Et  qnaJlA  à  son  non  ,  entre  aow  ) 
<Hr!|pMSÉn6»|KVQfns.k)nWv     . 
Ne  doit  le  savoir  mieox  qne  vons. 

D^aiUeurs^&îvottaravies  oublié^  fai  ordre  de  vous  remet- 
Are  à  k  première  occasion:  une  lettre  qui  sans  doute  vous  w 
^pdiera, 

Valbohn. 

-  ,    .   -, 

Une  lettre  y  aOei  îne  la  chercher. 


a  •         ' 


t  .t    \ 


▲H ELI  S. 


Je  pourrais  cM»r^  ai  tMifa^fK»  ^.vapi^q^try  tfpy»*- 


Son  portrait  ?  appaitcE«4e  avec  la  lettre. 


*m.  < 


TonSTonla  absolnvwnt  .  .    .  j       i^* 

Qn*on  vons  pientri  «bi 

TALSomii. 
"^Mles  sans  pins  è«  Iwmgtf 
M*  le  dwRlMr  à  inMbffC 


£|i3fattft4*i«-Éinpeinpriidéapè>  ^  -• 

Avec  cttootMàifilttsaii»     - 
J«  ««tripiréfènér.  ft  attl  | 
,  !  iCttr  VQ^u.  «lin  9  îe  pail«i 
&jreganlaatdtiicQpte; 
E^dimi^ôri^iiiMl.  i^(er:*i 

•VAiironN. 

L'excuser..;  nob,  nôn^fè  xie  pous^erd  point  la  âéiiieijSS 
jusques^lA; 


3c. 


1... 


TALBORN,,  ADOLPHE.- 

^   VÀLBOl;î^.i  ,  ' 

■■    **  *  '        •       -  -      ■ 

Le  voaà  donc ,  ce  n^heureut  eofatot  i  éà  viieme  fait  ipriS^jf 
icr  un  sentiment...  Approche  ici; 

Comme  tu  as  PàJr  âj^lc  ^  tù  rite  fais  peu#; 

valboàn; 
£h  I  ne  crains  rien  ^  .lù  n^es  pa«  la  cause  àe  ismi  tnalbeufi^. 

inoLiPÀE. 

Tu  es  malheureux  ?  nous  aussi  nous  Favoné  été. 

^  vxlbohn. 

Noiis^âi»^tu? 

ADdi:.PH£. 

«^^ki  o^i  beaucoup  ;  maman  et  moi  j  inaUoim  ilUr^kmC^  ëtë 
|>leurait  toujours  en  peusaçt-à  mon  ptf»a; 

* 

A  ton  père  !  {h part J  Perfide  Amélie ,  rien  n^  p^i^àit  doafe' 
effacer  de  ton  ame  Fimage  de.tO]lséductrâr  I  Pfais  je  regâtde  ce 
|>etit  Adolphe  et  plus  sa  ^ue  m'e^nbairsiise;  « 

Les  Peux  Ermites:  $ 


ÀlT  :Taud*  de  froiinêi 

Ltt  présence  de  cet  entot' 
llfinspire  >e  ne  aeis^pMb  ^mm  ^  t 
J'éprouve  H»  tcftdre  aeallaMBt 
Qui  m'arrache  pf  eupie  dei  lames  ;  '. 
Mais  d'où  Ttent  ^'ca  lai  dui^etràft^' 
Réveille  mon  liaÉieiir)a]o«ise  : 
Ceft  qa'il  m'ofie  tout  le  poitfatt  ^  ' 
De  ma  peifide  ^ouie. 

ADOLPBB. 

{Sotame  tu  me  regardes  ! 

Ibk  puiéqm  je  ^oave  ea  lui  lek  irltè  èlk^^roitt' 
tenémasm.) 

tHi  m'eiid>r«iAei  cotiuM  le  fente  WM  filN. 

▼)M,B»a»|  ta^iffudâ  xtfùlknt  ^ 
Bloi  tOD  père  ! 

ABOLPBR. 

Ajr  :  Fidèle  ami  d^  nBtrt  emfantti 

Ta  n'aimes  pas  ce  nota  de  père , 
Ah  !  s^  j'ai  pu  te  le  donner  , 
Loin  de  montrer  de  I»  eolèré. 
Tu  devrais  me  le  pardonner  ; 
Car  lorsque  je  t'ai  vn  paraitrei 
Mon  caB']ir  palpitant  et  snrpris  , 
.    A  cm  pour  toi ,  ssns  te  cennaitre, 
Epronver  ramitié  d'nn  fils. 

YABBOBN. 

&  pânft  qo^oa  Iid  a  fait  sa  leçoa...  &  fMi^^Mit^pi^  fb  i^ 
bisserai  prendre  à  une  rose  aussi 

ABOLPBB. 

Ta  BS  dcAc  bien  du  olisgrin  7 

VALBornx. 
fceiîre->ioi ,  malheiiretit  f  ufoni* 


.(  «9  5 

■  •  .  ••      / 

SCENE  XI  ET  DERÏTÏÉRB. 

I     u 

te»  fUàiKi,  AMÉLIE,  fi)i«/oMrJ  en  Smùtft 

.  .Xfetà.  Poche.  *       * 

.  c  Cil'  l^i«b  i  :atigMiur  «  q[u  iittei^T9«s  ? 

)Ne  redonte  pas  son  çouroux  , 

MQnsiear  te  servira  de  père.  1  , 

.    '  \        VAjJ.B*pRII,  .    ,,  I 

M  '         ♦       ?  '       -     r    •!  ff 

{-  ..  .  i.'  .  .       ,„,[,     \  I 

Qnils|î»iJ4p|^ç»|,,  oseï-yp.uil>ïen|  j 

Viens,  mosramf»  vat, ne  crajlus  rien, 
Oui^Yons.  lu}. «servirez  4ç pÀwç4 .f        : 
,      Mais  l^iasç?  Ih  voUe  colère , 

Voici  lia  Ipttie.  ,çt  Iç  .portrait.     .     , 

JEnfin  au  gré  dp  mon  souhait, 
Voyons  ce  séductenr  infâme.. . 
Jus|e  !  âel  c'est  moi  trait  pour  trai^ 

AMÉLIE. 

O  n'a  pas  înénti ,  sur  mon  âme , 
C'est  bien  là  Yiaiborn  trait  poor  tiJiH, 

,'  "    .  .  YALBORS. 

Cette  lettre  cache  un  m^rstire 
Que  je  n'ose  encor  déconvrijr* 

M^nsieor^.ilfaiit  po]maafclV>tivriri. 

iàpart,}    . 
Nous ,  reprenqui  pp v  «m  feir , 
Mon  coste^iç  fît.iujojGi  ç^rac^pne^  - 

Et  mettons  ji  l'Instant 
^^  ÇfèlQ^le  n  son  àtoonement^ 


▼ALBOAV. 

E^w  oitDVS  lienx  si 

ii»-)e  podv  ta  ta 
AJKil.1 


Je 


àpodreledratt, 

TALBQma. 


A  tmie 


lel« 


jTv  b^  le  ficlKn& 


ite 


« 

a 


«      » 


Wnsémkk. 


*   r*i       ' 


iAin  de  moi  cette  passion 

t.  .  •  T  ^ 

AMELIE. 

YjQins'prje^coijst^  ; 


'  1 


.        ^J  V.     n 


pbuT'ià.  liwii 


.  i.â 


AMELIE. 


i  "juj  i.lO.i 


.  l-  .'1 


Recevek  4onc  yptre^i^r^^,  ,  ^.JJi^  ) 

■  •  ^  ♦ 

Toujours  sonmis  ,  fidèle,  etc. 
AMi^iç.  . 

Toujours  souinis,  fidèle, 
A  compter  de  ce  jour, 
Vous  serez  nn  itaodèle 
De  constance  et  d'amour* 


rAVDEVILLE. 


▲ir  :  Cqrsaireyje  sers  touT'à-tojtu 

TALBORiy. 

J'étais  coupable,  je  le  sens , 
Et  c!ést  là  le  point  nécessaire  ^ 
Mon  canr  et  mes  goûts  inconstani 
Durent  exciter  ta  colère.  ^ 

liais  tu  vois  ici  mes  regrets , 
Et  tu  veux ,  pour  toute  vengeance  | 
Çne  j'aime  ma  femmç  à  jamais; 
Ah  !  quelle  douce  pénitence  ! 

ADOLPHE. 

Dans  la  pension  où  je  sut, 
JLe  fils  d'un  seigneur  qu'on  révèire  , 
Est  mon  voisin  et  mon  ami , 
(Jnc  teUe  ^itié  m'est  chère , 


Hof  deus  dvroln  ne  sont  pat  b^c , 
fâëSM  poiift«nt.q«dle  dlffénsetl 
MoB  voisin  reçoit  de»  l^onbonf; 
ft  fon  me  met  en  pénitence. 

AUihin^ç^  Public, 

A  votre  tribunal  vengenr 
Quand  l'antenr  plein  d'eifirôi  l'avancf , 
Set  défiati ,  de  votr»  rigueur 
|.ui  f^  craindre  l'effet  d'avancet 
|<oln  do  chercher  à  l'affliger , 
Uses  envers  lui  d'indulgence  ', 
n  promet  de  lo  corriger , 
ppaignea  lui  la  périlteiice. 


■  «         * 


FIN, 


■ï  .i 


-  >    »  •  -    f 


»      » 


<      ffy'        ' 

1 


f      •     \f '     •  •  f         I  «  ^ 


* 


l      ''..>.• 


4       ♦ 


••     t\      •,' 
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ELLE  ET  LUI, 

COMÉDIE 

EN    UN    ACTE, 


_* _r 


MELEE  DE  VAUDEVILLES; 

PAR 

MM.  THÉÀULON  et  GAPELLE  : 

Représentée,  pour  la  première  fois  ,  sur  le  Théâtre 
du  FaudeMle,  le  ^^  Mai  i8i3. 


Prix,  i  fr.  iiS  c. 


A  PARIS, 

Ches  M.in«  MASSON ,  Libraire^Editeur  de  Pièces  de 
Théâtre,  rue  de  rEchelle,  N.^  lo. 


a 


De  rimprimeiit  d*A»ii*  LANOB  ^  rut  de  k  Harpe^  ii*^  78. 


i8i3. 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS, 


^M^fvtt^y^fw%^^^^^f*t*^/^i^ 


ARLEQUIN ,  M.  LAPORTE. 

ÇOLOMBINE  j  sa  femme ,        U^^  DESMARES. 
VOISINS,  (*)  Accessoires. 


Le  Théâtre  représente  an  Jardin.  Sur  le  de'-' 
vant ,  à  droite  du  spectateur  j  une  charmille  et 
auprès  un  banc  de  gazon  i  de  Vautre  côté,  un 
papillon* 


L 


(^)  Scapm ,  Gassandre ,  Banudbtt  ^  le  l^eau  Lëudre, 
Pierrot,  etc. 


lN%l%MI%l%Ml\!%I%lî!\!%l%l\l%l\l%l%l\liM/in^ 


ELLE  ET  LUI, 

COMEDIE  EN  UN  ACTE. 


MÊLÉE    DE    VAUDEVILLES. 


SCENE     PREMIÈRE. 

COLOMBINE  y  une  lettre  à  la  main  ,  et  parlant  à  la 

cantonnade. 

V^ui ,  mes  amis  y  je  Tattends  aujourd'hui  ^  et  je  campie 
sur  vous  pour  m'aider  à  célébrer  sa  fête  ;  n  oubliez  pas 
vos  bouquets.  (  Elle  salue  et  vient  en  scène  ).  Cette 
lettre  vient  de  Turin;  Arlequin  est  débarqué  à  Livourne  : 
ce  n'est  pas  lui  qui  m^écrit ,  Touvrirai-je  ?  ne  Touvrirai- 
je  pas  7  Ferai-je  h  mon  mari  le  sacrifice  de  ma  curiosité  , 
ou  succomberai- je  à  la  tentation?  Voyons;' d'un  côté, 
voilà  déjà  six  ans  que  je  suis  la  femme  d'Arlequin  :  il  y 
en  a  cinq  qu'il  m'a  laissée  à  Rome  pour  aller  faire  for- 
tune en  Amérique ,  et  }e  n'ai  qu'à  me  louer  de  lui. 

Ain  :  De  Dorilas. 

Dens  amans  »  qae  l'hymen  «nchaine  « 
Bientôt,   ana   dovceurs  de  Tamonr, 
Vont ,  hélas  !  succéder  la  peine , 
En  se  querellant  nnit  et  jour. 
Mais  quand,  par  un  bonheur  unique  9 
Tout  en  s'aimant  plus  que  jamais , 
L'un  est  à  Rome  et  rautre  en  Amérique  , 
Us  sont  \Àm,  stoide  -vifreeBj^s, 

D'un  autre  côté  ^  je  lui  sens  demeurée  fidèle  pendant 
cinq  ans;  et  cela  méritp  bien  quelques  égards;  mais  Arle- 
quin a  fait  formne  ;  il  m'a  fait  écrire  qu'il  vient  mettre 
ses  trésors  à  mes  pieds,  et  jç  fad  4ois  quelques  con^idé- 


(4) 

rations  :  d^nn  aatre  c6të,  cette  lettre ,  datëe  de  Turin, 
est,  sans  doute,  de  quelqu'adoratear  qne  j'ai  désespéré , 
et  il  ÙlvlI  être  homaine....  Mon  mari ,  la  t^tation,  la  for- 
tune, rhumanité....  Ouvrons  (elle  ouure  la  lettre) *y  elle 
est  de  Gille,  Tancienami  d* Arlequin, et  que  je  n'ai  pas 
vu  depuis  mon  mariage.  Que  me  veut-U7  «Turin,  le ,  etc. 
Ma  belle  dame...  n  II  ne  m'a  pas  oubliée.  «  Ma  belle 
dame...»  Je  ne  sais,  mais  cette  lettre  me  cause  une  émo- 
tion, un  je  ne  sais  quoi,  là ,  comme  un  pressentiment 
heureux  1  «  Ma  belle  dame,  je  mets  la  main  a  la  plume 
<c  pour  vous  annoncer  que 'votre  époux  est  mort  et  en- 
«  terré.  »  Que  vois-je  !  mort  et  enterré  !  Dieux  ! 
(  EUe  s'assied  et  parait  accablée.  ) 

SCÈNE     IL 

ARLEQUIN,  en  GiUe;  COLOAIBINE,  sous  le 

berceau. 

▲  RLEQtTIN. 

Ai&  D*Azémia. 

Enfin  ,  après  vn  long  Toyage  « 
Chez  moi ,  me  Toilà  de  retonir  ; 
Je  rentre  an  sein  de  man  ménage  » 
▲tcc  la  Fortune  et  rAmonr. 

coLOMBivB ,  à  elle-même» 

£h!  qaoi  ,  me  Toilà  ireuTt! 
ÀULEQVIH. 

liais  faisons  une  preuve. 
Car  les  absens  «nt  tort. 

COLOMBIITE. 

Qnel  triste  sort  I 

ARLEQUIN. 

le  Tais  troiiTer  près  de  ma  femme» 
Comme  ayant  mon  crnel  départ  , 

Plus  d'nn  tendre  égard ,  » 

Des  soins  caretsans^ 
Ses  mots  agaçans  , 
Des  moment 
CHarmâps , 
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Des  vins  exceHens , 
Des  meu  snccnlensy 

Par  dessus  tout, 

Fort  à  mon  goût. 

GOI.OMBINE. 

Et  je  croyais  bientôt  le  revoir.... 

'  AKLEQUIN. 

Je  recoDnaid  ce  jardin  où  elle  me  donna  de  si  doaces 
leçons,  et  ce  berceau....  Il  y  a  quelqu'un  :  si  c'était  Co- 
lombia«  :  approchons  doucement....  C'est  elle  ,  c*est  ma 
bonne  amie...«  Oh  !  oh  ! 

COLOMBIITE. 

Achevons  cette  fatale  lettre. 

ÀRtEQUIN. 

Une  lettre  !  de  quelque  amant  préféré^  sans  doute  :  infi« 
dèle,  volage^  coquette  ! 

Ma  femme    (bis) 
ITa  pas  changé  du  tout. 

COLOMBIE  E. 

Malheureuse  Colombine  !  poursuivons.  «  Quand  je 
ce  dis  qu'il  est  mort,  que  cela  ne  vous  fasse  aucune  peine; 
«  je  veux  dire  qu'il  fait  semblant  de  Vétre.  »  Que  vois* 
je  7  II  fait  semblant  de  l'être  !  Je  respire.  (  Elle  baisa 
la  lettre.  ) 

ARLEQUIN  j  à  part. 
Plus  de  doute  ;  elle  est  infidèle. 

coLOMBiifE,  avec  transport. 
U  u  est  pas  mort  ! 

ARLEQUIN,  continant  sa  phrase. 
C'est  bien  dommage  ! 

COLOMBINE. 

Voyons  ce  qui  suit  :  «  Croyant  que  depuis  six  ans  que 

«  vous  ne  m'avez  vu ,  j'étais  changé  du  blanc  au  noir  , 

«  son  dessein  est  de  se  présenter  à  vous,  sous  mes  habits, 

ce  pour  vous  dire  qu'il  est  mort ,  afin  d'éprouver  vptre 

«  amour.  Ne  le  croyez  pas ,  ma  belle  dame  ;  il  est  vi- 

«  vant  tomme  vous  et  moi;  et  connaissant  votre  sensi- 

ic  bilité ,  je  vous  ai  écrit  cette  lettre  pour  que  vous  ne 

«  soyez  point  effrayée.  »   L'imbécile  !    a  c'est  dam  ces^ 
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»  sentimens  que  î*ai  rhonueur  d'être  ^  ainsi  qae  ma  mère , 
«  votre  très-hamble  servante ,       «  Gilles.  » 

COLOMBINE. 

Quelle  audace  ! 

ÀELEQUIir. 

Je  n'entends  rien  ;  la  patience  m'échappe. 

COLOMBUVE. 

Après  une  si  longue  absence ,  le  trahre  veut  encore 
m'ëprouver!  Eh  bien  !  qu'il  arrive,  et  noua*  verrons* 

ÀELBQCIN. 

Je  ne  suis  pas  reconnaissable  sons  cet  habit!  Nons 
allons  voir  comme  elle  prendra  ma  mort.  (  Prenant  un 
mr  gauche  et  toussant  pour  se  faire  entendre.  )  A^ro- 
chons  !  Hem  ! 

coLomuft. 

Que  voia-je,  c'est  lui  !  et  il  a  pa  penser  que  je  le  mé- 
connaîtrai Sun  seul  instant. 

Ferme! 

coLOMBurSy  à  part 
Soyons  aussi  cruelle  que  kd. 

AELEQunr.    • 
Je  tremble  !••..  Hem. 

GOLOMinn. 
Que  vot»-je?  c^esl  voas,  M.  GiBe  ! 

▲ELBQuiH  ,  tremUanL 
Moi-même,  madame. 

(^A  parc) 

Aie  :  ^Tve  une  Jèmme  de  tête. 


coLovaniE   (à  parL) 

Je 


amxxQna ,  k  pari. 
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COLOMBIVE. 

Le  soleil  brûkiit  d^Afri^e 
J^\  pas  trop  chani^  son  teint. 

ARLEQUIH» 

Quand  je  rid<^tr«  «ueote  » 

Son  cœur  a  pn  me  trahir  I 

COLOMBINV. 

Ah  !  lorsque  mon  cœur  Tadore  ^  .j 

LHngrat  peut-il  me  haïr  ? 

AELEqVIir. 

Soyons  homme  :  à  la  Tolage 
Ve  pardonnons  rien  da  tout. 

GOLOMBIKE. 

Pardonnons-lui  cet  outrage  $ 
'  Soyons  femme  jnsqu^au  bout» 

ARLEQUiir. 

» 

Hais  il  faut  avec  audace 
Lui  faire  iToner  ses  torts. 

COLOMBliTE. 

Mais  qu'il  ach&te  sa  grftee 
Par  quelques 'lëgvtt  rettiordi.     x 

AB^tQtriir. 

n  est  cruel  «pour  mon  àme 
De  la  todmentar  ttiasi. 

COLOMBIE  &• 

Il  est  doux  pour  itne  femme 
De  tourmeiNcr'aoa  mari. 

Ponnrai^jo  savoir ,  m^nsiew  OQlê ,  ce  qui  tue  pro- 
Mre  V9f$BMt^  àe  VOHâ  vdir  ^  «t  depttb^juand  tous  êtes 
k  Rcme  ?  Je  VOUA  croyais  à  Tmin. 

ARLEQUIZf. 

Mon  diea  non  y  j«  sdis  id. 

COLOMBUTE. 

Mais  comme  vous  éces  elmtigé  !  vous  êtes  méconnais^ 
sable. 

Attl.EQtIir. 

Tous  croyez  ! 

J«  V0m  WêWe  tûAtAe  un  peu  triste. 
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.  ▲KLEQUUr. 

Moi  !  moi  !  pas  du  toat...  Cependant...  oui...  mais... 

COLOMBIHE. 

Qaoi? 

AELBQvur,  à  part»  » 

Je  ne  sais  comment  loi  tourner  ça. 

GOLOXBINS. 

Ezpliqoez^voas. 

ARLEQVIir. 

Madame !...  {à part)  Si  f allais  la  tuer. 

COLOMBUfB. 

Mais  enfin,  quel  est  le  motif  de  voire nsite? 

ABLEQUUr. 

Votre  ëpoox.... 

€OLOKBIirB. 

Eh  bien! 

AaLBQxrur,  à  part. 
Je  n^ose  pas.  Elle  est  si  sensible. 

COLOMBIVE. 

Parlez!...  Arlequin?... 

▲RLEQuiir ,  à  part. 
Heureusement  je  me  suis  muni ,  d'un  flacon  d*ean  de 
Cologne,  pour  la  faire  revenir. 

COLOMBUTE. 

Parlez  donc,  je  l'exige. 

▲BLEQUIir. 

Eh  bien!  madame,  ce  pauvre  Arlequin,  qui  voua 
aima  toute  sa  vie ,  qui ,  malgré  l'absence ,  n'a  jamais 
pensé  qu'à  vous^  qui  termina  ses  jours  en. prononçant 
votre  nom.... 

coLOMBizfEy  riant.. 
Achevez  ! 

ÀBLEQIJIir. 

U  est  mort  I 

COLOMBUTE. 

Mort  ! 

.  ABLEQUIir. 

Oui  y  madame,  il  est  mort  d'une  indigestion ^ .le  mer- 
credi des  cendres. 


COLOMB I NE ,  riant  aux  éclats* 

^ 

Air  de  la  Bourbonnaise* 

£h  !  ^oi  !  ce  pauvre  diable  ! 
lie  tour  eit  impayable  !  (  bis*  ) 

Mort  en  sortant  de  table  ! 
Je  le  reconnais  là» 
Ah!  ah!  ah!  ah! 

ARLEQUiv  y  à  part. 

'  Oh  Ifconiine  elle  s^afflige  ! 

Ce  n^est  point  nn  prestige  9^ 
Il  est  bien  mort ,  vous  dis-ie  \ 
Mort  y  comme  me  Toilà. 

[  pleurant»  ]  \ 

Ah!  ah!  ah!  aV 

ARLEQUIir. 

Ch  !  comme  elle  s^afflige  ! 
Aurai-je  cm  cela? 

COLOMBIVE. 

La  nouTelle  m'afflige  ^ 
Le  chagrin  me  tuera. 
Ah!ah!ah!ah! 

« 

ARLEQUIN. 

Sangodëmi  !  quelle  sensibilité  !  (  72  renferme  sonjUi^ 
con.  )  Ce  sera  pour  une  autre  fois. 

.  COLOMBIIÎE. 

^  Vous  dites  qu'Arlequin  est  mort  ! 

ARLEQUIir. 

Oh!  mon  dieu  !  c'est  fini. 

COLOMBINE. 

Imposteur  ! 

ARLEQUIlf. 

Il  n  est  pas  mort  ? 

COLOMBIITE. 

Il  faut,  monsieur  Gilles,  que  vous  soyez  aussi  simple 
que  vous  l'étiez  il  y  a.  six  ans,  pour  venir  m'annoncer  la 
mort  de  mon  mari,  lorsqqe  je  viens  de  le  quitter  il  n  y  a 
qu  un  instant* 


(lO) 
,  ARLSQUUr. 

Gomineiit  \ 

COLOMBIVa» 

Igiiorez-Tous  <ja*fl  est  de  retour  depuis  sise  mois. 

ÀELKQUIV. 

Arlequin? 

COLOXBIVE. 

Lui-même.... 

A&LEQxrnr. 
Pas  possible  1  Âh  !  c'est  peut-être  sou  esprit. 

COLOXBUffB. 

Pas  possible  ! 

AIR  de  la  Claudine  du  Vaudeville. 

Vapear  Taine  et  m«iiioagèr« , 
Que  rillanon  produit , 
Loin  de  nous,  rombre  l^gire  , 
^  Quand  on  Teat  rcmbrasatr,  ftiit. 

Mais  le  soir ,  quand  il  fait  sombre  y 
Près  d'Arlequin  me  troUTant, 
Te  sens  qu'il  n'est  pas  une  ombre  , 
Car  je  Pembrasse  souTent. 

▲KLBQUIIf. 

n  est  ici? 

COLOHBIirC. 

Est-ce  que  vous  en  doutez  ? 

Ça  me  parait  bien  extraordinaire. 

COIiOMBIirE. 

S'il  ëtait  instruit  de  votre  démarche  imprudente  ^  il 
pourrait  vous  en  faire  repentir. 

ARLSQVUr* 

Lui! 

COLOltBINB. 

Mais  en  faveur  de  notre  ancienne  liaison  ,  je  veux  bien 
lui  laisser  ignorer  tout  ceci.  «> 

ARLEQUIir. 

En  voici  bien  d*nn  autre. 

COLOXBXNE. 

Et  tenez ,  mon  cher  Gille ,  vous  arriver  feft  \t  propos  \ 
c*est  demain  sa  fête ,  vous  m'aiderez  à  la  oéiéiMrer. 


AKLEQuiN  y  à  part. 
Moi ,  célébrer  la  £éte  d'Arlequin,! 

COLOMBlIfB. 

N'éteS'-voos  pas  son  ami  7  tous  loi  âefet  cela ,  et  je 
compte  snr  vous.  Tout  est  prêt. 

Aie  :  Mes  chers  enfans  unissez-vous. 

Tai ,  pour  célébrer  ce  beau  jour  y    ^ 
Dëvaité  Pcmpire  de  Flore. 
Je  TCOK  offrir  k  Tépoux  que  j^adore 

Ce  deux  tribut  de  mon  fidèle  amour. 
Danê  cette  fête,  lans  égale , 
Je  TOIM  retieas  pour  mon  wcood  : 
Tous  m'aiderez  à  placer  sur  son  front 
Une  couronne  conjugale. 

2kRLEQUizr. 

'    Sur  le  front  d^ Arlequin ,  moi  ! 

COLOMBINE. 

Je  vais  Tavertir  de  votre  arrivée  :  il  aura  beaucoup  de 
plaisir  à  vous  voir. 

Yoas  m'aideres^  etc» 

{Elle  sort.) 


SCÈNEIII. 

ARLEQUIN,  seul 

Par  exemple ,  ceci  .  est  un  peu  fort  !  nous  verrons 
comidetit  elle  me  prouvera  qiîe  je  suis  Ici  depuis  siic 
mois  y  quand  je  ne  £siis  que  d*arriver  !  Il  y  a  six  mois  !..» 
Je  me  tronvais  bien  loin  de  ma  femme  :  j'étais  encore 
dans  rUe  de  la  Félicité  !  il  faut  qu  elle  ait  perdu  la 
raison  !  il  n'y  a  pas  de  doute. 

Aie  :  Du  vaudeville  de  Foliaire  chez  Ninon: 

Elle  m'anftonce  i^n  retour; 

Elle  me  prépare  une  (èie  ; 

^Uc  a  pour  moi  ^beaucoup  d^amour... 

Ma  femme  a  donc  perdu  la  tôle. 

Pourtant  lorsque  ]'arrive  ici , 

Colombine ,  1  Ime  attendrie  , 

Bit  de  la  mort  de  son  mari.... 

Ce  n^est  pas  un  trait  de  folie. 
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▲ELBQVIV. 

Un  repas!  conte-moi  donc  çâ.  {à part)  Je  nei^sais 
plus  où  f  en  sois. 

COlJOMBIirE. 

Aj&  :  HaXs^  les  femmes  qui  voudra. 

D^abord ,  on  eolupmmé  divin. 

À&LEQUlir. 
lia  Golomlûna  «tait  diatinante! 

COLOMBUrC. 
Des  flaconf  d'nn  excellent  ^n. 
*  ÀBLSQUUr. 

Oh  !  comme  elle  éuit  pvérenante  i  * 

COLOMBIKE. 
Vingt  plats»  au  moins ,  tons  bien  garnit» 

ARLEQUIN. 
Comme  elle  était  aimable  ! 
CilLOMBlHE. 
Des  crèmes ,  des  macaronis. 

AELEQUIlf. 
Elle  était  adorable  i 

COLOMBINE. 

Des  gkeanz  fins  et  déiicau» 
Des  confitures  de  Bergame  \ 
Enfin  ,  nn  saperbe  repas. 

ARLEQUIN. 

Combien  je  regrette  ma  fismmel 
Ma  tendre  femme. 

COLOMBINE. 

Mais  , à.  propos  de  repas,  j'oublie  cpic  Colombine 
m'attend  pour  déjeuner.  Je  ne  t'invite  pas  ;  mon  cher 
GiUe ,  il  n'y  a  que  pour  nous  deux.  Adieu ,  bon  appétit. 

ARLEQUIN ,  avec  fureur. 
Arrêtez. 

Air  :  Du  vaudeviUe  de  GUtè  en  deuil* 
A  la  fin ,  je  perds  patience. 


Ensemble. 


(17)    ' 

Et  TOUS  enflammez  monoonironz. 
Te  Tais  panir  cette  iofolsiiee} 
Approcha».... 

COLOXBIHE. 

Que  me  TovIex-TOiu  ? 

ARLEQUiir  y  à  part  et  reculant. 

J^ai  da  conragc  comme  quatre  , 

Et  je  sois  même  un  pe>i  brataL 
De  bon  cœnr  je  Tondrais  le  battre  j 
Mais  je  crains  de  me  £aixe  maL 

COLOMBINE. 
'Je  ris  dn  conrronx  ^i  Fenflamme: 
Il  est  T'iaisant  pour  nn  mari , 
[Quand  il  Tient  retrouTer  sa  femme  , 
iD^en  trouTer  un  autre  chez  IuL 

ÀRLEQVIir. 

e  sens  que  le-  courroux  m'enflamme. 
'11  est  cruel  pour  un  mari , 
Quand  il  Tient  retrouTer  sa  femme  » 
D'en  trouTer  un  antre  chez  lui. 

ARLEQUIN  j    seul. 
Yit'On  jamais  chose  paxeille  ? 
Ecoule-moi ,  jeune  imprudent.! 

GOLOMBUIE. 
Teutre  afiamé  n'a  point  d'oidllt. 

ARLEQUIN. 
Mais  je  t'éconte  cepcndanc 

ARLEQUIN  et  COLOMB» B  ensemble. 
Je  sent  ,  e/c. 
Je  ris,  etc.  {EUe  sorL) 

SCÈNE    V.  ' 

ARLEQUIN ,  seul. 

Et  ron  croit  que  je  me  laisserai  traiter  comme  mi 
6ille?...Un  moment! 

ÂiR  :  Quand  on  ne  dort  pas  de  la  nuit. 

De  Gille  je  n'«ii  que  riiabit. 

Et  cette  euTcloppe  grossière  j 

Qu'en  Tain  je  tcux  mettre  en  crédit , 

âe  peut  m'6ter  ni  mon  esprit , 

Ki  cette  &me  brûlante  et  lière. 

Gille  n'eut  jamais  le  renom 

Qne  d'un  bomme  sans  caractère  ; 

Et  puisqu'ils  clierchent  nn  poltron  , 

C'est  à  moi  (J^is*)  qi^^ils  auroni  à  faire. 
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Prendre  ma  femme ,  bon  j  mais  prendre  mon  nom  y 
le  nom  d*Arle({uin  y  un  nom  illustre ,  on  nom....  Passe 
encore  pour  le  nom  ;  mais  prendre  mon  habit  !  un  habit 

2ui....  Passe  encore  pour  Thabit  ;  mais  ma  figure  !  one 
gure  si  jolie  !  c'est  affreux  !  Et  tous  madame  Arlequin  y 
vous...  Ce  fîit  pour  toi  que  j'entrepris  ce  fatal  voyage  y 
c'est  toi  seule  qui  me  soutenais  dans  le  péril  affreux  qui 
menaçait  mes  jours  ;  cette  fortune  ,  si  légitimement 
acquise  y  c'était  pour  toi.  Et  vous  m'avet  trompé  ! 
Aia  :  N'est'-U  amour  ^  sous  ton  etnpire. 

GVn  est  fiât  -y  \t  Tait  fuir  loia  d'tU* 

Et  sans  retonr  : 
Mais  je  Uitse  à  mon  infidèle 

Tout  mon  amonr , 
Tout  Tor  acquit  dant  mon  voyage  y 

Toat  et  qu'elle  a  » 
Et  je  Taif  me  iaire  tauTage 

Du  Canada. 

Sauvage  !  Arlequiù  ^   sauvage  !  cpie  dirâ-4-on   dans  W 
monde  7 

Air  :  yaudeviUe  de  la  robe  et  tes  bottes. 

En  me  Toyant  fait  de  ht  torte  y 
Ij'indiffëmnt  de  moi  rira, 
BUmera  mon  projet  ^  QuHmporte  s 
L^homme  seutiole  me  plaindra  ; 
Et  cenx  qui  sauront  mon.outtuief 
Sans  doute  se  diront  tout  bas  : 
Si  Colombine  était  sanyage  , 
Arlequin  ne  le  serait  pas. 


S  C  È  N  E   V  I. 
ARLEQUI]S^ ,  COLOMBINE ,  en  costume  de  femme. 

COLOMBUfB. 

Air  :  Je  regardais  Madelinettè. 

Me  battre  ainsi ,  mari  barbare , 
De  Yons,  il.fant  qne,  pour  toujours  ». 
Dès  aujourd'hui ,  )e  me  sépare  » 
Et  Gille  sera  mon  recours. 

(à  Arlequin,) 

Hélas!  pourquoi  n^ai-jé  en  partage 
Que  le  pins  mécliaat  dà  maris? 


(  t9) 

▲ELEQUUr. 

CVst  que ,  pour  faire  un  bon  m^naft, 
Il  £iat  des  époaz  assortis. 

Mais  je  me  ris  de  vos  allarmes 
iBt  da  faux  mari  qui  m'entend  j 
\i'e  Yais,  je  cours  chercher  des  armes 
lEt  je  reviens  dana  un  instant* 

COLOMBJNS. 
ISe  rire  de  mes  allarmes! 
Se  faire  nu  jen  de  mon  touniteoil 
Quand  j*ayais  pour  vous  quelques  charmes, 
Vous  TOUS  conduisiez  autrement. 


SCÈNE   VIL 

COLOMBINE  (seule  ,  le  regardant  sortir  )« 

Ce  pauvre  Arlequin  !  Vraiment ,  je  me  repens  de  le 
tourmenter  ainâ  ;  il  est  si  bon  !  (  Res^enant.  )  Cherchons 
maintenant  une  ruse  pour  lui  porter  le  dernier  coup#  quand 
il  reviendra.  Cherchons  ;  mais  hâtons  nous.        < 

Air  :  Aimons  j  rions  >  chantons  y  buvons. 

Le  jour  est  bien  près  de  finir,' 

Et ,  pour  ma  gloire  et  ma  Tengeance  f 

li'amonr  diéfà  ^ent  m'uTertir 

Que  je  dois  faire  diligence. 

Si  îVn  cvois  cet  enfant  malin  ^ 

Ma  flamme  sera  couronnée  ; 

Et  mon  courroux  contre  Ârleqvin 

Doit  finir  a^ec  la  journée. 

Moi  y  je  pourrais  lui  pardonner  !  moi,  je  pourrais  ou- 
Mier  mon  outrage  !  quoi  !  Tingrat  me  laisse  cinq  année# 
entières  dans  un  veuvage  insupportable  y  (  que  j*8i  eu  le 
courage  de  supporter),  et  lorsqu'il  arrive  c'est  pour  douter 
de  ma  fidélité.  Comme  ces  hommes  sont  maladroits  ! 
Mais  j'entends  quelqu'un  ,  c'est  déjà  lui.  Je  me  dou*^ 
tais  bien  que  notre  voisin  Scapin  se  prétait  k  sa  ruse. 
Pauvres  femmes,  tout  est  d'accord  pour  nous  tourmenter  I 
Le  voila  ^  suivons  mon  bizarre  projet. 


(ao) 
SCÈNE  VIII. 

GOLOMBINE ,  ARLEQUIN  (  sous  son  costume  ). 

▲HLBQuiv  (  arrii^ant  en  4}ouran€  et  prenant  une  iUtitude 

auprès  de  Colombine  )« 

Me  voila ,  madame  ! 

C0I.0XBI2rE. 

Cest  encore  vous,  monsieur  Gille. 

▲RLEQUIir. 

Conmient ,  Gille  ! 

COLOHBIHE. 

Ce  dégaisement  vous  sied  k  ravir. 

Aia  :  Suzon  sortait  de  son  village.  . 

Vous  ATez  d^an  ^poaz  que  {^aini* 
Empranté  Thabit  enchanteur , 
!Ht  cet  aimal>îe  tcratagème 
Pour  Colombine  eat  trèf-flattcnr. 
Cette  attitit^Ièx 
Est  une  étude^ 
De  fon  maintien  et  de  ses  agrêmens; 
Et ,  sans  médire  y"^ 
Je  puis  bien  dire 
Qae  Tons  ayez  tons  sea  gestes  charmaas  j 
Comme  lui  yous  êtes  agile , 
Comme  lui  -vous-étes  taqui*^ 
£t  je  TOUS  croirais  Arlequin, 
Si  TOUS  nVtiez  pas  Giue. 

AULEQVIN. 

GiUe  !  toujours  Gille  !  il  n  y  a  plus  de  Gille  ici ,  ma- 
dame,  à  moins  que- ce  ne  soit  raotremari  que  vous  avdK* 
là  dedans. 

COLOMBINE* 

L^autre  mari  !  je  nVn  ai  qu  un ,  monsieur ,  et  c'est  bien 

assez. 

AELEQUIir, 

Et  moi  donc  ? 

COLOMBUÎB. 

Vous  !  monsieur  Gille  ? 


AljLLEQtJm. 

Je  sais  Arlequin ,  madame. 
(  Avec  fureur ,  maU  s' attendrissant  par  degré. 
Aia  :  du  ^audeuille  du  poète  sdUyrique. 

CVst  trop  de  mystère , 
Je  ne  pais  me  taire , 
Et  mon  caractère 
£n  Tain  se  contient» 
Ce  nom  respectable , 
Ce  rin  délectable , 
Qn^ôn  boit  à  ma  table , 
Tout  ça  m'appartient. 

J-ai  du  coarage». 

Et  de  ma  rage 

Enfin  Torage 

Doit  éclater. 

Je  sais  sensible  ,. 

Mais  irascible; 

Crois-tn  possible 

De  m'arréter? 
Ingrate,  parjure, 
Va,  de  mon  injure  y 
Ici  je  le  jare , 
Je  me  yengerai. 
SUl  est  nn  modèle 
De  femme  fidèle, 
Bientôt  auprès  d'elll» 
Je  me  rangerai. '^ 

■ 

CQLOMBINE^ 

Avez-voos  fini ,  monsieur  Gille  7 

ARLEQUIir.. 

Encore  6iHe  ! 

AiA  :  de  la  Monaco» 

Un  téméraire. 

Un  insolent, 
S'empave,  en  ces  lieux, de  ma  fetane;. 

Tremblez,  ma<|ame. 

Dans  on  instant , 
J«  cônfondjTat  cet  iatri|fBacl! 

.    "  COIiOMBIirK. 

Bientôt,  monnenr  Gille,  j'espèn^ 
Réprime:^  ce»  bi^yaiu  éclau* 
Moi ,  je  ris  de  rotre  colère , 
£t  non  Bi«ri  ne  toiu  craibt  ]^* 


Vfi  timénutf  etc. 

COLOHBin. 

Cett  téméMttf 

C'est  insolent 
Be  tbnloir  tromper  vne  femme  ; 

Menteur  infime. 

Dans  nn  insutft« 
Vovs  raisounerex  anircmeut* 

(  JEtte  sort  ). 


SCÈNE    IX. 

ARLEQUIN  ÇJurieux  ). 

Ne  pas  me  reconnaître ,  même  sons  mes  Habks  ! 
Poosser  ringratitude  jusqa  a  ne  voir  en  moi  qa*un  Gille 
déguisé! 

AïK  du  vaudei^itte  du  piège. 

Vn  parcouru  tout  PunÎTeny 

Et  de  ritalie  à  ]a  Chine, 

Les  femmes  ont  tous  les  trayetf 

§ae  je  trouve  dans  Colombiiie* 
ontes  ont  1«  même  mc^yeii 
De  tramer  une  perfidie  ; 
Mais  leur  cœur  Tant  mieux  ^e  le  sien  f 
Même  au  fond  de  la  Barbarie. 

(  Affectant  un  air  gai). 
Aussi  certainement  je  suis  bien  loin  de  la  regretter***.. 
Oh  !  mon  Dieu  je  n'y  pense  plus  !  Cest  comme  si  je  ne 
Vavais  jamais  vue.  En  bien ,  on  dirait  que  je  pleure  !  Oui , 
je  pleure  ;  mais  c'est  pour  rire.  Il  est  4  ^^ux  d'être  dé^ 
barrasse  de  sa  femme  {  Elle  croit  pent-Atre  que  e'est  pour 
la  réclamer  que  j'ai  pris  les  fermes  :  elle  se  trompe ,  c'est 
pour  châtier  l'insolent  qui  m'oâ'ense  ;  c'est  pour  con- 
quérir ma  maison....  Voyons^  Dsôsons  mon  plan  de  cam« 
pagne.  i 

Aie  :  du  pas  de  charge. 

Ver»  FofBcet  po^t^important  9  .', 

D'abord  je  m'^cuemine  j 


(»3) 

0ae  Ibif  prit*  fl  etr  pmdent. 

D^oceoper  la  euitîii*^ 
Je  Toceape,  et  d  rennemi 

N'y  met  ancone  entrSyn , 
Je  BêîMj  dans  nne  henre  d'ici. 

Le  sî%e  de  la  cave. 


SCÈNE   X. 

ARLEQUIN ,  COLOMBINE  (  en  Arlequin.  ) 

COLOXBISS. 

ÂI&  :  de  la  Trajan. 

Qui  cft  dooe  ee  fourbe ,  ce  faqnia, 
Qui  prend  ici  le  nom  d^Arleqmn  ? 

\  <         ABLSQUIK. 

•  Mais  Traiment ,  c'est  moi 

COLOMBIBB. 

Se  ponrrait-il  ?  Eh  qnoi  ! 
Vil  impofUar ,  c'est  toi  ! 

ARLEQUIV. 
C'e^t  moi  ! 

GOLOMBINE. 

Je  ne  sais  qui  retient  mon  conrroni  ! 

▲BIiEQUllf. 

Oh!  je  snia  ans  i  Taillant  qne  Yons-! 
*  Je  suis  Arlegnin  \ 

C'est  tout  Toas  dire  enfin. 
Je  puis  entrer ,  |e  croi  » 

C0L01fBllf:E« 

Taîf-taL 
Retiens  tes  p^s  \ 
On  n'entre  pas. 

ABXSQUiir* 

Je  réclame 
>Ma  tèmme. 

C0LOM1IIHB. 

Sors  de  ce  lien 

fiinon  moarbibii! 

Nous  allons  voir  bean  jen  I 


(>4) 

AKLIQUlir. 

Ce  Bom  en  à  moi , 

Et  personne .  je  croi  , 
Ne  oouu  de  ma  foi 
Que  toi. 

S    I  GOLOVBIKE. 

^  \  Je  ne  sq's  ni  fonrbe  ,  ni  fa^aia  i 

1' 
1^  I  Cett  qu'il  est  à  moi.} 


^    I  Et  si  je  prend  H  le  nom  d^Ârleqi 


itfais  i 
^Arlequin , 


Et  personne,  je   croi, 
Ne  douta  de  ma  foi 
Que  toi. 

GOLOVBIirB. 

Etes-vons  fou  de  vous  présenter,  ches  moi,  sous  ces  ha- 
bits y  monsieur  Gille. 

▲ALEQUIir. 

jGrille  vou9-méme. 

GOLOMBiiTE  (  mettant  la  main  sur  sa  batte  )• 
Insolent  ! 

AULEQuur  (  de  même  )• 
ITavance  pas  ! 

COLOXBliDrE. 

Quoi  !  tu  doutes  que  je  sois  Arlequin? 

ARLEQVUr. 

J'ai  de  bonnes  raisons  pour  ça. 

COLOMBINE. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  te  confondre  !  ITest-ce  pas  ISi 
son  costume? 

ARLEQUIK. 

C'est  juste  ;  mais  voilà  son  habit. 

GOLOMBINE. 

N'est-ce  pas  la  son  épée  ? 

ARLEQVIlf. 

D'accord  ;  mais  voilà  sa  batte. 

COLOMBUTE. 

N'est-ce  pas  là  son  casque  ?  vois  ce  panache* 

ARLBQUIK. 

C'est  vrai  ;  mais  voilà  son  chapeau ,  regarde  la  queue 
de  lapin» 


(a5) 

COLOMBIlfE, 

Tu  vois  donc  bien  que'tti  n  es  pas  Arlequin. 

ARLEQUIN  (  à  part  ). 
11  a  des  argnmens  sans  réplique  ;  (  haut  )  mais  si  ta 
es  Arlequin  y  que  fais  tu  ?        ' 

COLOMBIHE. 

Rien. 

ARLEQUIir. 

Qu*as-ta  fait  ^  avant  de  ne  rien  faire  ? 

COLOMBINE. 

Tai  fait  fortune. 

ARLEQUIN  y  impatienté. 
Et  qu'as-tu  fait  avant  de  faire  fortune  ? 

COLOMBINE» 

J'étais  maître  à  danser. 

ARLEQUIN. 

Maître  a  danser  !  (  à  part.  )  Je  le  tiens  !  je  sais  de 
jolis  pas  que  je  n  ai  enseignés  qu'à  Colombine.  Je  vais 
bien  l'embarrasser.  {Allant  "vers  elle).  M.  Arlequin , 
ci-devant  professeur  de  danse  ,  vous  allez  danser  devant 
moi  j  s'il  vous  plait ,  un  certain  menuet  que  vous  avez 
inventé  le  jour  de  votre  mariage  avec  Colombine. 

COLOMBINE. 

S'il  ne  faut  que  cela  pour  vous  convaincre^  volontiers. 
(Ils  dansent  un  menuet  dans  lecp/Lel  Colombine  imite 
parfaitement  les  gestes  ^  les  pas  et  les  attitudes  dé 
son  mari;  à  la  fin  de  la  danse j^rleicjuin  ne  pouvant 
contenir  sa  colère  se  sépare  de  Cqlombine  et  met  la 
batte  à  la  main»  ) 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c'est  trop  se  jouer  de  moi^  et  je  suis  bien  bon  de 
m'occuper  encore  de  cette'  danse. 

Air  :  Du  Carillon  de  Dunkerque^ 

Imprudent  téméraire , 
A  l'instant,  jeTespèrey 
Dans  mon  juste  couirons  » 
Ta  TaSv  tomher ,  sous  mes  coups  \ 


(  a6  ) 

COLOICBOTE. 

▲ELBQUUr* 

Etre  moi,  quelle  aadtee! 
A^nce  donc,  poltron. 
Ta  tremblet. 

QOhOMMUKM. 

Non,  noùy  aoD« 

▲RLEQUlir. 
TétùuBe  de  colère! 

GOLOMBUTB. 
7e  rit  de  ta  colère. 

ENSEMBLE. 

Imprudent,  téméndxe,  ele. 

{ji  lajin  de  ce  couplet  Colombine^pour  éviter  les  coups 
d'Arlequin  y  se  réfugie  dans  le  pcu^Ulon.  Arlequin 
l'enferme  et  prend  la  clé.  ) 

▲RLEQUIV. 

Âli  !  je  le  tiens  ! 


SCÈNE  XL 

ARLEQUIN ,  VOISINS  D'A&LEQvnr ,  accourant 
en  dansant  avec  des  bouquets. 

LES   TOISIES. 

Aie  :  En  tout  pays^ 

Chantoni, 
Dansons , 
fit  célébrons 
Un  jonr  si  mémeraUe* 

Point  de  chagrin,  • 

Car  cVst  demain 
La  iéte  d' Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Cest  ma  fête!  oh!  comme  c'est  aimable! 
Mes  amis. 
Vos  bouquets  sont  jolis; 
Mais  l^nstant  n^est  pas  très-iaTorable , 

Axlfquin  ^ 

A  |>eaaconp  dQ  durgrint  / 

LES  VOISINS  ^  dansant  autour  d'Arlequin^ 

Chantons ,  «te 


-  (  >7  ) 

Sangodémi  !  Vous  arrivez  on  ne  peut  pas  pins  à  propos 
pour  me  rendre  un  petit  senrice  i  regardez-moi  bien... 
Vous  me  reconnaissez  tous  y  cesl  moi  ^  n'est-ce  pas  ? 
Boniface  Arlequin  de  Bergame ,  mari  de  Colombine. 
Eh  bien  !  figurez-vous  qu  on  prétend  que  je  ne  suis  pas 
Arlequin.  Un  imposteur  s'empare ,  sous  mon  nom ,  ma 
figure ,  et  mes  habits  y  de  tout  ce  qui  m'appartient  ;  mais 
je  viens  de  m' emparer  de  lui  et  je  voudrais  lui  donner 
une  petite  leçon.  Il  est-là  ;  voilà  la  clé.  Je  pourrais  bien 
le  faire  pâtir  un  peu  ;  mais  il  ne  faut  pas  faire  à  autrui 
ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit;  c'est  embar- 
rassant ;  cependant  mes  ami^ ,  vous  êtes  mes  amis^  puisque 
vous  venez  me  souhaiter  ma  fête ,  et  si  ^  par  amitié  y  vous 
vouliez  échanger  vos  bouquets  contre  des  bâtons.  {Ils  font 
signe  que  oui)  Oui  !...  Eh  bicA  !  rangez-vous  près  de 
cette  porte  ;  je  vais  lui  ouvrir. 

(Il  leur  distribue  des  bdtonSy  et  les  place  à  la  porte  du 
pavillon  oh  ils  se  tiennent  le  bdton  levé.  Arlequin 
ouvre  la  port^.  Colombine  en  sort  dans  ses  habits 
de  femme  et  un  bouquet  à  la  main.) 

SCÈNE    "K-Hj  et  dernière. 
Les  Précédensy     COLOMBINE. 

LES    VOISINS. 

Air:   Connu. 

Oh!  oki  oh!oh!  ah!  akl  ah!  ah! 
C'est  Colombine  que  Yoilà , 
La  la. 

COLOKBIZfE. 
Oh!  oh!  oh!  oh!  ah!  ah!  ah!  ah! 
D'où  Tient  cet  étondement-là , 
La  la. 

a, 

AltL^QPIir. 

O  rage  !  la  perfide  était  (9nferoié<^  tpuite  sçuIq  avfK^  Iw. 
Mes  amis  y  tenez-^vous  prât^,  je  vais  le  faire  sortir  ;  frap- 
pez fort  surtout. 


(  a8  ) 

{Les  amis  se  rangent  j  arlequin  entre  dans  le  pavillon. 
Ne  trouvant  personne  il  en  sort  au  comble  de  la  joie ^ 
et  ses  amis  le  frappent  à  eoups  redoublés  en  chan- 
tant avec  Colombine.'), 

Frappons  ^ 
Chantons , 
Et  célébrons 
Un  jour  si  mémonlile. 
Point  de  chagrin , 
Car  c'est  demain 
La  ftte  d^Arlequin. 

ARLEQUIR.  • 

Assez!  Assez!  Assez!  Sangodëmi!  Qaelle  fète....Ne 
▼oyez-vous  pas  que  c^est  moi  ?  {Us  font  un  mouvement , 
reconnaissent  Arlequin  et  lui  offrent  leurs  bouquets.) 

Air  :  Trouvère z-vous  un  parlement. 

Des  flenrs ,  des  b&tons  tonr-à-tonr^ 
Vraiment,  le  trait  est  admirable  ^ 
VoiU  bien  les  amis  dn  )onr 
Et  lenr  conduite  irréprochable  :  ' 
Ne  séparant  jamais  en  vain 
Lear  intérêt  d'avec  le  nôtre, 
lia  nous  caressent  d'nne  main 
Qaand  ils  nous  déchirent  de  Paotiv* 

colombihe. 
Ainsi ,  M.  Arleqain  ,  voila  tout  ce  que  vous  avez  redrë 
de  votre  folle  épreuve. 

ARLEQuiH  y  tombant  aux  pieds  de  Colombine. 
Ah!  ma  bonne  amie,  combien  je  rougis  de  mes 
soupçons! 

COLOMBINS. 

Allons^  allons,  relevez-vous ,  Golombine  vous  par> 
donne. 

ARLEQUIH. 

Vous  me  pardonnez ,  ma  bonne  amie  ;  mais  |*ai  bien 
été  assez  puni. 

COLOMBIITE.    , 

Une  antre  fois ,  mon  ami ,  quand  tu  voudras  n^^éproa- 
ver  ne  prends  plus  Gille  pour  confident* 

AELEQUIK. 

Comment? 


(  =»9  ). 

COLOMBINE. 

n  m*a  écrit 

▲aLEQVIK. 

Quoi  !  Cette  lettre  !  Oh  !  le  coquin  ! 

>     COLOMBINE. 

Souviens- toi  que  tu  as  voulu  passer  pour  lui;  mais 
oublions  Gille  ,  ton  épreuve,  T Amérique  ;  et  ne  son- 
geons plus  qu^à  célébrer  ta  fête  et  ton  retour  :  voilà  tes 
anciens  amis  que  j'ai  invités  pour  cela. 

AKLEQUIjr. 

Mes  amis ^  soyez  les  bien  venus,  rejouissons-nous ,  et 
profitez  de  la  leçon. 

COLOMBINE. 

Et  toi^  ne  l'oublie  pas. 

CHANSON    FINALE. 
Air  noui^eau  de  Doche. 

1er   CoVIfJXS. 

Qoand  des  chaînes  de  Thymenét, 
Par  de  trop  rigoureuses  lois  » 
A  sou  épouse  infortunée 
Un  mari  fait  sentir  le  poids  , 
Sii^o  n  voit  tral4  par  la  belle 
Xi'époux  qui  cause  son  ennui  » 
Tous  les  plaisirs  seront  poux  elle 
Et  tous  les  toru  seront  pour  lui. 

▲BLEQUIN. 

Ile  Couplet. 

Puisque  le  ciel,  après  Porage, 

Me  rend  mes  amis,  ma  moitié ^ 

Je  yeux  achever  mon  -voyage 

Avec  Famour  et  Tamitié  ; 

A  Tnn  comme  à  Pautre  fidèle ,'_ 

Auprès  d'eus  trouvant  un  appui , 

Tous  mes  jours  vont  être  pour  elle^  ^ 

Toutes  mes  nuits  seront  pour  lui. 

▲&LEQUI17  à  COLOMBINE  y  qui  s'avance  vers  le  Public. 
Qu  est'-ce  que  tu  vas  faire  7 

COLOMBIKE.' 


7u  le  sais  bien. 
Ça  me  regsurde* 


AusQvur. 


(3o) 


C«tt  moi. 


DlMili'VMA 


JEAN  BT^   GREUZK. 

Jef   OuvraaeJ-  pour  nûtu   <svni-  aej'    Cùnte^  Jforat/.r 


GREUZE, 

I 

OU 

L'ACCORDÉE  DE  VILLAGE , 

comédie -vaudeville  en  un  acte; 
Pa»  m«»«.  de  VALORI. 

> 

Représentée^  pour  la  première  fois ^  à  Paris,  sttr  le 
Théâtre  du  yaudeville,  leZx  Mai  i8i3« 


Paix,    i  fr.  25  c. 


PARIS, 

Chez  FACES ,  Libraire  »  an  Magasin  de  Pièces  de  Thé&trt , 
bonlerard  St.-Martin ,  n*«  29 ,  yi^-s^Tis  la  rne  de  Lancrj» 


Imprimerie  de  DELAGUETTE,  rue  Saint-M^rry,  N<*.  .a«. 
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SUR    GREUZE 


ET 


•  I 


-  SÛR  SES   OUVRAOEa 


r 

{ 


A  lÀv  BiPTi«TK  GREUZE  paqak.à'Tonniiis,  dépftrféinent 
de  Saône  et  Loire  ,  le  :ii  aoiit.L7a5,  et  mourut  à  Isatis ,' 
lé  21  mars  |8o5.  La  faucille  .d®  Greuze  était  ori^iiaire' 
de  Bussy,  près  Châioi^s-surrSaone;  l'un  de  ses  atobétses^ 
était  procureur  du  roi  et  de  la  prévôté  so^e ,  et  sei^eur 
de  la  Guiche ,  près  Icilly,.     .  .        .  * 

Grenze  montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  ;Ia  passion  de' 
Fart  qu'i}  devait  illustrer;,  la  vocation  décidée  qu'il  €ut 
pour  la  peinture  ,  fut  eontrariée  par  son  pèrre  qm  youlail' 
en  ûtire  un  architecte.  L'art  de  Perrault  ne  séduisit:  podnr 
Greuze ,  celui.de  Raphaël  enflamma  son  imagination  ft  son 
ame  du  dë^ir  de  f$iire  parvenir^  son  nom  à  la  postérité. 

Dès  l'âge  de  huit  ans,  G^eove  sans  aTOir  eu  de  maiire  des^' 


pour  Iç  û 

parfaite  avec  l'original  que  son  père  s'y  méprit,  et  criit  qtiè' 
son  fils  lui  présentait  une  gravure;  Greuze  jouit  un  instant* 
de  son  erreur ,  et  en  la  faisant  cesser  obtint  d'étf^  etivô^é  à  ' 
Ljon  chez  Gromdcrn ,  père  de  l'épouse  du  célèbre  Grétry  ,^ 
qui  tenait,  comme  le  disait  en  riant  Greuze ,  4aà6  fàbiAWtie  àà^ 
tableaux.  Il  fut  enchanta  des  dispositions  et  du' talent  de  soii  ' 
jeune  élevé ,  auquel  il  {d^w.t:Jàoriquer^}àn.  t^eaupanj^ûr  ;  ' 
ce  qui  lui  donnai  habitude  du  pinceau  et  la  facilité  qui 

Noû  sur  Greu%e.  i 


Ce  f «1  aprèi  «wâr  £nt  ) 

vanonreiiiiMBtte  ;  car  il  B^^  IV 

cette  «mitÂé  ^*ii  s'allMiUité  ■■■immIiii  d— «la 

et  ^^il  était  m  digae  d^m^mâ.  Lonqa^  alla 

facadénie^  oa  le  rdésuui.  sans  égards  pooraet»  , 

Tulu  camtrt  riaii 
cbetlLSai 


vy 


(3) 


*«1  4      l(  / 


içtiorans.  Jl  avait  dans  Ic^  oairactire  €^K6fhew!BUàeY«iii)»b- 
cifé  ,  ce  désûiiiéressemept  prffcpie  lotijODi;^.  i»§tffStme 
du  géifie;  il  jfui  toute  sa  ne.fijCTt.iiaïf .^t •gr4pd;(  jtiDais 
Je  soupçon  ni.  la  défiance  «  jvice^.d^s  |ijiiel^ibteft!feliip»- 
tites ,  ne  vinrent  arrêter  at  ffUcer.sas  ({ii|^nçb^i5iûs.i0ttipt 
peu  de  sWvrirarec  fra|lQÇ^^,*ll.•e  |iTrtit«aii3\tés4nr^; 
it  sVtprimàif  alors  àyec  ime.5}[^  4^  bonJ^^i^ieioifdNiDte 
qui  faisait  admilrer  sa  c^^j)^|û:  ,et;fiKÎrî|r  ^^f^^npi^ifU» 
t^cspeciuèûx ,  .^poux  et.  pire  te^ct,  ««Hiîcjldfï^iaiii^ 

f généreux  ;et  desiptérèsse^.l^s;v»rlp^<l9f»  Mnffijîo^tl^^^ttt 
ti  plus  lobbies. s'uoi9saient  chez  ||i4jà,l!«4l9/(i4a^ilaIiboi; 
rien  ii*é^alaif  làclroituce  de  son.ccf^i^iQt  c^  »OftQ»r»ql4ra^4^i 
le  portait  k  s'apprécier  ).ui-vjnéf^^>a:Vi^c:a«l»iil^Âa.Jb^ 
cl  de  justice  qAM  en  9ietUut.di^n^;liQ9:)AefOI«n9^'iLfio>^ 
tait  seules  kiilres  :  lanuiis; je  tie.Tei^t^pqis^m'îtic^u^ifil^^ 
amèHùmé  ai)içnn  de  sei  cpiiMç^s,;^  ii  -jt^QW^^  ^Vi  hi 
iM>irnb foi  de'  renlhousiasme  les  productions  dctji^  Tiraéx, 
et  jaiçais  aucope, j)asaioa,Iif^a9e  ne  le  rtsMUtiBfuaie^ian- 
6reaz<HeUU  açàa^a'^pè^Ajji^^  Qll|«f«9site  jjonijse 
1>eigiiaiènt  toutsàrtopr  te^g^ài^iil^nthcKiailisBie;  b  ditaonèri, 
a  sérénité  de  sjo^  ime  ^  nt,ime.f^oii^e^4S9fi^^ 
qui  À€  son  cc^.^r  pasi(ait,d^ns  ses  piaM'ims^  )ai|iitt0>  kbmm 
xi'àima  davantage  ^t  9a|uniile  jçt.  ae^^^jpkî  i*nUM  Jmmt  ~ 
if  en  ^  fat  plus  f  i^é  »  et .  ne ,  jnetTifa  t  nii^'ii]c  de  .Péir^  us 


soA 


aihitié  aussi  doucf  giie  viv^  ,elaiv  coim^naè  «a'fcèaoin  ; 
gétiëraix  à  Texcès/birâfaisai^tippiir'JiQH^leismiidltMw 
fen  d%ommes<pit  étf  sdt^pe  .libé^^JUt^.  f4»9  aOiveteltflus 
ingénieuse,  |l  r<y>etàit  sparêi^ti  «;Qft^i«i!a^j0iiiilMlidii.iiiali 
oà  m*aliien  trompé! dans  ma  y:^^  i'jn[M(iB.jia!:Mim'eii.  soia 
jamais  Veng^',  et  le-^nounai  san^aypir  jaitiaiifatli^épzflm-^ 
ver  un  i^ijr^t  à  .pin1^ocenc.eet,^pl^^ins^ûl^^  . 

Combien  de  Tqi3  ai-}e  .^ji  ^v^9  abandomer  ses  ti»'^ 
vaut  et  déder,  de  suite  an;x,  d^sii»  ^e  jeunep  jpeitttref  oui 
venaient  lui  demander  des  conseils  «  ou|e  priar  deiaeoé^ 
placer  pour  venir  voir  leu^  ouyrag^  :  la  sacrifice  det«m 
temps  n^étàît  rien  pour  lui  v  s'il  pouvait  dbjltger»  JL  tt*a  point 
'  formé  d'école ,  mais  il  eut  quelques  élèves  cpiL^duceal 
l«an  taièns  à 'Tàmnîé  qùlT  Feur  portait.  L'élève  indisant 
pouvait  venir  demander  des  conseils  à  6reui;e^  iï  jetait 
certain  d'en  recevoir,  ainsi  que, des  secours  qtti|»u»eol 
ÏB  mettre  à  même  d'en  profiter. 


On  reprocha  soaveut  i  Gren^  Fespèce  de  dertiiacie 
-^^înrah  de  «on  mérité.  Cest^vrai ,  répondît  Dalemkert  k 
i^iudqpdYni  qai  loi'en  parlait,'  Greaze  promet'  beaucoup, 
-naiat  iï  «tieat'patole.  Sa  Tariité,  disait  Diderot ,  est  celle 
-d'uil'enfant ,( c'est fivresse  du  talent:  Ôtez-Iùi  cette  naïreté 
•quilài*  {kit^dtre  de  son  propre,  ouvrasse ,  vorez^moi  cela  ! 
:€^99t''0êla-aai'  est  beau  l*ron»  lui  oterez  la  verre,  tous 
tiMiédret'ie  feu, 'et  le  génie  s*éclîpsèra. 
^**  DiHv'Ie'gt^nd  koiiiinè *dbit*  sairoir  s^apprécîer  ;  et  celui  ' 
^ViAimele  génie  et  qui  se 'dit  xin  homme  ordinaire,  ne 
*mefera*  jamaî^  crbirè  otTiF^^t  de  bonne  foi.  Je 'suis  fort 
.deTa^îr^iâi  homme'd^ùn*  grand  mérite  auquel  J'entendis 
idireikns:  tonte  lai  ^int^lifé  de  son  ame  qu'il  se  croyait 
iimm^nêémênt  ^n-^esstts  àA  Vtilgâire  ,  et  qu'en  faisant  cet 


,i  le  cacher* 

'  SMvent  Tietîme  êtl  Piiijtttôfce ,  Greuie  Véléyaît  aYec 
chaleur  contre  celle  qui  attaquait,  les  peintrcis  dpn^t  il  ad- 
inindt'le  talent.  Je^'nië'sOiïfiei^s  qiie  lorsque  lej>eaata- 
hieaif "dû  Dieluge  de  M.' Girbdèf^ -parut',  des  (irili^ues  injustes 
et  '^SDUvent  aroordes'' toiilnrétit'nibaisser  ce  chef-df'œuvré^ 
lue  deces'pers6iyn€Sl'Vj[tâ  'ïont  l'écho  des  sottises  qu'elles 
etttendcnty' en  répétait  quelques-unes  devant  Greuze ,  et 
-finit  par  dire  que  ce^bèl;  YiuVrage  n'était  que  lé 'tour  de 
fovee'd'an  écolier....  Dites  donc  d'un  homme  d,e.  génie  ^ 
interrompit  vivement  Greuie;'  ♦'    ■  - 

Qrëuze  ibi^ait  àson  talent  iin  esprit  vif  et  pénétrant; 
il  ^it  iàmrmt ,  poSSédstit  pltis(iénr$  langues ,'  et  parlait  de 
son  art  avec  ichaléur  et  enthousiasme  ;  ifdiââiii'que  Fa  pein- 
tnns  était  uncbatnpvmteet  i^is  lindte,  que  le  génie  seul 
pouvait  ag^frahdir;  on  Itii  dbSt  piusiatirs  joiie$  famés  que  le 
duc  de  lirvernaris  a  mis  en  vers  ;  et  dans  'ses 'papiers  se 
trouve,  une  «espèce  de  roïhan  '  moral ,  dont  if  voulait  faire 
Hkersnité  de'tableaus,  et  qu'il  nommait  Bazile  éi:.  Thi« 
beutV-  ou  l<es  deuk  éducations  (r);  Sa  conversation  vive  et 
animée  étïi^it  avec  les  fèfn^ttie^  i)leine  de  politesse  et  de  ia-* 
'  '■  -  '        '  ■  '  ' 

,       •  •  •  •  •  yi     ^  '  .  \  t    i     t     ;  -  «  o  »  ~ 

(i)  Plusieurs  des  dessin^  de.ce.  roni9n  «ont  d«in4,la,èoUecHion  que 
pessede  madettioiséllé  Greuze,  qui  n^a  eu  poi\.  ^mque  héritage 
îfme  le  Qom  •de'son  pèlre*  et  lieaut:oup  de  ses  ouvrages. 


,  et  du  sentiment  qu'a  aTait;ae  W  e^elleiice  :)C'Juiilche« 
Im  une  espèce  de  eujjte  ,  eî  Iw  Ipwges  TO^A  W  prodî- 
f  uail  avaient  dan»  «i  beuche  une  grâce  et  «ne  originalité 
charmante». Une  femme  liait  pou^lui  çnT^  XTS 
sa  galanterie  délicate  et  respectuçjw  sappelait  cello  <rai 
vif  i W  u**".  ^'t'=^».4«  F'?nf o«  »?ret  dé  Louis «r. 

çhercjie  a  flétrir  ses  mœurs;  on  a  priteqS,  qu'U  o&titw 
wrM?.?".!V'=' '  ***;î*P^  «  ces  fe^m«  ^eiOles  oui  Sut 
servir  pour  modèle  :  eut-a.i|!y.T,ÇBjlw  w*  femme  Ëonnéte  f 

eut  norr^np  An  «1/»^    «««a  «a«««.  ^^  ^^^z  ^_ 


^.ifû *\r  - r''~?*'5 i^«F c?n estun,de.cn)we,ffu'il fut <a- 
Jdble  d'avoir  consàcrS  3.. Vièi^éprouyer  deaftinteux  atlL 
<kemens  qu'on  TOuçft'àVpflerV.Otii  ;  !>»  wï5i<»  A  tousceux 

Tenu  etmieux  que  Ipi  su»  respecter  les  moçui»?  Cepeudaal . 
y'Lif S?'**  calomiîU,:  ,q^  iH^ei  VruelsSwpS 

t^iZJ?'^  î'^elpn.^Mitçleyai^tGreme.  qu'il  ^tait  pai«. 
trèware  de  trouver  lin  îiomm*  «..»,  J^iiiJ..;  l^U'  I-^fi-f 


doute-  ûtt^hé  Une  foule  d'expressioiis  vives  et. orieinaîài 
dom  sut  l'embeUirçiç  peintre  ai^We  et  spirituel.       .  , 

«  Lors  de  mton  voyage  en  luïie,  noo^  dit-il.on  me  donn*. 
i^}''^^f^'^<'àF''^?àMonp<yrjT  le/doc  pel  Orr...  dont 

yiune  fille  charmante,,  qûijoignait  aux  grâce»  de  sa  pttpZ 
««une  leoharmedw  talei«!lètiUa,'ç'éteit  j^on  w)m,.fJis*ifS 


•  1      * 


<«) 

mfÊmv€mtfMerài?fp€îUc^im  de?ios  mmi  joû* 

-M.  J Vus  Ame  "Bi  ftâlité  de  toit  âbÛTeot  cette  jeune 
ytiiieegiè  ,  et  ne  taitUi  pXi  .à  sTapéicéToir  ^ue  mes  le- 
9>Mliii  dtvenidèiit  dangeieiisei  et  ^ej!aT%»  le  bonheur 
de  Iv  pbûre  :  kaib  l^oioer  Me  |e  reneniteis  moi^-mèine 
•eer  nie  bdfe  élérè,  jfeittie  été  ieiis  fiioâte  moins  clair- 
4«»jattt^  iÉi#ikie  Paimâii de  tontes  W Ikooliés  <fe  mon. ame  ^ 
{e  -Painuis  connne  0n  aime  k  nngt  ansi  et  ma  teodr^tee 
itfëdaiin  sMr  edie  ^e  )%is{iirâit  à  'Cedtia.  Cette  decon- 
^9BtiB  me  rendit  nn  instant  le  pins  lienrenx'  de  tons  les 
èenmes  :  |'edoiaisnne  dés  j^Ins jbè&ei. femâ»^ dé  TliaUe , 
)Vn  étaia  aimé...»  Ce  bon&énr  m  de  conrce  dnrep;  Ije  res- 
pectais trop  celui  -de  Letttlli  pàtir  Ii^  onvirir  m.on  ccnir  : 
TO«lant  Ini  dérober  et  mon  amour  et  mes  rejgprets  de  ne 
l^onroir  ntUMoidonnfr.sAiis  f^di^^  avx  sentimens  si  vift 
et  si  tendres  qn'eOe  •  mincirait  ,*piukrne  là  fo^tme  etk 
naissance  iraient  élevé  entre  nonii  ene  barnére  iDsoxmon** 
tâUe,  je  m^ioi^ai  dn  peltis  0i^X>it..-  .. 
>  "Leiii  de  celle  que  faimUs,  le  détins  d*nne  tristesse  aC- 

S  la  iMurt  de 

ent  de  lErsr 

caic.çes 

ehevenx^^attçs  Me.TonS  metôj^es^'  étaient  41ors  toat  Ion* 
eiéà  et  d'nn  Mond  .dïaMisttt.  n\^  îfniunènt  bien  matheu-r 
#sn± ,  d*aiMAt  tdtis  'àiàlbenreiu:  mè  je  soiiffirais  jeapeines 
de'Letitia ,  ^e^imi'isaLai^niSj  ètteeii  proie  aux  mêmes  toni^ 
iHeÉs  qne  moi.  rdnr  les  acàroltré  encoire  «  î^eppris^qne.  celte 
ietrtie  princesse  était  miladè  et'qn^^  ne  ponyait  oefiner 
la  éanse  de  sa  maladie  :  îegeânt  de  son  cœur. diaprés  le 
ttiien ,  j*o8ai  àccnser  mon  'âiiseîtce  4e  Ïà  causer ,  et  celte 
peMée  accmt  enoore  mon  amoiïr. 'Errant  ssns  cesse  sa<- 
Ibtir  dn  palais  du  duc,  je  m^infbrmais  tons  les  jours  sTec 
éollidtude  de  la  santé  de  Letitià^'ei  niiAe  fois  je  fus  près 
èé  retenir  pr&s  d'éUe ,  de  lui  àfbuer  mon  amour  et  do 
VT  abauacWier» 

Le  peu  de  raison  kftd  me  testait  encore ,  m^eut  peut* 
M^  fait  téitisieir.  au  danger  de  revoir  Letiiia,  iors^oe  je 
fus  aperçu  par  le  duc  dans  l'élise  dë"$.,  ^erre  où]e  des* 

nasse 
ont  il 


(.7,  h 

m.  •  SU  fille  iepron^et  de !«•« 
copier  cpillhd'e}le  6eiÂ rétablie ,  aj[Quta-tpU;,ffisp^  tgm* 
vous  Yiénèteà  Vfitùijt  ^tâtâillèr  ]i^eue  lé  dés^se.;  »  Jf^  fte  ^flôpt^ 
t»pp  cecpéle  rëj^iidis;'rideè  4^ i^voit:  Letfiiai ijoietoo^Or*- 
blMtiteHéniëdf  que  )\i  né  sii^  ^^e!  4^)^!  i^Mf.  V^  ^ 


diésivér^dé^ilà' y0ït; SW  notoirricé.  qm  râTj|^  éUtée  et  V^< 
mait^  tflftdfe>enileii,t.s  diévitià  lé  secret  d^'aon  copiait  crn^elif*. 
tweîr  lé^tnléû^  -^  -^-*  wu*^^^5^^.-  j^^I:  if ?.1i.  «- 

dotttait  pas*  ^ 
MMadoufe'  le^'re^i 
aeiib'ett(pêcl(é 


holibaur  de  sâ  vie; 
Lortciiiii^^U'iiom'ricé' Yiiït^me  chércbéir  ptoiir  is#  f^û^ 


éfait) détenue  biei  p&lé  ^  méii  ni^g)p<Brn  et  fMJjfré  ceûit 
étiif  iiipe^ible'd'dtr^pltid.  bèUè 'craie  ce^Oe  j/E^uif^  priaceaia 
reiM«àl«r«!  eOir  ac^at'téene  t^tocie  Cfaéop^.  rélais  totfl 
tceinUaÉai  eHeil'étâit'giièit  rïi^riii9Si^e;^es  yet»  ^laitti^ 
baiièés^leS'ttiehsrétUelktdèmeiae  ;,iipuf  gip*dio]i9^ailf  pee^ 

d(mte«d'M)^alièiiced\i£préàdtè  1  e  projet  de  sa  )euii#  mat^ 
Ueàîe>i  1^6bjg»firèa  à,14%  dé  pàr'iér.  Letitia  soupira»  poma 
£^i^un;^jpHthd'bflbrtvU]^élliU]à£me^  et  m'adressa  ces  ii|0l^: 
«;lf(-GJ^^^,^éVbuli'idme.;.«  st  pii^  <  :ondTu.te  yquaparaitiiir 
cboaéfpiëDfè^;  nioir  èitxtt  ^t'pur  'et  tous  oe  poayex  mo  m* 
fuser  votre  estime  sans  iuj^sl^ce*  «  EUe  s  a^rlita  cômbie 
prcriaiflMbè'ùné  Mppiîàé  :  iiù>n  tri  v|^^  9^^  ^elkoMal 
MM^j'lfa'^^efttiimp^  fêrer  ui^a  seule  parole» 


flnidei-niai  ftaiic1i«mqit,  m^BÎmktivonsT.^  Aimirez  aui 
•MtSde:f  adorais  cette  jeune persônue ,  l'eusse Toulului  conaa^ 
crer]DiàTie,etje  demeurai  encoreune  iouBiuftàim  discoor» 
«ni  aundt-dû  me  tpndre  le  plus  elo^eul  de  tousles  hommes. . 
lietitia  parut  surprise  de  inon'  silence,  et  finit  pav  cacher 
aatéte  entre  ses.  deux  mains  en  pleurant  aipèrem^t.  Ses  . 
larmes  m'arraichirent  au  stupide  ravissement  où  me  ^Ipii* 
ffetit  et  que  je  venais  d^entendre.;  iç  tombai  à  ses  pied&4 

1e  les  fiaisai ,  et  tout  ce  cpe  ramoûr ,  ramouT;  le  pl^a  .vif  et  ^ 
e  plus  tendre  peut  inspirer  dé '.passiopné ,  ffit  rmterpréle  ^ 
du  mien.  Je  puis  donc  être  heur&ase,!|  s'écria  Letitia  en 
frappuit  ses  joties  mains  ë't  en  courant^  embrasser  ;ia  neur- 
lide'!  jt  |>uîs  être  heureuse-MEcouteirmoi  tous  deux  :  toUà 
inon projet:  j'aime  t&reuze  ,;ët  ^e  Ffii^use.*,.  -«.Y  Sfange»^ 
'  vous,  ma  chère  fiUé  !  voire  père....^  — iiton  pèrein'jr  c^u-* 
aetttira  pas ,  fas-m:  mie  dire^  âia  boxme  ;  il.n^y  consentira  ^ 
fêSj  je  le  sais;  il  veut  que  Téponsf;  sbn^étfrnel  Gsimiô..  le  ■ 
plus  vieux , ie  ifioB  vilain^  dès  homines,  ouïe jeune.cinmfe  . 
nlleri*...  que  )e  né  çonnab  ni  né  veut  connaître.  Je  suis  * 
riche  du  bien  de  ma  mère, •>  )é  puis  en  4%^<^^>'  ®^  1^  ^^ 
donne  i  Greuae,  que  j'épouse,  qui m'einmene  en^'^ance 

oè'tu  tooussiûvras^, ma  bonne  iH>i^  .le  té«- 

mc&nrdendti^  bonheîîii^etlê  partager.  JËt  la  yoila  qi»  avec. 
iaiû  voItibiHté  tpiit^  bharma^te  ,^'npuàrdétaiUe  tousl^ts  àtr^m- . 
tages  que  no^' aurons  à  vivre  a  Earis.  ;  elle  veut  que  je 


dans  ma  i:k>sitidti  ^our 'savoir  si  je  l'étais  I  toutes  isui^lidées 
étaient  réunies  dans  Une  seule  ;,  ç|^l][e.,^u\boiih^Hc  que,  j'é-. 
|lro«LT«frs  dé'mètoii'  ai  téndEremént  aune. de  çeUQ.<]^e'ie. 
ehérissais;  Oui',  jë^Pài  connu  ce ^<;|Ii^n7iç«  ç^.plaissic  de« 
Iici0uk  d'étrerailliéjpàur  soi-même  ^|ttir^une  des  pjûil  )>dlesr 

et  des  meilleures  femmes  dû  '  mopçjçJ  îl*'»^  ^^^^^  ®^  f^ 
Tai  connu  fut  un  momenf  d^ivre^e  et,. de  voliip^;pure 
tqui  est  bieh  lotà^de'moi,'  ÏI^ii''q^e  |js,^u^^ 
encore  présenj.' "'-. .  ,  '    '  ".^  ;;••'.•.  "»'«•  ••»»••./  •♦ 

Le  çteiir ,  l'ainé  édictés  deTaiio]»^^^^     je  ^^es^^ttdB-ffttt 
LetMa,  occupé*  uni^eméW  de  cet^jamo^£,f|1^(/Qfl^H 
mes  rcigai^s  Ist  pér^éctive  lâi  plus-séd^^isaj^^ 
^  '\  ayetina^fetine^ maîtres^ ,  unèTôuld  21e  projets  qui 


(9) 

novs  paraissaient  les  plus  raisonnables  dla*  tat^d^^  po«r 
faciliter  note  hymen  qui  nous  semblait,  iéjk  MU^  Nsab 
Dons  séparâmes  enchantés,  rayis  J['\u^de  Ta^tri^r  ftoiàfi^ 
tant  de  nous  revoir  bientôt  pour  mettre  à  exé^iil*^  pies 
moyeus  de  nous  réunir  pour-, ^^fuJAucs*  .  .    .  I    ^  i.u 

Rentré  chez  moi ,  mon  Ë'den  disparaît,  et  l^^frolde-raisoA 
Tint  détruire  mon  ivresse  :  elle  la  dissipai  po^or  me  kwar 
en  proie  aux  plus  tristes  émotions;  elle:  ^^  vâfvmfkà  «h 
m'étre  exposé  aux  dansera  de  reyqir  ,1a  pi^MB^^s^,^  del!Sitvi 
Voir  écoutée',  et  d^avoir  a|^prou?é>  spn  projet  fie  (fiAtter 
son  pèr0  gourme  suivre;  eUe.itilQUEUxq tiiUeAaidedLe- 
titia  portant  la  morjt  elle  dé^spç^.^^a^s  le  pal^ûnde^sca 
père  .••..  elle  me  la  présenta  pojîu^f  vi^e  pir  s?  iHaiédiciMa 
et  gémissant  sous  le  poids,  dt^*  r^movd»  ^qi  la  Êrappaient 
jusque  dans  mes  bras.f...>  Ce^  p^^^  meirjsndiDMkta  moi* 
même ,.  mes  illiasions  ^mes  j6spéra;iitçé&  s'^fiaapuîjiefitt^'moil 
amour  seul  me  resta.  ...       ..!.»( 

L'instant  qui  succéda  au  réveil  4^  uM^tdoiuIeurv-ftlttafe 
freux;  il" me  fallut  repousser IH^^i^Ççhévîe dp liotitbipiitrl 
tageant  mon  amour,  ei  m'offranf /e^<i-â^me^.ianiJs«lBfa 
que  je  n'eusse  [amaisxosé  espérer  r.q^^f^^sse  vo^iluiachbttlr 
au  prix,  àfi  tput'  mon  sang  j,  il  .ipe  .fallut  preodre/la.kré- 
ioltotioti. de  rendre  cet^  jVufli^  pcE^fte  àflasrwwwi  ^.de>M 
faire  envisager  auellés  dîstapjçç^^flppf  ^^hûcnt^  '««'de 
rèhg[àçer  a  m'ipu^ier  en'<;éd^t|MX  pvdr^.de  son;  pèttf».  l 

Ôuand:|jjç  revis ÏUetitia»,  j^^éMa^j^ans,;un.  ^t  ^e  iaonffiiàbe« 
Himcile  à;  riendire  :  mea^  yppx  ptaifnt;.  liQugesr  ^itjavstt 
beaucoup  pleuré;;  car.  }^  .sJ}Cfçi^^>  sff^A  }^  nnpontrài 
»ur  Wob  cœur,  mej  cpu,^itjjr9p,ppu^.i^.p)|a^?aB«faclier 
des  lannjes.' Letiti^  Itit  siirj)i:ise  deiin^  iti»\e§tm  i  nîen  det 
vinant  pas  là  causé,  elle  xp^e,,?^CTl)f»«Wiit^i^^ 

.^.^.^^A.^  ■     ■•«'«I         ««fk'^kw         ^\.yv%%^.Ak  V^rfXV^^K        ^J  ^%-Ë  ^Êm."*  %^>^%        la.^^aM  —     -  —      - 1 .t    .  „ ^—■XiX 


mour  T.  Ifjtrtia  me.ii^  ?*epe^,,p|^çn)9Ps  |<>iS)maiioselstioa}( 
cUfe  crôyai  t  q^e  je  mç  îpu|îk  .flCvS^  t^ndres^e^poifr  k* mttipe 
à  r épreuve ,  .^  e|.  ^fpe  '  f^ipetkit,.,,  a  v<eç ..  dpfti  eivpiessimw;  iqisi 
lUe  jdésespérf  lem  ^  m'M^,  qe  vQulayt  quemdiinooFi  émmxi 
Ijqwqù'él^e.  se|u^C,^ieip,pef^l^fid^^  .^Mii^  parlais  àevirta»* 
ment,  elle,  açvint  ffiqf|^isç,.me  t^t|t.de>/pevfide,  Ueikav^ 
tare,.  MÏ;nJàjàit4'iqijit  un  iD;^^V^^^^^)[jimf#.qne;i>ofatrttie^ 
^asuîte  4e(jh)j;g|^  s^i)  c^ur;^e}le  fyl^mt^  s2ÉrrtMflû:l«a  diM 


(lo) 

vatut  «t  m*of  donnait  d'ériteri  jamab  sa  présence*  Sa  notir- 
ric9  tentait  tont  poor  Fappaiser ,  tandb  qne ,  dans  nn  autre 
cohi  de  son  appartement,  je  répétais  la  même  scène  :  j'é* 
tais  poor  le  moins  aussi  désolé  qn^elle.  L'état  doolooreiut' 
où  je  la  Tpyais  finit  par  m'enlcver  le  pen  de  raison  qui 
vie  restait,  «t  de  non?eai|  je. înrai  k  Ses  pieds  de  liûcon- 
aai6rttrmà  tié^  et  d'obéir  aTénglément  a  tout  ce  qu'elle 
usinerait  i3e  moi  :  ce  sermentFappaisa ,  mais  nous  nonssépa- 
«Aines  san^entrer  dans  les  détails  qui,  la  yeille ,  nous  aTaieift 
Tendes  si  heureux ,  et  qne  nous  n'osâmes  plus  rappeler. 
-  vSeatiytft'-<fU^l  me  serait  impossible  de  voir  Letitia  sans 
euccdmlMfi^'^Ji  mon  atnour,  ]e  feignis  une  maladie  ondi  de« 
muittêaftAt  réelle  :  l'ardeur  liui  brûlait  mon  ame  enflamma 
snoii  sang  et  une'  fiètre.  ardenie.me  saisit  ;  son  délire  dura 
trois  semainei  ;  lorsqu'il  eut  cessé  et  que  ma  jeunesse  eut 
vainc;d  tmê' lAalàdie  qui  coûta  bien  des  larmes  à  Letîtîa, 
je  cédai  à  ses  désirs  et  ^e  revins  assiduèment  au  palais  de 
son)p&re,'Oti  Ton  attendait  le  jeune  comte  Palleri....  qu'on 
lui  destinait  pour  époux,  Itotis  nous  revîmes  avec  embarras 
eA-tnateise  ;  nous  ne  parlâmes  plos  d'amour  ;  nos  yeux  seuls 
"ûraliitent  quelquefois  lé  secret  de  nos  coeurs. 

Lai  Teille  du  {ouroù  on*  attendait  le  comte ,  Letitia  ,  en 
m'annonçant'son  arrivée-,  më  dit  :  Tout  est  donc  fini;per« 
•onne  ne  sônttotfdra  Mdn  coimige ,  seule  il  me  faudra  com- 
liattre  ;la. Tokmré  de  mon'plère,.ou consentir  à  un  étemel 
loaUiéûr  ai  je  lèl  cède....  Pauvre  Letitia  !...  Sa  tête  se  pen-- 
oba.suc  sautsaiti ,  et  des  j^^uri  s'écbapnèrent  de  ses  yeiBCp 
Sanouxvioe  YOnkit'es^yer  de  là  consoler  pendant  que  je 
SD'èmpafraiB  d'une'  de  àés  '  mains  que  je  baisai^  avec  trans* 
)iart«  Ab  \  ma  chère  atnie^  m'éci*iai-)e  tout  ému  et  hors  de 
mdi',  parjritté-ne  vous  désespérez  pas  ainsi  !  tous-  me  dé« 
chive^  le  xasur  ;  de'griée  attjcndéz  ràirivée  du  coiiité ,  avant 
dsrcrotreiqtie  ce  sera  pour  vous  iihe  infortune  de  l'épouser  ; 
i^ule^dii-bony  aimabie ,  spirituel.., Jv  Hé!'  due  'm'importe 
flfl!il  soit  tout* cela,  interttiinpit  avec  humeur  Letitia;  je 
niett'vieiixtpas:/ je  tie  veûjc  de  pérsontië..!.  Elle  m'arracna 
tomninietiBSircfaa  à  grands  pas  f -Je.  siiis  peirsuadé  que  si  je 
n^èvaia  pafeu  1^  yëur  fixés  sûr  un  bditralt  du  duc ,  placé 
•B  Isee  4&^nkoi'î  j'aurafe  ôulblii^  toutes  mek  résolutions  pour 
imeév  de  nouveau  à  s&.  fille 'c(uo  jfétitis  f  tés  de  suivre  aveu* 
l^lMfnf  ie  feniHiaetft  ^  W^tachait^à  'elle  ;  et  qu'elle  pou- 
Tiik;  ord^suier  d#  Bioti'  forl.  L»  ttle'  àvL  àoc  ranima  mu 


(*0 

raifon  icff«iUi«9  ftme  donna  k  foipce  â?êmpIoye#  la' pltûr 
tendre  élp({uen::e  à  persuader  Letitiar  4q  lui  ob<Sir;:.€tr.si: 
je  ne  pus.  parTenir  a  lui  «în  arracher  la  promeasè  y. fisiia 
du  moins  là  saiiâfaction  d^  Kt<>û*  Hfioins.  aiBig^f .  Bex^ 
suadéeenûp  <]ue  .je  r;ai^mai^  autani  que  j'en  étail.  é'^^.t 
elle  finit  .par  làe  plaundre  :  iiQp»  ,plei:^a9iQ$  i^psevUe  .À 
BOUS  fïï^c9.SQitî(agé$* .  ;  .,,  ..;  .       .  ,  .  ii     uî»      î 

.  Le  comte  arriva  de  Naples  ,,6à  ^pi^ii^ie  ;  é^^tai^^up  ^hemmo 
I)ien  fait,,^iinâl4çt  amateur  dcuft  arU  qu'il  ^onnaissatitei 


m'aspora ^quW  jour  on,  en  jgarl^raïf .  etjq[i^,)$t;pjJiiQ  oAres 
génér.€Ù5.4a.'qu6  k  i:çfiîsai,||S9$^  .finpïdçmei^U  J6iii|îapeiîcut 
Béànmoînsqn^  Leiiûa  le  TOjait  a^éç  md^éi^l^of^;:«t  siei 
j^eux  qiD^  8^  iipmplissâiéntjdjK|,%^      a  chaq^ft /([>i8  qu'on 

Sarlait  de  spn  proçhaiDi  mariig;ê  v^u'fpjprirentj-^'^J^  ref 
outait'd'ten  vo*r  krTiyeT\^\iéiçT^\,  ej,  çett^.ce^li^^  tma 
fit  une  pçiie  qjn  !,if^.  Cat,  f^n,  çiànf ^ciar|;ae»  poif^r jfl|$^îaptf^ 
gui ,  mal§;Fé  môi^  éprpuyi^ïj  j^^^^forti^  :)alp^siei,<^lltf}p  ib 

comte,  ,  ..' \.\  '  „  \    ..j  .  '  ^\  ,,  ■-:..'.:.  !:•  .:.  ,  j^.-.jj.:.  .»t 

l^ésblii  'd'abandonné^  ^9WÇ,  vM^^P  ^P  p9iQt,i^^6ir  apieon 
?^*«^p.4']^P  bppteuf  %v^  iVA^Wv;ig  ift^Feild^-cWietîtia 
J>our  Iiii  dira"  un^tiJçmel  ad^n^vel^eiyeDaiijdei^îgncffiiioia 
contrat;/je  Id  tr^o^itai  tpute  çii  pleurs.  ;Voi||i  l^^'s^flCi.dMm 
le  comté  /Wécriai-je^Ton^  leliy^s^  doflÇi?,.*,|ilj«»,,îniii, 
r<:?popdit-etlç  en,!^e,  tend?int.lfi  inaiii;  ^e  sef^'ipèiç^i^cpie 
SI  je  ne  tous  eusse'  point  aimé,  il'  aurait' pu  me  plaire: 
il  convient  à  mon  père  y  j^i^épouse-sairr  Tépug^ntnce  ;  lia&ts» 
mon  coeur  ea(  a  voua»  Letitia  »e  ttrt  ;  et  moi .  malheureux 


plia.de  différer  mon  départ ,  et  mè  At  jui^er  ^de  bonsehtir 
a  une  demandé  qpe, devait  m^  faire  son. père.  Après  avoir 
reçu  ma  promesse^  elle  me  parla  de  mes  affaires  s  et  voulut 
déguiser  son  chagrîÀen  s'occn|»ant  d'objets  qui  lui  étaieat 
étranger».  ;      .     .      i 

Quelques  jours  après  cet  entretient ^  le,  duc  nue  demanda.* 


4»'||M  le  |Miitr«it  dé  mt  SMk  ^ftmr  ddiinc^  à  mu  geâdre  :  je 
Éieirappeln  mon  wetmtm ,  je  he  rotins  î^oint  y  iarun({aer  ; 
mu&ufifmfMkivkt  iéaauériR  itramiUerpdnrinoitlieiiTeiix 
RfÉl^firpioposiiav  dKicdécdiiserter  pour  lld  le  portrait 
gan  j^alUl»  faire  de  LetHia ,  et  d'en  donner  à  son  eendre  , 
«n  JÉniMvi|n'il  ^wl  fait  (kire  fàr  nn  fort  hàlyflé  homme. 
Le  dnc  me  le  promii;  je  peignis  L^dtîa;  je  pus  contem- 
pl«r?edb  ttfaits  enduintei^'qne  je  ne  derais  J>îentât  pins 
moir's  }te  fis  nn  td>lean  dëlicienz,  car  je  fns  fidèle  k 
WBrfeëateft-  mon  paAit  modèle  ;  f  en  fis'  secrètement  une 
aopieiftté  je  possède  .encore  et  trai  m'a  servi  à  représenter 
lik^eiiiie  éOb  de  teon  tâ^bleaii'  de  PEmbah-as  d'une  èon- 
vMne  (i){  V^ns  le  cô|l^afsse^^  jyges  àïa  princesse  était 
héàût  -iéisiissai  i|norerï  Lèfitia  que  fetopàittab'son  por- 
icail  :  elle  le  sanrait  -dàhs  n^Oir  ccënr . 
r  ije  eonile  Aif  éncbamé  dé  làon  JiorfndI;  ilToalait  oae 

i^  rcfiàsa^,  préCexlantr<>i 
^temettt.  _  * 
les  dernières 

jHitdes  lHheirt  :*4  Grente,  isdnrene^-Tons  de  moi ,  et  croies 
mm  jiMâa  Letltils  ii*b|xHrèiâ^tënt'  ce  ^'èOe  xàus  doit!  ^ 
0Év4]»«ete'ée  c^èta  et ttn  petit  sac&et,  furent  les  gages 
dk  mM^ênhhfjû^  *j'obtiiis''Aè  éeite  liinTablë^^t  lotéressante 
princesse,  dont  l'image  adorée  fiitlong-tempf  encore  après 
3^^&h;  Vmi^  Objet  de  mes  pëttsédL    ,        , 


pMt.^fÉ^e  etiit  he^ïM^  ;''èt;^d^e  temps  ^^s  |'eii>eT 
fif|'tfife'4^llre-(s}.  IFépins -ce  moment,  nolis  aVons  eu  en- 


mmmmt^m  <  lé  ■  i  '  i  1 1     i    '  • 


/(.j)  DéUèânnc  stUeMi  Ifttl  s«p»éMiM  «ae  îeîue  fille  «pjMyé^ 
«îif  un^uj^lcontaçré  à.VAjuouTi  asr  la^ad  «wt  éBro»lDttrbès*»t 
dè«  fieurs^  tlle  tieot  4aâs  ime  de  se^  uains  an*  cimuihiiia  dé  riibes 
él  de  myrfl^es,  «qu'elle  ^niblê  dtsîrer  et  craindre  de  dbanec      t^ 

'  ^a)  Void  an  extrait  de  celle  lettre  ;'  ^  \  -i^  ^  ù  '*-  \-  ^  '^^ 
m  ....  Oui  y  mt)n  cher  Gréa»;',  'Votre  anclemie  elèVe  est  waîntei 
WÊÊkt  toMt' f^m»  mère  de  flk<M*!e*:  j*aî  ri]ù|  eiiùns^'aiaroians  q.ie 
l'sidoc^i;  .ip«  fiUe  «kiée  iRnàt  Agne  dVkffiir  jm  «odèle  4  voè  hea* 
ceux  cnjons  ^  eUe  e^t  belle  CMiQe  ii|r  ^i^.|  jt^çaiffdf^le  a«  princ« 


ieièblé  une  cotrespotidance  snifie ,  ^m  a  dure  iosqn^a  si 
inort  «  qui  est  arrivée  il  j  à  qaelcmes  abneès.  Elle  a  laisse 
ùhe  famille  Dombréôs^,  4^t  inconsolable  i}%.saj»erte  :  excel- 
lente épouse^  tendre  ml^re,  elle, était  cbêriç  de.  tout  c^ 
qfai  Tentourait.  Sa^  i^ort  in\  fiausé  tip  chagrin  cruel.  Ses 
It'hi^^  soulageaient  mes' peines ,  ell^  J  luppottaient  lea 
douces  'consolations  de  Famitié  ionjours  ai  tendre  et  si 
ingénieuse  chez  les  leinmes  qui,  bien  mieux  crue  nous^ 
cou  naissent  le  secret  dé  soulager  les  maux  de  lame. 

Vous  vojéa;, Mesdames,  <^ue  Tin térêt de  Laetitia  m'alaî^ 
^aérlfiër  mon  Bynheur  au  sien.  Si  ie  n'*aTais  écouté  qu9 
mon  aipouri  péuûêtre ,  aprâis-je  éii^ité  le^  malheurs  (jui 
ôâf  ti^aVérsé  tant  I^Vq.^^c^  àe  ma^e»  je' ne  Tai  pas  écouté  ^ 
et  il  me  reste  la  douce  sàtTsfacHon  âJercGre  :  J*ai  rempli  !• 
dejoir  d'un  honnête  homme^  et  c'est  une  récompense  doni 
Jk^'Blàli^alb^u^*'!»'     '^^^       *     * 

Greuze  n'aimait^s  les  céBLataîr^  :  il  W  appelait 
les  braconniers  îles  moeurs.  Il  a  fait  un  dessin  où  il  a  cher* 
ché  a  montrer  le  danger  qu'il  j  avait  ft**Ies^iiittodnire  dans 
les  familles.  ,     ^,  ... 

^  L^îhipéràtrïie'dë  Rtissi\p,  Catherine  ii ,  chercha  à  attim 
€hréûse  dains  sé^  "état^  ;  niais  le  matllrais  gédle ,  dtii' déjl 
ter  tibUi<3tiivait;  Ifti'fit  sacrifier  son  intétèt  au  'désir  ^d^ 
nislér  en  FranccV'où:^'ne  à  été  plus  tourtoentée  paif  W 
malheur  ^'emMl^'  pat  la  félicité.  Une  longue  carrière 
ef i^^*è^ccês,  nn"â valent  tirocuréune  assez! grande aisanbè^^ 


'^it^iligi'deprfé'afe'^ 

que  delà  ressource  w^ti- pinceau  ;  et  son  nom,  si' jus- 
tement cé^bre  ^  ce  nom  jui  seul  aurait , du  1^  saranti^  à 
iktni^"46^'  dttétiiWs  de'ià  Wsere/nê  l^èmpécna  pas  d^ 

i    i,    1  :,  I    Tf  ,    .   i  I    III'.    >  /  b«» . ,  }  i  •    .♦        T. *        '       *  \ 

Vst  vftrè* 


pèiré,  qi*f? 

Yuut  tfmd 

lom  ,efit.  Yet^y  «éalîter  teà.  eup^^ 

.  ^         ,  ^  tyaisé,  ermol  i*ai  reuierciè 

l«*'^^f(i^  )fii|<^*'ltfft''|j^4)i«V^ttnt  â*iiaimiff*^fdp)lp  en*  êf^tigèM  qtf«r 
)*avàis  deviné  U  célébrité  dont  tons  jouissez,. ••  » 


/ 


l*épM>iiT«r  à  la  fin  de  M  joui^....  Gommtnt  se  peut-il  i{a(i 

Àous    — ■ ' —  ' — ■-  ^- — ^'  -"^  ' ^   - 

tion 

Ïlict  ,  _^ _.__,  _ ^_  ,.^  __„ 7  .^" 
onorent  notre  siècle  ;  et  ▼yi'a-t-pn  tpu|oursle8  dég<^iUs» 
lès  injustices ,  inséparaUes  oes  grands  iilens?  ne  Yerra-tH>a 
jamais  qae  la  médiocrité  et  robscurité  se  sauver  de  ses 
épreuves  cruelles?  et  les  grands'lioromes  .seront-ils  toujours 
eondamnés  à  n^espértr  de  iustice  <p[e  de  la  postérité? 

Le' malheur  acharné  après  Grêuze,  le  priva  du  plaisir 
ae  connaître  l'hommage  que  ses  concitoyens' lui  rendaient  ^^ 
en  donnant  son  liom  a  Une  des  rues  de  Tournus.  Ce  ne 
fût.  ^e  quélaaes  joprs  après  sa  mort  que  ses  enfahsre-. 
filtrent  celte  lettré '<^  le  loi  annonçait. 

hc  Commiuairè  de  la  ville  de  Toumuip  au  o^Uqi^ 
^    .  Monsieur  Greuxjs^  ,) 

•■  ~      •  III  •  .  » • 

•,r- Mp^siEpa-,....  ,  ', ,.  ;*1  . 

..  Lors  de  19,  dénomipa]tioQ  nouvelle  dcjs  rues  dq.^qir* 
TÎlle ,  uous  if^avons  pas  eu  hesoip  .de.  fouiller  dans  Xiiisri 
ioire  pour  'emprunter  Le^noi^.de  quelques  grands  homn^sa 


et  en  vous  le  faisant  savoir ,  cest  un  hqmfnage  de  plos»,^ 
qu'au  pom  de  mes  copeitoyens .  je  n^'empresse  de  rendre 
a  vos  talenSf  et  à  côté  duquel  il m'e^t  flatteur,  luonsieur^ 
4e /placer  Ip  sentiment  particulier,  dç  toute  ma  considé^ 
ration.  BipxiJ*^,. 


[  î^ârmi  la  foulé  de  génies  divép  de$,tî;i^s  à  devenir  la 
gloire  de  leur  siècle /les  uns  là  trouvé  sûr  la  trace  ae  leurs' 
OTvanciers,  les  auti*es  en  les  surpassant  otren  faisant  unb 
heureuse  innovation  dans  la  càrffj]^^^^  d^s  arts  :  ce  fut  cette 
dernière  qui  devint  le  partagée  de  tii^w(e^,doué  de  h  plus 
heureuse  fécondité  d'imagination.  }!  n'était?  pas  né  povr 
être  l'imitateur  d'aucun  genre,;  le  séri\gcfnre  qu'fljjfei- 
gnit,  fut  son  genre  propre^  et  eti  s'a|>àndpnnant  sans 
contrainte  à  l'impulsion  de  sou  ardent.  g'éiué,|  il  ne  frit  que 


la  nature  ^bar  guide  et  pour  modèle.  Elle  l\ri  déToUa  VM 
Partie  dé  aés  secrets  ;  il  sut  en  saisir  une  imitation  joste. 
Son  coloris  n'a  rien  de  factice,  il  présiente  des  tons  Yrai| 
fBt  charmans;  sa  fraicbear  et  son  précieux  ne  le  cëaeiK 
'pn  rien  à  celai  de  AVandick,  dont  il  était  admi^teur*  .. 
Sœur  dé  la  poésie,  comme  elle  la  peinture  retraça 
le  passé  et  met  sous  les  yeux  les  traits  les  plus  beauj^ 
dé  rhistoirp ,  et  les  scènes  les  plus  variées  de  la  .  Tie« 
C'est  dans  ce  dernier  genre  que  Greuze  a  excdlé^ 
11  sy  exerça  par  la  douple  inspiration  de  son  talent 
et  de  son  cœur,  et  c'est  le  plus  bel  élQg«  de  Puu  et  dc| 
rautre*  II  sut  j  faire  briller  Fexpression  la  plus  énergique 
des  passions,  avec  la. naïveté  gracieuse  du  genre  familier ^ 
et  avec  une  noblesse  que  cette  naïveté  n'avait  point  en-» 
çore  eue;  ce  qui  produisait  dans' ses  ouvrages  des  effets^ 

S ittôresques  qu'on  rencontrait  rarement  dans  les  ouvragea 
es  peintres ,  ses  contemporains  :  car  tandis  que  Boucbei* 


{^réserva  de  la  contagion  du  mauvais  goût ,  et  montra  dans 
e  genre  qu'il  avait  embrassé,  le  type  des  belles  formes  « 
un  coloris  vrai,  ferme  et  brillant,  et  le  respect  de  l'an*^ 
eien  stile.  '    , 

Les  ouyràges  de  Greuze  sont  répaltadus  dans  toute  l'Eu^^ 
rôpe  ;  là  gravure  a  porté  son  nom  jusque  dans  la  Cbine^t 
Il  a  travaillé  pour  toutes  les  classe  de  la  société  :^es  Mir 
vrages  peuvent  briller  dans  le  palais  des  rois  etemb^ur, 
le  inodesté  asile  du  laboureur. 

Greuze  passera  à  la  postérité ,  parce  ju'il  a  consulté  la 
'nàturé'et  interressé  le  cœur.  H  (ut  le  La  Chaussée  dç  la; 

Seinture.  Il  fut  le  premier  ,  panmi  nous,  qui  essaya  d». 
onner  des  mœurs  a  l'art,  et  d'encbalner  des  cvénemeii9,r 
d'après  Ifsqùels  il  serait  facile  de  faire  un  roman  moral.' 
Ou  il  est  terrible  et  touchant  celui  que  npus  offrent  ces; 
deux  tableaux  de  la  Malédiction  paternelle  et  du  Fils  puni», 
Dans  le  premier  ^  il  suppose  qu'un  jeune  bomme  liber? , 
tin,  a  passé' la  nuit  avec  un  recruteur,  qu'il  rentre  ches^ 
son  père  à  dessein  d>n  tirer  de  Targent ,  ou  de  s'en<* , 
râlér.'s'il  ne  lui  en  donne  pas.  Ce  .vieillard  in^rtuné  s'in- , 
digne  dé  ses  menaces,, et. cédant  à  la, colère,  il  9e  sou.- , 
livé^  ies^cbeVeiix  hérissés ,  le  corps  tremblant ,  et  de  ses 


(  i8  ) 

jlMni-teÎBtet  qve  U  fond  de  la  toile  même  éuLxi  sooTent  one 
jMirtîe  de  son  snjeL  Tout  dans  9ob  faire  iiaxt  effet  et  pres- 
tige. Si  l'on  parcourt  l'immense  galerie  qu'on  doit  a  son 
J^inqf au ,  on  est.  surpris  de  la  yariété  des  sujets  que  lui 
burait  sa  brillante  imannation.  Comme  le  lui  dit  Tera- 
pereur  Joseph  (i)  ,  il  fut  tont-à-Ia-fois  le  peintre  et  le 
poëtede  ses  ouTrages.  Ses  idées  le  portaient  toiqoursTer» 
des  compositions  oA  respirait  le  cnarme  de  la  vertu  :  ce 
qpi  le  fit  appeler  le  peintre  des  mœurs  ;  car  chacune  d'elles 
offrait  un  trait  de  moralité  d'où  il  résultait  des  leçons  frap- 
pantes ,  dont  l'effet  dcTait  dire  d'ennoblir  un  art  auquel 
on  a  reproché  de  ne  produire  qtte  des  effets  stériles. 

Oui ,  jamais  nul  homme  n'imprima  mieux  que'Greuze 
le  cMUctère  de  son  ame  sqr  PoeuVre  de  sa  main  !  On  Vj 
JFoit  tour-à-tonr  sublime  et  gracieux ,  touchant  et  tendre. 
Quel  charme,  quelle  Terité  d'expression  dans  son  déli- 
cieuxtableau  de  la  Jeune  Fille  pleurant  son  oiseau  (a).  La 


(t)  liOrs  de  son  TÔyage  en  Praace,  l'emperenr  Joseph  ix  hit 
tisiter  le  cabinet  de  Greuze  ;  après  aroir  payé  un  juste  tiibut 
d'éloges  aux  ouvrages  de  ce  grand  peintre ,  il  lai  demanda  dans 
quel  iWre  il  puisait  ses  sujets.  — >  Dans  mon  cœnr.  rëpondit>t-il. 
—  Bn  ce  cas,  repnt  l'empereur,  tous  ne  ressemblez  point  aux  autres 
artistes  y  tous  êtes  le  peintre  et  le  poëte  de  tos  ouvrages. 

(a)  K  fut  exposé  au  Salon  de  1765 avec  celui  delà  petite  fille  quT 
tient  un  capucin  de  bois,  et  plusieurs  autres.  Lorsque  lé  marquis 


me  loue  de  reste  ,  mais  je  manqué  d'ouvrage.  C'est,  mon  ami 
Greuxe ,  lui  répondit  Temet  ',  que  vous  avez  une  nuée  d'ennemis , 
et  parmi  ces  ennemis^  il  en  est  on  qui  parait  vous  aimera  la  folie 
et  qui  vous  perdra.  •—  Quel  estait  1  —  C'est  vous  ;  oui ,  mon  ami  y 
TOus«véa  des  torts  impardonnables  envers  vous-même  ;  vous  imagines 

2n'il  ne  s'a^t  q>te  d'avoir  du  génie ,  un  grand  talent ,  une  ame 
ère  et  sensible  ,  de  faire  de  beaux  tableaux»  pour  faire  fortune; 
tandis  qu'il  faut  avoir  les  jarrets  souples  ,  et  tâcher ,  à  force  de 
bassesses  î  de  réussir  à  vous  faire  pardonner  votre  génie  et  de  faire 
de  beaux  tableaux  I  Alors  vous  aurez  un  logement  au  Louvre  i 
des  pensions  ,  lé  cbrdôn  de  S. -Michel ,  peut-être  ;  vos  chefs-d'œn- 
jvre  na^  blesseront  plus  lavanitè  d'aucun  de^  vos  confrères  et  toute 
i* Académie  de  peincnre  s'écriera  que  vous  êtes  un  grand  peintre  dès 
que  vous  aures  cessé  de  l'être.  Greuze  ne  suivit  pas  les  conseils  de 
son  illustre  confrère ,  et  n'obtint  qu'à  force  de  talent  les. grâces-  qui 
Tinrent  ensuite  le  chercher.  ^ 

.   Ce  fut  quelque  temps  avant  cette  exposition  de  1765  j  que  MM .  de 


<  «9  ) 

jolie  élégie  Me  charmant  poëme!  la  belle  idylle  qoeGrwifiT 
en  ferait  ,,  s'écrie  Piderot,  en  parlant  de  ce  tableau , 
qui  fournit  à  sa  v^yc  et  ardente  imagination  une  lu^stoire 
toute  entière^  dont  il  en  fit  le  sujet. 

Pour  donner  une  «leçon  aux  pères  de  famille  qui  $'a« 
bandonnent  à  Fidée  que  leurs  en  fans  mériteut  une  eiii- 
tière  confiance ,  Greuze'  fit  son  tableau  du  Testanfiei^t  àéf 
chiré,  dont  voici  la  description  faite  par  lui.  ^     .  , 

ic  Un  père  de  famille ,  possesseur  d'une  fortune  considé*- 
rabU,  avait  deux  enfant,  sou  fils  et  sa  bjcu.  Ce  père, 
parvenu  à  Tâge  où  les  hommes  perdent  leurs  illusions^ 
et  voient  Taveiiir  de  sang  froid  ^  fit  son  testament .,,  qu)B 
l'aveugle  confiance  qu'il  avait  en  son.  fijs. l'empêcha  de 
porter  cl^ez  un  notaire.  »  •      .  i 

»  Peu  de  temps  ^près ,  ce  père  tombe  çialade.;  l'issue  de 
cette  pi^ladiç  fut  une  léthargie  si  profonde  que  s^s^^eofaiis 
la  prirept  po!ur  la  mort  même-  Leurs  premiers  soins  fufeni 
d'écarter  leis  domestiques  et  de  profiter  du  milieu  de  la 
nuit  pour  soustraire  les  dernières  volontéa  de  leur  père  ! 
Criminelle,  atforicc!  Le  fils,  un  flambeau  à  la  main, 
.)a  visage,, pid^. et  l'oeil  fiec,  accompagné  dé  si!  femme, 
entre  sans!l>i^uit  dans  la  chambre  du  respectable  vieillard  9 
x>uvre  le  ajspré^irç,,  e,t  pprte  en  tremblaitt,  sa  parricide 
main  ^fir  le  dépôjt  sacré. qu'il  contenait.  Mai^,  moment 
terrible]  le  père  revoit  \à,  lumi^e ,  et  obser]Fe  dans  If 
sije^e  son  V^pupable  fils;  MaXheuretix  pèrel  Qs^Hribur 
nal!  §ous  «ce .voile  funèï^re^  saQ^  le  sayoi^rj^^ti;i;Vas..pr,éci- 
.piter  ton  fils  dan$  le  tombeau^  QO.il  tfi  crpyait  déji 
^descen^^..:  ,,     ;  j  .  _,.  ,  .  ..;.  '  .  ^.  •> . 

»  Lfi  tf]^:  se  tenait  alors  del^o^i?,t,4ér?:i  W>^  fti'uteijdjl  de  son 
jnarirqi^^/i^llf^»  lalçptt^rc  dute«^ment,a'ecrieen,Ie  d^chif- 
rant,  il  n'exiate  plus  !  Le  vieill^rd^  l^  y^fl^jT;  éti^elaus 
de  colère  et  de- mépris ;,.s'élaniïe  aussitôt  sûr.sbn  fils,,  et 
lui  dit:  Arrête  malheureux!  respecte  les  deryii^ères  volonté^ 
de  ton  père  !  Foudi^ojé  pa^;  ce  reproche ,  le  x^oupable  j^ui^ 


Marîgny  et  Watelct  firent  une  injustice  à  Greuze  ,  eh  lui  faisant 
préféret-R^slîh^  pour  iiaiire  nu'  tableau  représentant  tonte  l'illustre 
tamilie>d»4a  Ao<&efoiicaiiU.  Ce  tableau ,  d'une  composition  mesquine 
«tfroid^»  .e8f.4iécrît  par  Diderot  d'une  màniève  '  fort  plaisante.  Ce 
chef,  des  encyclopédistes  termine  son  article  en  disant  qu'une  teula 
tdte  idé  Gréuza  valait  mieux  que  tout  ce  tableau. 


lionunameaii,  les  débris  du  tesUanent  dans  les  mains;  «t 
sa  femme  éperdue ,  le  sontient  dans  ses  bras.  » 

L*art  d'assortir  si  bien  tontes  les  parties  de  ses  repré*- 
sentations ,  <pi'il  ny  en  ait  ancune  qni  décèle  l'industrie 
lie  Tartiste  ,  et  qn'eUes  paraissent  toutes  naturelles 
fit  iiécessaires  ,  était  parfaitement  connu  de  Greuze. 
Un  mérite  dislinctif  de  son  talent ,  était  de  sayoîr  choisir 
dans  le  sujet  le  plus  simple ,  tons  les  rapports  de  détails 
qui  pouvaient  le  rendre  intéressant  :  il  méditait  aussi 
sérieusement  ses  accessoires  que  le  fond  de  son  sujet,  et, 
il  ne  s'en  serrait  jamais  que  pour  le  faire  briller  da«- 
Tantage. 

'  Ce  fut  dans  son  Accordée  de  Tillage  que  Greuze  sut 
réunir  tout  ce  qui  peut  charmer  et  plaire.  Quelle  nidre  eit 
cruelle  pudique  timidité  dans  cette. accordée.'  quelles  sont 
'douces  les  larmes  de  cette  jeune  sœur!  quelle  tendresse 

Sstriarchàle  sur  le  front,  dansles  jeux,  dans  le  geste 
e  ce  vieillard ,  qui  présente  i  son  gendre  la  dot  de  la 


cette  seine  qui  rappelle  les. premiers  âgies' du  mondé  ! 
'  C'est  dans  cette  savante,  et  itkgénieuse  cotnpbsilioîn  que 
l'esprit  le  dispute  au  talent  et  Vart  k  la  nature.  Ce  (ut  dans 
'Ce  bel;  ouvrage  qu'on  remarqi^a  là  fraîcheur^  la  ft«nspa- 
rencci ,  la  Suavité  qni^ brillaient  dans  la  couleur  de'ce  mnd 
peintre.  Tout  était  parCkit  dans  ce  tableau.  Le^rs'en 
était  savant;  k  tbudib  hardie  et  vigoureuse;  l'union  de 
tout  cç  que  l'art  a  de  plus  e^rpressifet  les  formés  de  pliii 
Iravi^nt ,  s'j  ti^ouvait  r^ni  :  aussi  fixa-t-^jl  tous,  ies  suf- 
frage^,' et  uiie  fois  au'^nloins,  Greuze  jouit  d'uMi-Mom* 
]phe -queFenvie  respecta^  /     »  !« 

Ce  fut  en  1769  qu'il  fui  reçu  de  l^AcadénJte  dfe  peinture  , 
et  qu'on  "prétendit  qu^l  ne  devait  point  j  être  agrégé 
comme }>eintre  d'histoire.  Il  fut'cependeht,' parmi  ses  con** 
temporains  $  celui  de  iQus  qui  connut. le„|nietizjrexpres- 
sion  des  passions,  et  c'est ,  je  présume ,  la  première  de  toutes 
*  les  qualités  pour  un  peintre.  Si  le  sujet  peu  heureux  de 
l'empereur  Sévère  reprochant  à  Caracalla  d'aifoir  voulu 
Passasiner ,  que  choisit  Greuze  pour  faire  son  tableau  de 
It'écéption  4  le  força  d'être  au-dessous  de  son  takut ,  et  lui 
ménta  quelques  critiques  ;  tous  les  vrais  coimaisseùrs  n'eb 


.  âernenrèrent  pas  moins  persuadés  me  ràuteàr  des  taBIeainp 
de  là  Lecture  de  la  bime  et  de  ta  Malédictiou ,  pouTait 
liardiment  être  |placé  au  rang  des  pemli%s -d'hktoire ,  et 
.que  son  tableau  ne  méritait  pas  Tarrêt  d'exclu^on  dou't 
on  voulait  le  frapper,  surtout  si  on  le-  compara  au  mor>- 
ceau  de  réception  de  ceux  qui  pour  lors  étaient  ses  juges. 
Greuze,  indigné' de  Tin  justice  qu^on  lui  faisais,  se  retira 
de  TAcadémie,  et  voulut  qu'o.n  ^ui  rendit  son  tableatt  {ij^ 
qu'on  décriait  avec  tant  d^cfaamemeht.  On  s'y  refusa  ;  pré- 
tendant qu'il  n'était  point  permis  de  se  retirer  de  l'Aca- 
démie, une  fois  qu^on  en  avait  été  reçu;  et  l'on  con- 
tinua de  lui  envoyer  l(ss  lettres  et  les  invitations  d^usage^ 
i  chaque  séance  extraordinaire  ;  mais  il  ne  se  rendit  a 
aucune,  et  fit  de  son  attelier  un  sàlon  ou.lés  am^teui^ 
"et  les  connaisseurs  venaient,  admirer  ses  ouvrages.  Il  j 
ireçut  le  grànd-diic  et  la' gi^atade-duchesie  de  Russie  ,  lors*^ 
^'ib  vinrent  en  France ,  sous  le  no;n  tîe  comte  et  de  là 
comtesse  dû  Nord,  Ils  furent  tellement  éncliaptés  de  soù 
talent.,  qu'ik.  lui  acfaèièrènt  plusieurs  de  ses  tableaux', 
entr'autres ,  celui  de  là  Veuve  et  son  Curé;  et  de  re- 
tour dans  leur  patrie,  l'éloge  qu'ils  en  liront  â  leur'ài^ 
Îuste  mère,  l'imp^çratripe  Gatnerin&  it,  luir^ mérita  la 
ienvèillanee  de  cette  illustre  princesse. 
J0  roi  de  Suède ,  Giistave  111,90  quitta  pas.  la  France 
«ans  visiter  le  cabinet  de  Gretize,  qui,  avant  même  d'être 
'iBommé  peintre'  du  roi ,  vit  tout  ce  que  la  cour  réunissait 
de  gens  aimables  et  dé  mérite  venir  visiier  son  attelier; 
et  treii  sortir  j;amaîs  ^âus  avoir  été  enchiainté  de  la  manière 
pleine  de  'g)râcés  aveè  laquelle  il  détaillait  cbacun  det 
sujets  de  ses  nombreux'  tableaux.  Madame  la  duchesse  d^ 
Bourbon  ne  sortait  jamais  de  chez  èé  peintre  'célèbre  ,  sans 
lui  témoigner ,  avec  l'esprit  et  la  grâce  q^i  la  caractérisaient , 
combien  elle  était  encuaptée  de  ses  ouvrages.  C'est  cette 
même  princéMe'qui  disait  de  lui:  On  n'oserait  pas  pro- 
téger inoBsiçfur  Greu^e. 

/Ce  qui  a  méîfté  à  Greùze  une  partie  de.^a  gloire,  ce 
qui  lai  s^ssigne  une  trçs-^haute  place  dans  l'opinion  des 
artistes  et  des  connaisseurs  diélicais ,  ce  sont  les  belles  têtes, 
répandnès  dans,  tous -le  cabinets  de  l'Eùrûpe,  et  qui  j 
sont  admirées  comme  des  chefs-d'œuvre  :  elles  rivalisent 
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(i)-Il  Fut  placé  dans' le  Maseûm  «le  VetsHÎlies  où  it  &t  tcouve  encore* 
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avec  celleades  plus  grands  maîtres,  et  tréM>ea  de  celles- 
là  même  peavent  soutemir  la  comparaison.  En  effet,  près- 
3ue  toutes  lea»  têtes  de  Greuze  sont  Regardées  comme 
es  morceaux  parfaits ,  comme  des  ouvrages  çlassioues . 
parce  ^*eUes  atteignent  le  l>ut  et  réunissent  à  un  aegre 
ëminent  les  grandes  parties  de  Tart ,  la  beauté  de  la  forme , 
la  couleur ,  la  grâce ,  Texpressiou  et  un  charme  mer- 
Teilleuz  dVxécution. 

On  a  souyent  reprocl&é  à  6reuze  d'avoir  négligé  son 
.dessin  ;  cependant  nul  peintre  ne  connut  mieux  .^e  lui 
le  moral  du  dessin,  ne  sut  mieux  que  lui  dessiner  le 
contour  intérieur  :  falent  rare  et.  presWincônnu  de 
nos  jours  >  et  qui  sert  à  animer  çt.a  prêter  de  l'expressioti 
aux  formes»  D^ailleurs,  le  temps,  la  patience  peuvent 
former  des  dessinateurs  corrects  3  la  nature  seule  crée  uxt 
coloriste^  et  Greuze  Tétait.  Le  temps ,  à  force  d'art ,  peu)t 
^ous  faire  imiter  la  nature  ;  elle  seule  nous  anime  du  fea 
jdu  génie :,eUe. seule  prêta  à  Gréuxe  cet^e  connaissance 
approfondie  quUl  avait  de  son  art*    . 

Beaucoup  de  personnes  se  croyent  aussi  autorisées,  a 
jreprocher  ^  G^euzç  d'avoir  donné  une  telle  resseinblanc;^ 
à  à  toutes,  ses  têtc^s  ...qu'elles  ont  l'air  d'une  même  famille, 
et  par  conséquent  ont  souvent  la  même  expression.  Sans 
^^ramdre  ,c^ue  le  respect  et  1^  reconnaissance  j  qui  me^ur 
dront  loueurs  chère  la  mémoire  de  ce  grand  peintre^ 
jueiass^nt  j^ger  avec  partialité  >  j'osç  trouver  dePinjusticp 
dans  ce  reproche  si  souvent  répéjté ,  et, qu'on  répète  enco;r^ 
.toiis  les  jours.  Qu-on  examine  la  tête  virginale  de  la.jeu^ 
Accordée  ;,  ou'pn  fixei  celle  de  la  sqeur  du  Fih|  ingrat; 
.qu'on  re^rde  la  Bonne  ]\lèré;  qu'on  s'arrête  auprès  de 
la  Dame  de  chanté,  et  qu'on  jug^e,  $i  l'expressipn  de  ces  ' 
quatre  figures  est  la  même!  Mignard  m^t  dans  tousses 
tableaux  la  tête  de  sa  fille  >  la  helle  comtesse  de  Feu- 
quière  :  lui  en  fit-on  un  reproche  ?  Ipous  les,  quvr|iges  des 
grands  maîtres  portent  un  cachet  dislinctif  :  pourquoi  donc 
reprocher  à  Greuze  le  sien ,  et  répéter  ^ns  cesse,,  avec 
une  sorte  d'affectation ,  que  ses  ouyrages  se  redonnaisr- 
sent  de  suite.  Si  c'est  un  reproche  qu'on  \fijiv  adresse  » 
àls .  le  méritent  :  oui ,  ils  se  reconnaisent ,  et  se  recoxinat- 

tront  toujours.:  son  Jaire ,  sa  belle  manière ,dp.P^ip4r^it4^^ 
désignent  à  la  postérité  :  il^  sauront  immortaliser  son  nom 
et  le  préserver  de  l'oiibli  réservé  peut-^êlreTT^UX  jqui  Se 
plurent  à  lui  contester 'ses  succès.  .       '  . 


(  a5  y 

6rini2« ,  aamel  on  reprochait  encore  àe  ne  savoir  des*' 
siner  que  des  demi-fignres ,  fit ,  pour  yenger  sa  gloire  , 
sa  Sainte  Marie  égyptienne ,  figure  de.  grandeur  natn-' 
relie;  le  plas  bel  ouyrage ,  écriyail le  marqtis  deVilIette,' 
qui  soit  sorti  de  ses  savantes  mains.  Ce  n'est  point  un' 
tableau,  c'est  un  être  animé;  c'est  la  beauté  idéale^  la 
nature  perfectionnée ,  qui  sans  doute  a  fait  imaginer  les  ^ 
anges.  La  pénitente  de  la  Thébaïde  réfugiée  dans  la  so- 
litude d'un  rocher,  n'est  yêlue  que  de  ses  longs  cheveuat  ,^ 
de  sa  pudeur  et  de  son  repentir.  Une  teinte  de  Tolupté 
se  mêle  au  sentiment  d'une  sainte  admiration.  Si  l'on  s'é« 
loigne  un  moment  de  ce  magique  tableau ,  un  attrait  irré-^ 
sistible  tous  y  ramène  bien  TÎte  j  comme  un  amant  revient 
à  sa  maîtresse  éplorée. 

'  Greuze  a  travaillé  jusqu'à  l'instant  de  sa  mort,  sans  que 
sa  main  se  soit  affaiblie.  Il  fit  dans  les  demières  années 
de  sa  vie ,  une  copie  de  sa  Marie  égyptienne ,  d'une  exé- 
cution aussi  facile  que  Forginal.  Cette  copie  se  distinguait 
5ar  deux  variantes  :  les  cheveux  étaient  bruns  au  lieu: 
'être  blonds  ;  et  pour  se  conformer  au  goût  de  son  temps , 
Greuze  mit  dans  les  mains  de  la  sainte  p  au  lieu  d'une 
croix ,  des  flèches  en  désordre  et  brisées  :-  cela  indique  ^ 
disait-il ,  la  victoire  remportée  sur  l'amour. 

Un  des  derniers  tableiaux  de  ce  peintre  célèbre,  fut 
celui  du  Père  de  famille  retnettant  sa  charrue  entre  les 
mains  de  son  fils,  devant  toute  sa  famille.  Dans  cettef 
composition^  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  Greuze,' 
quoique  «plus  que  septuagénaire,  montra  que  sa  main, 
comme  son  imagination^  conservait  toute  sa  vigueur^  U 
n'avait  presque  jamais  fiait  de  paysages ,  et  pour  se  retracer 
les  souvenirs  de  son  enfance ,  il  prit  pour  celui  de  ce  ta- 
bleau ,  Vjm  des  sites  les  plus  riches  des  bords  de  la  Sa6ne ,' 
sa  patrie. 

(yrenze  se  promettait  de  faire  tfn  pendant  à  ce  joli  ta- 
bleau, mais  la  mort  l'empêcha  de  rexécuter;  il  n'en  fit 
que  lé  dessin,  qu'il  appelait  la  Veuve  et  son  Seigneur, 
ou  la  première  leçon  d'indulgence.  Ce  dessin  et  celui  du 
cultivateur  se  trouvent  réunis  à  la  collection  que  pos4 
sède  mademoiselle  Greuze.  Tous  lés  dessins  de  cette  col- 
lection ,  touchés  avec  une  fei'meté ,  une  précision  ,  une 
yerve  extraordinaire ,  sont  comparables  aux  précieux  car» 
tons  des  plus  grands  maîtres ,  dont  le  Muséum  a  recueilli 


(«4) 

m  ;  el  Tod  ttfhê.  long-lei^  q«é 


la  reconiiâissaiice  natùmale.  Cet  etpoîr  a  été  troué  ,  ei 

là  oeiix  ou  trois  uUea 


_  îpendaB  _ 

d(e  ce  maître.  UnscolUetionde  rEcole  Jranfoisé ,  sans 
Grsmks  ,  ««t  incomplets ,  comms  le  serait  une  poétique 
fianfaiss  ak  Von  aurait  oublié  l'idrUs  et  Im  romance^ 

VixvÈxVk  foule  immenee  des  dcsâns  de  Greme  ,  on  r^- 
■Mrmie  celui  dUomère  sauTe  par  le  Temps  des  nuBes 
du  Monde. 

Les  anciens  regardaient  la  mer  comme  la  principale 
eanse  des  réroliitions  dn  globe  :  Grenxe  a  saisi  cette  idén» 
On  voit ,  k  droite  du  dessin  ,  llcptnne  armé  de  son  ni- 
dent,  nonsmnt  la  mersnr  la  terre,  et  entraînant  lèsent 
mits,  figurés  perdes  débris  depalais,  et  parle 
4e  quelques  pyramides.  Cest  au-dessus  de  cette 
tion  uniTerseUe,  que  le  Temps  ,  poursuivant  m 
inIati^|aUe,  soutient  et  emporte  nmmmtri  Houséie,  et 
bf  lait  braver  la  nuit  des  temps.  • 

Cette  composition  bardîe  et  pleine  de  verve,  est  un 
^ituBsge  que  Greuse,  qui,  comme  Homère  mvaii  ètsa 
Ite ,  a  voulu  rendre  au  cbanlre  d'Itîon,  qui  doit  a  plus 
'tre  être  rq;ardé  comme  le  père  de  la  pcinimcj  di^ 
q^*il  est  cdni  de  la  poulie. 

lus  que  G«uze  nonmmait  ces  Barqvm 

malMur  j  et  dont  il  se  pniminaii  du 

fut  composes  pour  servir  de  lufen  e% 

q^  pour  le  malbeur  de  sa  Lmille  ne  sut  point  les 
'*'        '        emière  barque 
e  et  tranquille  y 
a  raaacr  pour  atteindre  l>utre  bord,  où  Fola 
ia^e  «  bonbeur  qui  s*élève  aà  milieu 

ijrtbes»  Au  milieu  de  ^ 
reganduit  ~ 
^ttrs  ieux^  et  semblent  redot 
dre  nie  )brCuée.  ftar  s^cn  approcber ,  il 


r«- 


qui  r«rue  came  ces  beuxeux  « 


|récipice»yi  semble enrendrgpériMk. ma  fa 

caccQcd  qui  r«rn 

ver  et  vaincre  K»  4ang«r^  et 

de  U.  proue  ,  les  mime  et  muait  i  1 


iiftinnti  de  h  ptemière!  Elle  a^offircKplo*  l^m!g«^  <I« 
onhenr  qu^oii  àditirait  datis  Vaiitre.  Les  ÎOloU  contre  Jbar 
iDuels  elle  lott€  «ont  sonleyéâ >  les  nuages  amoncelées  té^ 
dair  qui  les  Fend  et  la  foudre  qui  ^  tombée  sur  le  temple 
dubouheujr  ^  dont  on  n'andr^ijt  plus  que  lesdébris  ^  annon<* 
cent  le  cburrotii:  du  ciel,  qui  ne  protège  jamais  lés  époux 
dési 


eulr  lé  Banc  opposé  a  celui  de.son  maibèuffeitf  .époux  vl>l 
têiie  ajçbu jée  tiondialammept  sur  uu^^de.sesmw^i  sesiUe 
însexisinle,  au  danger  qui  IViinronne,  et  tapdb  que. ses 
ènfans  se  b&tteiit  tn  se  dispinjUintuilL,  morc^Ur^  de.  pain  9 
elle  les  fixe  sans  intérêt»,  jet  ne  parait  pas  même  songer 
i  les  sépai^ei*,  tant  rinsouciailçe  e^U  légèreté  de.eoti,ebt«cf«r 
ière  ont  glacé  son  cœur*  L^Amoulr,,  do^  le;  .fUmin^U)  est 
éteint  ^  is'enyole  loin  de  cette  barque  où  régiie.lÂ  discoïde^ 
et  qtti  l^iénièt  y  a  disparaître  sous  Içs  flot^.^   .    .^  \ 

m  Voila,  me  disait  GrlUize  ^.en  me  montrant  ce  dessin^ 
f aspect  d^un  ménage  do^it  un  .seul  soutient tojat  le  poida» 
iiouyiens* toi  ^  mon  enfant ,  >i  jamais  tu  deyiiens.  ^ouse 
têt  mère ,  quHl  te  iTaut  partt^ger  les  peines  d^  tôjDi  mariV 
les  adoucir,  et  ayoir  pôu^  ses  erreurs  un  gra44  fonds  dUn^ 
dulgences  car  ienfin  ta  dernière  personne  quirf^tievinn^ 
femme,  c'est  spn  m^ri  :  elle  doit  donc  tçut  einplo jej, poun 
«onseryer  sontimitié  et  son  estime.  Etre  ^«elteu^e  mère; 
car  une  mauvaise  mète  esi  yne  eneuip  de  la.  natut'e  ,  e% 
celle  qui  rôflire,. excite  le  mépris.,  ^pts  doi^C:^i9Pnè'm^y 
épolise  douce  et  indulgente ^«e^jU  barquie  saj^lri^-brayeif 
les  orages  ponr  arriyer«.au;  poçt.  .•   -  ;  1" 

Excellent  "^omme!  ipi^f  f^cqnse^  rçspir^eat  la  Terftui 
çbmme^  toutes  ses  actions  en  pr0aymie9t  V[9zÂ»teïMie.<      ) 

Au. dernier  jMilpn ,  ;  qi^^L  «précédé  de  p^U:.de  ijemps  sa 
moft'^  Oreuze  etpcâia  son  jportraii^  Dein^t.,ay^c.  toute  la 
irigtçTir\du  jéuiie;  fige;  fi^pnantd^^^  yés^té.ûti^i^^.wt^ 
•embknce ,  et  qui  eit  àu)OU^rt%fi\^  d9r^W:>/ln4«»  >nou  le 
inoîn4iî<^  i{i;onpmeni  dé  sa- gloire,. pj^  mém^^ws:  que  Ik 
préciei^x  t);çsoj:  de  la  t^dçe^e  ^teuse  de;  sa^  ^e. ,  ;>   ^ . 

Tài^sbuyent  èhtendu'comparer  Irl^ûze'et  Hogartîi  .quoi* 
au*il  existe  entre  eux  une  immense  différence.  91  Ton 
irreuz^  4 


MiiCt)É(|«r  d'tùi.  atttenr  piir'iû  en  en  Ksafit 

dntaMrem^iit  «ne'dter'Cirriictèrjes  de  Théophn3te ,  j'ai 
crd  iFonreir'cpie.  là  êSÊêttïtce  irai  existe  éhfrè  Tontrace 
ée  Mit  éilttef  et Ml^dtf' de  riWiftilitkbteLalnrû  est  la 

mente  qaé  c^eHé  que  )ié  lreUaî^][ké  ânlt^e  Ho^'artk  et  "GVeuze. 
CoaiBe  l^héoplife'aste  /  Pçgji^ prenait  le«  inôdèlt^  de  sfs 
t«lUèl(n!«;  dJÉbir  Iés«de>iilèté«  éljfUè^  d^  Ik  Société,  et  son 

£'''ifcean!'n'q|fl^tl'mi(^  ÏHmi^atiQn  d'JDine  na'tnrcf  d^ponrTve 
giwëéi  'ét'^  Wfl'iitié'i'  !a1t  Keù  cnie  cdiit'  de  Greniiff 


fèéiw  V.  9.:::  ;  ^dtof  ] 

fà^  ^% -ëMIfèciér'  les*  hiffs ,  Vjl^nt  un  arifclé  o^y^^pf^â 


«vwi^i^iaMt  n^e  ^rtr  dé'trdb^axiâlbon  entre  Mn'geiireet 
fdnèlAf'GftWtf^VkjiWfte^îO).  '      '  /. 

*  «  Â.<emii\rcnipm'  eep^ndam  qneHîreiiziç  nupriihe  a  s^és  ta- 
Ueaiit,  dMfleé'peHoiAhlag^  ii^  ^(^t  qtite  de  sîni^e^  tillaéeois, 
te  ùèMLitèfëié-^ijiieut  étdeirânté^qoil^i^donné  nne 
^Woié^aAé.'La  sk^hie  .de  la  Mafédiction  paternelle  et  çêlfe 
du  Fib  ingrat  et  sepéntaiit  ànx  pieds  d^  Itt  de  ituHiêe 
^  fitë^^  Âë  iôirt  potiti  ati«-dessims  dt  ce  àttoû  hbhs  hn 
«miej^es^pi^ién  fi|e!i  du'm<^'d)e.  '. 

t  tf  Voga^là:;tfu'<!ontrâirë,àlo»  mé^e  q)i!tf  ctiet^Véâr 
i|*élei^i«V  icéMaie''âins''Fé  SMf â^ë  âr  la  jnodè ,  ne  s'écârtc! 
dHiiie  IrtfkaMétt  deHUë;'  Mé  po^'td^Wr  dans  cette  e^r 
féiMtioli^  dIskbi'éésMifs'  tpmmûrà  donï  ré^nlt^  IVsiTét  gffOr 
tBSM0.'CMè{diflefreriûé  èmrë  U  faiànfëVe^dnieitftre'IVài- 


fâîsr  et  d«'\éfeMiî^téni^  affîglâis.  tfëni  SÉiUi  i6Wd  ie^  anel- 
^e  ebësë-  ari  g;^t  di^eQt  Uttîs*  deux  natlôtas  pour  ^^- 
qneltesltomlvfiailaièijt^trfetix  si  ^s  Frairçàis  \méi  stl^- 
yéH0itrsf  4%'  AiMte^dès  'i/rdittes  ;'sa)nrrein'r^<rojnûexi§€r  Itid^' 
t^vaux  comme  ilssav^t  ebj^if  fMà!$l*kdki^atioiiCcb^e! 
HRÉàles'aeMMeÛa  r£k;f  es  paf'ËLriHiÀn ,  est  ini*  peii  frctàé  en 
eofDp«Mfilb«*  d^^  IVfll^t^àsittA  qtti'Ise'p^ssîd^Aé/HfbVairfk 
4lef4  i  là  plaëè  de  prf*init^^<^i«i«edn^f ,  VJêût  i^^râl- 

«iasMpitonè^k'de  fàdfttl  i  (roi  l'École  &^: 

làmi^A'^mffHi  '&xblcft4sié'â  tlé%i^  ^^at' 

i$p#i|cliiiM'4«V|ttdi^cë;' àiHki^'à<*fiflë  s^  Mï^M 
en  pleaMaè  /  M^,  ^Igbé  iéémh^,  «  ^^iflg  <ràëW  amt 

°  (9  natnûidlt'  i^mpîré  du  àiciécembre  iSoS,"  ^       "  , 


BftH!-  *       ■;  ,.     '•"'■-".:..  ;; 

jj  -ÇijSBtfe  MflilltA'3*iHii"le  VieM  témoin  de  se»  trioinH 
J  WWUai  «IcMÏViën  avaieht  joui,  Jauilâcj»,-; 
I  an  HkHs  et  o^  ara, 'et  lilille  ponipe  reconnais- 
I  il'k<ieoMMl»lHi'i«3'tAfB?Atlès  !  Gréuee  mourut  avlioif'-^ 
Ui  f*»  ■WTbfertfrt!  U) 'i*,ymt  honorer  son  cvxii6il.L.\ 
AMfleV  «1  Wù  tliaf>Té.A  été  affligée  de  cetôiifri- 
r  MW'sik  êgSrai  ^gtfUil'doîl  au  mérite,  elle  «W. 
TMisiïfcl',  feA  *Wfàlïeï  ttgréls  sincères  lîe  te»-  ainisi. 
kdfl  lOUi-W  &  ,l*ftiMm*âge  d'une  Je  tes  pliw  rêcôp* 

'    -,  luï;4fasasurtoncerM<?iM 

ï'figroïfe    et  du  souvenir  qqè  coiv» 


lattknM^liéiMMtèi 


1  A*tt'*wrei 

'iSefcÙ;   Dofc  s 

.   ^..,   ,.   _       .      -       „   »r»  ««««(hgBêrtih  «M  6»J 

rtrà-Ia-foi)  celui  ^ni  ïti  lutùc  ^t,  «wl.qw  la» a«Bn,ailt^  ; 
h»»'  -it*  motni  héifreux!  rfritéAdoht  il  éuSt  si  digne n'«. 
autour  MMHMrttteilcJitftttl'ti^^tH  tldtiiRi'^  f âf^Uit  (» 
U  dont  les  rrgreti  ont  accompli pié  jla  ddeoiiille  ^n«llc,)i$.tfit 

■ n'tll  RFuên  elle  a  iti  déposée.  Cependant  I« 

lèquefU^éré  anint^  ptriMW  •oè«*Br"'  — 
t  ^u'inaReifdut  )   au  mninfenl  où  le  corps  allail  et 
'gliieiiour  ttie  placé  dans  le  cbir  funéraire  ,  une  ien 
Ml  pouvait  Tamarqoer   l'émotion  et  -lea  larmes  a 
t  dont  son  TÏtase  était  ruuiert ,   s'approclian 
n  boKquet  d'immorlelle» ,  et  a'est  retirée  ai 
intinucr  les  priérei  qu'elle  «.rait  interrouipuea.  Les  t  ^ 
[S  €cara  étaient  rénniei  pal  un  papier  ployé  aur  lequel  étaiMit 

ii'txi  ratifiera  san*  doute  cet  honorable  pronostic;  mais 
isto  qu'fin  femme  ,  au  nom  de  toutes  ,  ollrit.ce  tribut 
lon  sur  la  tombe  de  l'artiste  célèbre  qui  leur  aVait  spé- 
contacré  ses  traraui  et  son  génie. 

Exaùt  da  joutnal  it  l'En^ir*  in  a6  murs  i8o3. 


s  allait  être  enlné 


ant  du  cercueil, y 

:  au  fond  de  l'ëglise' 


•eftefo^l  to^ijpiiit^  àb  te^  ceux  ^  cfiit  en ,  Je  Jxmkett  éé 
té  connkit^,  et'qiii  saVent apprécia  iu  bon  coe«T^  «ai  aux 
talens  et  aux  terUia.  D^iaorien  n!ombrageiil  Miat  ta 
ioTnhé\  modeiie  mairaiiient,  éieri  par  ta  piéfe  filiale) 
niali  U  éèt  entotcr^  de  rotiên  qui  laissf kt  retombeit  Us» 
roses  stir  la. terre  ipi  te  conVre  i  tilles  aimais^et  ta  fiUe  ^. 
qui  sut  embellir  ta  TÎè  jasqi^^â  toa  dernier )oiir,i  cbaqae 
retour  du  printemps  tient  les  telioli.Tekr,  et  poser  s«r 
ià,  toiùbe  une  oflî^de  'nonyeUe.  £Ue  sent  q«e  tti  jonit  de 
4e  oé  par  bbinmag^e.  Cbàqne  Jbia  que  parait  le  io«r  de. 
tk  naissance  ^  j^accompagae  ses  pas  dans  le  cbamp  dn  repe8«> 
Ainsi  ^*elle,^  j'ain^o  a  crbite  <{ae  ^nbant  du  ciel^  il  t*esa 
peimift  de  roit  me  ta  filleple  et  ta  fille  portent^  ta  mort 
1^  rèspeSt  qu'elles  portident  à  ta  Tie.  SontiensHtH  que 
mille  foiata  nona  répciais  qne  tn  cbéi'issairlHnage  décès 
peuples  antiques  qm  honoraient  la  cendre  de  leurs  ajeuz^ 
en  semaiit  de  fleurs  la  terre  qui  cour^aieni  leutsdéfMmOleaA 
SouirieHs-toi  que  tu  te  plaignais  de  Vindiierenee  qui 
tégnait  parmi  nous  potir  la  éendre  des  morts)  et  Yoia 
que  cette  indifiérence  n'existe  pas  pour  k  tienne.  Si  je 
aurris  à  ton  Autigone  (i)^  c'est  à  moi  qu'elle  léguera  lesmn' 
4e  ton  tombeau  ;  c'est  à  moi  qu^elIe  accôrdelv  la  &Teui^ 
de  la  remplacer,  et  lexique  la  mort  nous  réunira^  ma 
fflloi  qui  saura  t'aimer  quand  elle  pourra  m'enteadre,  sera 
cbaijj;ee  de  ce  précieux  devoir,  et  d'entretenir  une^éter-: 
neUe  yerdure  autour  de  laton^be  du  meilleur  de  tous. 
les  hommes ,  et  de  perpétuer  ainsi  là  recdniiaissancé  de  sa' 
iHére  pout  les  .soitîs  qu'il  daigiia  lui  donner. 


tmtmmm^t*^ 


(i)  M.  Grease  appelait  la  fille ,  sou  Alitigone* 


# 


PtM   OÈ    LA    ir&PJÛM. 
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.1     A^»'      •  »"      .«>««.* 


A    M  A  D  E  M  O ï  S'È  L  L  Ë 


GREUZl. 


Mj  CBERE  AMlÈ, 


•     <    I    I 


Cest  a  VHerkiire  des  vertus  et  des  talens  de 
GBEUZEy  que f  ose  offrir  rhommaged^tmouvrage 
qui  fut  inspiré  par  lui  :  si^  en  dépit  de  ma  volonté, 
j'ai  été  souvent  au-dessous  de  mon  sujet,  tu  Cexeu* 
seras  j  persuadée  que  si  V enthousiasme  y  VamiSé  et 
la  recj^nnaissanee  ppuifaientjhire  naître  le  taleAj 
personne  n'en  aurait  eu  plus  que  moi  pour  célébrer 
ton  illustre  Père,  que  fai  çu  le  bonheur  de  voir 
sourire  quelquefois  à  mes  jeunes  essais  dans  un  Art 
qu'il  sut  illustrer.  Lorsqu'au  sortir  de  l'enfance,  la 
mort  me  priva  de  ses  soins  et  de  ses  conseils ,  tu 
daignas  le  remplacer  et  ni  accorder  les  tiens  :  si , 
grâce  à  eux,  je  paiviens  unjouràfcquérirdu  tdlent, 
il  sera  ton  ouvrage  et  ta  récompense.         ,  \ .» 

Reçois,  MA  CHkRE  MT  BONNE  Amim ,  l'assu- 
rance et  une  amitié  à  toute  épreuve,  et  la  prière  de 
ne  jamais  me  priver  de  la  tienne. 

C.  DE  VALORI. 


PERSONNAGES.  acteurs. 

GREUZE ,  peintre  t  *.  •  •  •  •  •  •  •  •  M.  Sitisti. 

LE  MIERRE»  poète, .  • M.  Liporti. 

IIATHURIN,  fermier, M.  St-LiciR. 

IIATHURINE ,  femme  de  'Blathurin , .  M"^.  Ducbâumi. 

THÉRÉZE,  .  ^  r  M""*.  D18MA11S. 

MARIE,.  .  •  >  miesdeMathurio,  <  M"'*.  Bitst. 
LOUISETTE.  )  C  M-.  Vieciith. 

ALAIN,  amant  de  Thérèse,  «  •  •  •   M.  Isimbiag. 

CHABLOT,  frère  d'Alain,   ,  .  ,  «    ,   M.  Guihci. 

LE  TABELLION, 


La  scène  se  passe  dans  la  fenné  de  Mathurinj; 
dépendante  du  château  du  marquis  de  Marigny. 


i 


■  -  ■     .  ■« 


théétpe  représenie  l'intérieur  d'une  saUe  de 
ferme  ;  tout  y  annonce  F  aisance  viltaffeôise. 


GRËUZE, 


ms:- 


ou 


L'ACCORDÉE   DE    VILLAGE, 


COMÉDIE -VAUDEVILLE, 


^^^^^^%^i^^^^<l^»^^^^^%/^»V^|>^»%|VV^^^^/^^^iyV% 


SCENE    PREMIÈRE. 

MATHURIN,  MATHUREŒ,  ALAIN,  MARIE, 
THÉRÈZE,  LOUISETTE,  CHARLOT. 

f  Au  leçer  de  la  toile ,  Mathurin  assis  auprès  d'une 
table  y  et  entouré  de  sa  famille ,  fait  tout  haut  la 
lecture.  —  Tableau  de  Greuze ,  de  la  Lecture  de  la 
Bible.) 

MARIE  (a  Louisette ). 

jL  kVL  donc,  ma  sœur,  paix  donc  :  mon  père  n'a  pas  en-* 
core  achevé  sa  lecture. 

MATHURIN. 

Ecoutez  avec  attention ,  mcjS  enfans.      (  Il  lit.  ) 

«  Jacob  dit  à  Laban ,  tous  avez  une  fille  que  j^aime  :  c'est 
»  RacKèlf  î«  connais  tout  «e .  qu'elle  vaut ,  et  je  m'offre 
»  de  vous  servir  pendant  sept  ans,  sans  autre  recompense 
»  que  le  bonheur  de  devenir  son  époux. 

ALAIN. 
Sept  ans  :  c'est  bien  long. 

■  TÔÉRÈZE. 

Vous  n'auriez  f  as  cette  patience-lâ  ? 

ALAIN. 

Toute  la  vie  pourvois  Thérèa^e ,  toute  k  vie;  mais  faire 
attendre  si  long  tcn^ps  le  bonheur,  quand  on  peut  d'un 
mot  l'assurer.  m 


i  (6) 

UkrBJJKJSt. 

Alain  a  rtùon  i  ma  fille. 

Qaireiîise 
Muae: 
Le  plftidr  Tient  ftTec  lenteur , 
Et  le  moment  qu'on  lui  refuse  p 
Est  un  Tol  qu'on  foit  nu  bonhettr. 
Qui  r^use 
Mnte. 

GHAALOT. 

Oh  l  c'est  ben  Trai  ce  qne  voua  dîfes^tt. 

Ain  t  Ctêt  GentpUv  dotu  U  nom.. 

)  Sept  Jour  avec  âodlité  y 

Servir  une  Jeune  beauté^ 

Cela  se  peut  tans  peine  ; 
Mais  sans  retour  pendant  sept  ans  ^ 
Voir  des  amans  |  soumis  ^  constant  ^ 
Chère  maman I...* 

MATHUBIRS. 

Mon  cher  eni'ant  ^ 
Cest  l'histoire  ancienne. 

MATHURm. 

GVst  qu'alors  on  avait  des  mœurs  ;  c'est  qu'alors  la  vertu 
seule  formait  les  unions. 

UARIB. 

Papa ,  dans  ce  temiMklà ,  les  années  étaient'-elles  aussi 
longues  qu'à  présent  r 

MÀTBUAur. 
Je  crois  que  oui ,  mon  enfant. 

Axa  :  VwtUau^par  «et  «iriTVt  comfUnim» 

Au  siècle  iieureux  de  l'innocence, 
Ou  go&tait  long-temps  le  bonheur  i 
Appuyé  sur  la  tempérance , 
I/O  temps  marchait  avec  lenteur; 
.  Ii*été ,  oans  sa  course  brûlante  , 
Respectait  les  fleurs  du  printemps  t 
On  n'était  pas  vieux  îl  cent  ans^ 
pn  se  mariait  à  soixante. 


<  7  ) 

MARUS. 

A  la  bonne  heure.,  mais  à  présent  ^lept  ans^  quand  on 
en  a  déjà  seize  ! 

MATHT7RISr. 

Eh  bien!  Théi^ze,  laisseras-tn  ce  pauvre  Alain  languir 
et  soupirer  pins  long-temps  :  c'est  nn*  brave  garçon  ;  c'est  le 
fils  de  mou  choix;  j'approuve  sa  tendresse,  et  j'espérais 
qu'enfin*9««f  .     . 

Monpère,  je  suû  encorei  si  jenne.*».. 

MÀRIB. 


•        t 


Vous  avez  aujo^urd'huidtx-huit  ans,  ma  sœur,  et  moi 
)'en  ai  déjà  seize.  ^ 

ÇHAULqr* 

Et  moi  dix-sept. 

ALAIBT. 

Vous  m^viez  promis  que  «e  jour  serait  celui  de  nojx% 
mariage* 

GHARLOT. 
Mon  fréreara&oii,  et  nous  attendons  tous  les  deux* 


*  *»  •  t 


AiB.  :  Ce  crayon  n  fragile, 

LV)ccftaion  l^è^e 
Qui  l'oit  rapidemjenty. 
A  la  jeune  bergère'  ' 
Ne  «tonne  qu*un  moment. 
Thérèze,  l'heure  'sonne , 


î 


£t.  fuît  avec  aef.  ceup^  ;      •      . 

Dernui^  n*e8(  ^  personne  ;        »  , 

Le  présent  és^à  nous. 


t  »  '>  ..'  «j 


th£r|^zb». 

Mon  péve .,  voulett-vous'  cputinuer  tvotré  l^tare^  >       '  i 

...    -,  J 

ICATHURIlf. 

Volontiers.  fil  reprendra  lecture  J.- 

»  Laban  parut  as^réer  la  proposition  de  son  neveu ,  et 
•  dès  ce  moment  ilîé  reg^da<;ôiiuaeBo6  gendre.  ;^' •  •    ; 

f  Dans  ce  moment  Greuze  ç$,  Lç  Mierte. paraissent, g,  JUt 
pqrte  ^l  s'r  arrêter^}  un  instant) 


SCÈNE    IL 
AcTBvas  vKkc&Dvss,  GREUZE ,  LE  BUERRE* 

Q^vxfZE  (kLeMiêrre)é 

MAAiB  (  apercevant  Greuze  et  Le  Mierre  ). 
Mon  père ,  Toici  le  bon  ami  a^t^  monsienr  Le  Mienre. 

ruàhizE  (à  part), 
àh  !  cadions  bien  le  trouble  qui  m'agite  ! 

lUTHUKnr  (selewnt). 

Monaienr  Greuze  !•••• 

(  Toute  la/amiUe/àitunmowhmentpourie  lever,  ) 

6REUZB  (faisant  un  signe  de  la  main). 

Restez,  restez,  de  grâce:  coi;itinaez  Totro    lecture  cm 
nous  bous  retirons..... 

HàTBURIir. 

Vous  aTç«  r9ison4,...  vous  ête^  de  la^fasullç,   ^       , 

ORBUZB. 
Ob!  oui. 

(  Thirèze  lui  qffre  une  chaise  auprès  d'elle  ,  Creuse  et 
Le  Mierre  s'asseyent.  ) 

KATHURiN  Ç  reprenant  sa  leéfure  ). 

•  Jacob  rempKt  ses  sept  amiées-  de  service;  enfin  le 

•  temps  arriva  de  posséder  un  trésor  ({\û  lui  avait  coûté 

•  si  cner*  » 

LE  lUERRB   (  à  Greuze  ). 

Greuze,  prend^  lon^crayon,  voilà  une' scène  digne  de 
tes  pinceaux. 

OREUZE.        . 

Tu  as  raison. 


^  1 


{^Greuze Mn^.  ^on   çra^pn  ^  O'  -^orie-je^ille.,^ 

exquisse  le  tableau  qu'il  "ux ,  pendant 

q\Le  Mathurin  achète  ta  P  t^' vient  s'api 

puorer  sursesgenoux.et  re:  il' il  esquisH,  ^ 


(  ^5  ) 

Ten  ai  grand  besoin ,  parce  qne,  Toyez-Tons,  il  faut 
qu'une  femme  parie>  ou^5[a>ette  itpo^^ 

tx  V}^  e^t  |i|lus  i^aturf^l  que  Pautre  s  je  Tû«f  ^QT(V»* 

•ie  von$*Aitài^àonc^'mmsrhen  «9k  ooiifitf^^oe,  quefoiis 
clans  ridée  que  TkérèEe  ne  ^tarée  ion  itimage  ayee 
Alain ,  que  parce  qu'ellp  a  une  aulre  anj^ourelte  en  tétt. 

GRETJZE. 
Vous  croyez? 

MATHUI^INE. 

Oui ,  monsieur  ;  içaid  Thérèze  n'anrâ  jan^ais  la  forpo 
de  me  rien  ayonei';  iettë  est  si  fiiriiâe/ëile  ai  niera  jnfeux 
mourir  de  chagrin  que  dé  paiter.^  Tâchez-donc ,  mon-> 
sieur  Greuze , -  vou^,  qui  é^  mijiymm^.^e^j^v'Kt  et  wi 
arez  sa  confiance,  tâcHez  de  14l  tirer  son  secret,  étpui» 
TOUS  me  le  direz....  a  nioi  setile  ^  éntendez*Tous  ;  et  puis 


sais  profiter. 

Rarement  d'une  j^fr^  ficoeur 
On  obtient  le  pardon  d*un  père  ; 
De  aon  front  ci*aîgnant  la  rigueur  y 
Fille  lui  dërobfi'aiii  pTeinrft 
Qw*ç}|^  pf^m  montrer  4  9a  mè^e  ; 
£n  n'oi^s 'cdnfiaoc  Aès  douleurs, 
-EUe'^dnnaft  notîre  .prudrmîe! 
Car  la  nature  dans  noa  'C«|uf8 
A  toujours  placé  l'indulgence. 

Je  vais  tous*  enToyer  eeUe  ^he^e  enA^-»  i^  Mifll^e 
J>eiue  à  la  Toir  triste....  je  vais  tous  TeuToyer.... 

GREUZE. 

Allez ,  Hathurine ,  je,  raitepds.. 


(  14  ) 

SCÈNE 
GREUZE  (seul). 

Qaelle  position  !  en  vain  je  le  cacbe  à  toat  le  monde  ; 
en  iTain ,  depuis  long-temps  ,  je  veux  le  cacher  à  moi* 
même:  Thérèze  m'est  chè^e....  je  I*aime....  oni ,  je  Faime... 
un  charme  irrésistible  me  force  i  la  cliercheppar-toat , 
qnand  la  raison  m'ordonne  an  contraire  de  la  fuir.—  Elle 
est  promise  à  Alain.*.,  mais  sa  mère  croit  qu'Alain  n'est 
yfU  celui  qu'elle  aime....  Ah  !   si  c'était..., 

SCENE  rii. 

GREUZE ,  LOUISETTE. 

LOUiSETTB  (  accourant  ). 

Monsieur  Greuze  !  monsieur  Greuze  l 

G«.EnzË. 
Que  Toulez-yous  ,  ma  petite  Lbuisette  ? 

LOUISETTB. 

J'ai  une  confidence  à  tous  faire,  et  on  i^Aisir  i  voua 
,    demander. 

GREUZE. 

Parlez....   exigez. 

LOUISETTE. 

C'est  après-demain  la  fête  de  ma  mère. 

CRBUZB. 

Eh  bien! 

LOUISETTE.  . 

J'ai  cherché  dans  ma  tête  ce  crue  ^e  pouvais  lui  douner 
qui  lui  fit  bien  du  plaisir,  et  je  l'ai  trouvé....  mais  il  faut 
que  vous  m'aidiez  un.  peu. 

GRBUZE. 

« 

'  Disposez  entièrement  de  moi. 

LOUISETTE. 

> 

Aim.  :  Si  j'en  jugt  d'après  mon  eœur. 

Si  \^  mort  lui  rarit  un  pèrft  ,' 

Dé  votre  art  le  charme  eocbanteur. 


(  i5  ) 

€S(Huer^aBt  som  image  chère  ^ 

Pourrait  adoucir  sa  douleur. 

De  notra    grand-papa ,  VimagV 

l4ui  retracerait  le  bonheur: 

Bien  ne  lui  plairait  davantage  ^  ^ 

Si  )*en  juge  d'après  Àon  cœur. 

-■   .  . 

'CREUZE.  i 

Et  TOUS  tondriez  que  je  fiisse  son  porlrait? 

*  LOmSBTTB,. 

Oh  !  je  ne  sois  pas  si  exigeante.  Cést  moi  qjd  l'ai  fait* 

GKBU^E. 
Vous^  Louisette? 

IiOXTÏSBTTE^ 

Moi-même  :  en   tous  Tojant  tous  les  joufs  dessinef  | 
Vën^.m-à  pris^de,  dessiner  aussi  ,  «lais  en  secret...  Tojpez..* 

(Elle  déroule  une  feuille  de  papier  sûr  laquelle  est  une 

téu  esquissée.  )  .    .^ 

* 

GREUZE  (souriant). 
Aliîah!.  

tOtJISBTTB. 

Ne  reconnaissez-yous  pas  là,  la  tête  de  grand-papa« 

GRisûzE.  .    , 

'    C'est  grand-papa  çel^  ?.. 


Sans  doute. 


>   r 


Me  refuserait  son  sufiraee  :  ,  -  , 

»  •  *  »  4         >  •  *  < 


Pent-étrl  q^^wn:  graii4  <îftniiap«#iw  »  . 
Me  refuserait  son  sufirage; 
Je  l'ai  tracé  d'après  mon  cœur , 
Cest  là  qu^  j'ai -pria  foni  image. 
.   Peut-on  faire  mieux  y 
'»  ;  .     •     "li  ;:  Voilà  iMen  deux  yfur/    '    : 

Un  fez  y  des  cheveux  ; 
Qatflui  faut'^ii  donc'dkrantagp) 

.»:    u   ;••  ..         i      .     .  ;      CÏIBUZE. 

ATec  Bien  du  plaisirVma.ichëi^^I^puisiftte.    i   ;./.  -.  > 

»  * 

(  Greuze  prend  le  dessin,  de^  Jfjo^isette  et  le  çorri§is,  ) 

I^t'vou^  ne  we  rtfiisemt^^pas  ,*>  veuf 


♦\  . . .  "^ 


.1  *.  •J'i^tâiîr 

■~    *  ~'  ~     -       — '  — -  ^ 4"-    / 


êtes  si  bon.  Ah  !  moa,  Pieu ,  cominr  imh  cbssin  devient 
beau!..*,  comme  ^us  aUes  yile...  ah  1  c'mI  bien  grand- 
papa»...  ce  cpie  c'est  ^e  d^avoif  un,  hùû  «m jon  :  si  )*ca 
avais  un  pareil  ! 

Eh  bieaj  Lpaisette ,  acceptez  le  mien. 

i^OUiipTTB. 
Tew.  me  fe  do^^ez  ?  tout  de  bou. 

Oui ,  Louisette..«   gardez-le  ,  cons^vç^*-!?  »  ^^  xam 
rappelle  tua  jours  à  yotre  scm^eiiir. 

Ob  !' i(MjoiH^ ,'  tttvjodfsî  CSomme  je  Taîsidémam<î*^ 

Oui  I  mais  c'est  a  condition.... 

Quoi  donc  ? 

■  •     '     I  . 

Que  ceXi  né  tous  fera  pak  négugëf  tos  occupations 
ordinaires.  •^'        "•*' 


lovisMè^ 


i. 


t        • 


Oh  !  ma  mère  ne  winë  JM^MAi^ait  pas  de  les  qUittcSr  ^  et 
j'obéis  en   tout  à  ma  mère.  '>  -r-i'-. 

Charmante  enàÊÊ^f  k?  inmm  tvdr^  Ldlûsefte ,  faites-moi 
un  plaisir.. 


Tout  ce  que  yav»  Yoadima;  iftonsieur  Grenze* 

r  < 

Ayez  la  complaisance^  d'aller  dire  à  Thérèze  que  )« 
l'attends  ici,  que  je  dëiàîùi  parler  seul,  que  Matnurin 
et  sa  mèfèt^teiofn-'>^»i&^''t  ..  'i':'.'  {  '•'■'  n'î  •  '    ''A 


t    .  >      ■«.•>«    . ..,  oi  i  '.  .  K       ')  ,i 


Oui ,  monsieur  Gp#iT5*^i  f^^urs....  Ah  !  voilà  Marie , 
l'a  dit. 


(  17  ) 
SCÈNE    FUI. 
GREDZE ,  MARIE- 

MARIE. 

Bonjour ,  monsieur  Grenze* 

GRBUZE. 

Bonjour,  Marie. 

^ARIB. 

Je  guettais  Pinstant  -de  tous  troufer  seul. 

'  GREUZE*       .    . 

Avez-Tous  quelque  cliose  à  me  dire  ? 

MARIE.  •     .   ' 

Certainement,  et  quelque  ehose  de  très-pressé  ;  chacun 
ici  a  confiance  en  tous  ;  tous  êtes  le  confident  de  tout 
le  monde  ;  on  tous  demande  des  conseils. 

6REUZB. 

Et  TOUS  Tenez  m'en  demander  un  ? 

MARI]$.'  ,.  t 

Tout  au  contraire ,  c'est  moi  qui  Tiens  tqus  en  doiiner  uiu 

Oretjze. 
Vous,  Marie? 

MARIE. 

Uoi-mê9ie.  J'ai  entendu  Totre  conTCX'sàtion  t^ec  mon 
père. 

6REUZE. 
Vous  nous  écoutiez  ?   . 

MARIE. 

Le  plas  que  je  pouvais. 

GREUZE. 

Ce  n'est  pas  bien. 

MARIE. 

C'est  le  moyen  de  s'instruire. 

GREUZE. 

Ce  n'est  pas  le  meilleur.  Eh  bien  qu'aTez-yous  entendi^? 
Greuze.  5 


*  * 
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HiiRIB. 

Que  mon   père   vous  a  prié    de    décider  Thérèze  a 
épouser  Alaiu. 

CREUZE. 

C'est  vrai. 

MàRIE. 

Et  TOUS  allez  la  décider  ? 

GRBUZB. 

Si  je  le  puis.  Je  Fai  promis. 

ITARIB. 

Et  TOUS  espérez  réussir? 

GRBtJZE. 
Tj  ferai  mon  possible» 

MiRIB. 

"Je  le  croifl.;^  mais  vous  ne  réiissirez  pas  sans  moi. 

GREUZB. 

Sans  TOUS  ! . 

Oai,monsieur6reuze:  je  Connais  seule  le  secret  de  ma 
sœur» 

GRÎBUZB. 

Pouvjez-vous  me  le  dire  ? 

MARIE* 

:  4^  yicBS  tqut  exprès,  pour.  cela. 

GREUZB. 

Quel  est-il  ?  -  ,      . 

MARIE. 

Elle  n'aime  plus  Âlaiû.  ''  ' 

GREUZE. 

Elle  n'aime   plus  Alain  !  ' 

MARIE. 

Non  ,  monsieur.  J'ai  de  bons  jeux;  et  ma  sœur  a 
beau  se  cacher  et  se  taîre^  je  l'ai  deribée^  elle  nie  ^refuse 
Alain  (jtie  parce  qu'elle  en  aime  un  autre. 

.  GRBUZS. 

Tous  croyez  ? 


k       « 


OHÈtfZÉ. 
itÀRIE. 

« 

OREUZB. 

■ .      •' 
MARIE. 


•  I 


i    .  ts 


(»9> 

MAftIE. 

J'en  suis  sûre.     •  »  *    * 

£t  le  connaissez-Toas  ? 

MARIE. 

Certain  emenU 

El  c'est...* 

Devinez. 

Je  le  conuâi&? 

Beaaeoup.  .     . 

GREUZEc 

Le  jeane  gardcH^basse  ?  .    ... 

.    ^   MARXS.  . 
Oh  !  <iue  non.       '     ' 

GREUZB» 

Kj  esi...«. 

MARIE, 

Cest  monsieiir  Le  Miçrre. 

GREUZB. 

LeMierreï 

MARIE« 

Lai-iâiémè.         ' 

ORBUZE. 

En  ayez-vouà  des  preuves? 

MARIE. 

Dix.  pour  une.  

.      G:REtJZB. 

Quelles  sont-elles? 

MARIE. 

Ce  n^est  que  depuis  cpie  monsieur  Le  Hierre  et  vous 
Tenez  ici  ,  que  Thérèze  a  changé ,  qu'elle  dédaigne  Alain  ; 
elle,  u'ea  cohieoie  .ipie-^uaud  jl  arrive^  autfsi^tdt'que 
TOUS  TOUS  éloignez  y  sa  tristesse,  la  reprend  ;  si  tous  êtes 
deux  j[ours  sans  venir  ^  elle  né  fait  que  soupirer.  Vous 


>  t  r  •    • 


<   lO   ) 

•entez  Ken   cependant,  monaienr  Greiue  ,  qnVUe  ne 
peut  pas  épouser  monsieur  Le  Mierreé 

OBEUZE. 
Pourquoi  pas  ? 

KARIB. 

Est^-ce  qu'elle  est  Ciite  pour  lui?  est-ce  qy^il  roudraît 
d'une  simple  paysanne  pour  sa  femme?  et  quand  il  le 
voudrait.. .«  Mais  j'entends  ma  soeur  ;  songea  .hien  à  çç 
que  je  vous  ai  dit,  et  par  amitié  pour  moi,  faites-lui 
Bien  sentir  le  ridicule  de  son  amour  pour  monsieur  Le 
Mierre  ;  je  tous  en  prie  ,  monsieur  Greuze ,'  faites-le 
lui  bien  sentir ,  afin  qu*elle  épouse  Alain  et  ne  retarde 
plus  mon  mariage  ayec  Chariot,  car  j'ai  grande  enyie 
de  me  marier. 

GREUZE.  * 

Je  ferai  tout  pour  assurer  son  bonheur....  (A  part.) 
L'espoir  du  mien  n'a  pas  duré  long-t^mps. 

s  CENE    IX.     , 
GREUZE,  THÉRÈZE. 

•  •  • 
THlèkÈZË. 

Louisette  vient  de  me  dire  ,  m^onsieur  Greuze ,  que 
vous  desiriez  me  parlerai  >.        w 

GREUZE. 

•      # 

Oui ,  Thérèze  :  et  c'est  votre  pèrc^,.  votre  mère,  qui 
m'en  ont  chargé. 

thérèzeI 

Que   veulent-ils? 

0&SU2E. 

Vous  savez  tru'ik  avaient  arrêté  votre  mariage  avec 
Alain;  ils  en  Alésaient  lettf.bunheur :  le  terme  en  était 
fixé  ;  c'est  aujourd'hui  que  votts  comptez  votre  'dix-hui- 
tième printemps  ,  aujourd'hui  même  Alain  devait  recevoir 
votre   inûin  ;  et  \oas  paraissez  décidée  \  la   lui  refuse^. 


1 


Ah! laoBsieorGreiBzds  |><»so|ioe']:(e  •Miâitmès peines.' 

.•■■■  ••■•''  •' ••'  ^■',  .fiftEuzàÉ:  ■'•-. •  ■"•■  "■',::•;. ''' .:'  " 

Tous  me  les  confierez:   n'est-il  pas  vrai  \  Thérèze T 
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THÉKÈZE. 

OIi  !  Bien  volou tiers  ;  mtm  coeur  sonpii^  plus  librement 
^uand  je  suis   auprès  de  tous. 

CREUSE. 

Aimable  enfant  !...  Ayez-Tous  de  la  baine  pour  Alain? 

THÉAÈZE. 

De  la  baine  pour  lui!.,.,  ab!  je  ne  bais  personne. 
Alain  est  si  bon  ^-si  bonne  te  ,  il  m'ainxe  de  si  bon  cœur  , 
et  je   le  baïrais  ! 

•   GREUZE. 

Vous  allez  donc  l'épouser? 

TBÈKÈZE. 
Impossible. 

GREUZB. 

Pourquoi  ? 

THÉRÈZE. 

Je  ne  sais. 

GREUZE* 

Un  antre  que  lui  aurait-il  le  bonbeur  de  vous  inspirer 
de  l'amour? 

THÉRÈZE. 

De  l'amour ,  monsieur  Greuze  ? 

GREUZB. 

Oui. 

THÉRÈZE.  / 

A  quoi  reconnatt-on  que  Ton  a  de  Famour? 

GREUZE. 

Air  :  Deux  jeunt  gtnè  ^*amùur.  égal. 

C'est  un  tourment  qm  fait  plaisir  j 
Il   est  un  berger  du  villacte 
Dont  tout  nous  *  retrade  rimage , 
On  soupire  à  son  souvenir. 
On  ne  sait  pourquoi  l'on  soupire, 
On  le  craint ,  quoiqu'on  le  désire. 

• 

THÉRÈZE. 

Eh- bien  !  Toilà  tout  pstement  , 

Ce  que  ^6ur  Toîu  mon  cœur  ressent. 


("  ) 

GEBUZS   (*  lui  prend  la  main  çuWl  couvre  du  plus 

tendre  baiser  J. 

Thérèzc  ! 


* — —fwwr 


THEREZB 
Monsieur  Greuze  ! 

GREUZE. 

Quel  moment  !  Ecoutez-moi  y  Thérize  :  si  à  la  place 
d^Âlain,  c'était  moi  qui  m'offrais  pour  être  Totre  époux? 

THÉRÈZE« 

Vous  ! 

GREUZE. 

Oui,  moi...,  me  refuseriez- tous? 

THÉRÈZB» 

Oh!  non. 

GREUZE. 

Eh  bien  ,  Thérèze ,  tos  parens  m'aiment ,  Toulez-yous 
c[ue  je  leur  demande  Totre  main  t  , 

THÉRÈZE. 

Ma  main  ! 

GREUZE. 

Oui ,  Tlierèze ,  le  Toulez-Tous  ? 

THÉREZE. 

Vous  pourriez  être  mon  époux  ? 

GREUZE. 

Si  vous  y  consentez. 

THÉRÈZE. 

Je  serais  trop  heureuse. 

GREUZE   (^  lui  donnant  son  anneau). 

Prenez  cet    anneau,  Thérèze,    prenez-le     comme  U 
gage  de  Tamour  le  plus  tendre. 

THÊRÈZE. 

Vous  m'aimez  dono  aussi  ? 

GREUZE. 

Si  je  TOUS  aime! 

THÉRÈZE. 

Quelle  félicité  serait  la  mienne  |  si  Alain  cessait  de 


m'aimer;  si  je  poayais....  Je  suis  si  filchée  de  lui  fairo 
de  la  peine....  Je  vous  laisse,  monsieur  Greuze ,  psgrlez 
à  moA  père ,  tâchez  d'pbteqirson  consentement.  Je  vais 
aller  trouver  ma  mère ,  elle  nous  donnera  purement  le 
sien;  elle  ne  veut  ^e  mon  l>onlieur. 

GREUZE. 

Allez  ^  Thérèze  ,  allez  ;  je  ne  sortirai  pas  d^ci  quUl 
ne  soit  assuré» 

SCÈNE   X. 
GRÉUZE    (seul). 

Thérèze  m'aime  !  Thérèze  jera*  mon  épouse. 

AzB.  : 

Orgueilleux  habîtans  ^és  rillés  , 
O  tous!  qui dédfligez les  champs  ! 
Oe  ces  doux  et  sîmi^les*  agiles 
Vous  .ignore/^  les.ch^r^s  innocens. 

Epoux  dé  ma  jéiine  rnàj(tre8sç  y  t 

ÈUe  snfBt  à  mopi  bon^ejlr;    ' 

J'aurai  pour  unique  rictiésse  ,, 

Mes  pinceaux ,  Pamour  et  son  ccettr. 

SCENE    XL 
GREUZE,    ALAIN- 

CAEUZE. 

C'est  Alain,  ménageons  de  mon  mieux  sa  sensibilité ,  ei^ 
cachons-lui   bien  ^e  je  siiiâ  sou  rival. 

Je  vous  cherchais ,  monsieur  Gren2!e. 

r 

GREUZB. 

Moi ,  Alain  ! 

ALAm. 

Oui ,  monsieur..*  Vous  àiinez  à  consoler  tous  les  mal- 
heureux :  toiu  ont  confiance  en  vouic..  depuis  que 
vous  venez  ici ,  on  n'y  a .  pas  xépandu  une  seule  larme  , 
et  vous  aurez  pitié  de  laou...  Je  suis  bien  itialheureux , 
inon^ieur  Gfeuze. 


\ 
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ALAIN. 

Je  m'en  donte. 

GHARLOT. 

Le  conniia-tu? 

ALAIN. 

Non. 

GHARLOT.  "* 

Je  le  connais,  xhoi.  '  -  -■  r 

ALAIN. 
Tu  le  oonoais? 

GHARLOT.       . 

'  Certainement...  Cest  monsieur  Le  Bfierre  ;  ce  fou  qui 
dit  qu'il  est  un  poète;  oui  vient  tous  les  jours  ici  avec 
monsieur  Greuze.  C'est  Tort  mal  à  ?ous ,  monsieur  ,  de 
nous  avoir  amené  cet  homme  ,  qui  vient  nous  enlever 
nos  fiancées,  et  porter  le  trouble  dans  nos  amours;  mais 
je  ne  le  souffrirons  pas. 

GRBUZE. 

Chariot... 

GHARLOT. 

Je  ne  parlons  par  pour  vous  ;  ?ous  êtes  un  brave  homme, 
vous^  incapable  de  vous  introduire  dans  une  Cfimille  hon- 
nête pour  la  chagriner,  pour  brouiller  les  amoureux  , 
pour  retarder  leux  mariages  ;  vous  respectez  ceux  qui 
vous  reçoivent  ben,.  qui  vous  accueillent  :  mais  votee 
inousieur  Le  Mierre...  tous  êtes  son  ami,  vous? 

6REUZB. 

Certainement ,  et  je  m'en  fais  gloire.  Le  Mierre  est  un 
homme  de  mérite ,  un  bonne tcf  homme ,  que  vous  àerez 
respecter. 

GHARLOT. 

Le  respecter  !  lui  qui  veut  enlever  à'  mou  frère  sa  pré- 
tendue, qui  retarde  i^on  mariage  avec  ma  petite  Marie  J 
Tenez  ^monsieur  Greuze  ,  je  suis*  un  bon  garçon,  je 
n'attaquons  januds  personne,  mais  je  ne  me  laisse  pas  cou- 
doyer :  je  vous  en  avertis ,  n'amenez  plus  ici  Totre  monsieur 
Le  Mierre)  s'il  y  remet  les  pieds...  ,    . 

;  '  GRBtJZE. 

Aisez.-^vpus  des  droits. pour  l'empêçhef  de  venir  ches 
Haithurin?  Qui  étes-vous  ici? 
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CHARLOT, 

Hiei)  encore  :  mais  mon  frère  est  le  prétendu  de  Thérèze  ; 
il  doit  Pépouser;  et  quand  son  mariage  sera  fait ,  on 
song^era  au  mien ,  j'espère...  Mon  frère  est  bon  ,  il  est 
doux ,  voilà  pourcpioi  1  on  cherche  à  lui  souffler  sa  maî- 
tresse ;  mais  je  ne  le  soufirirai  pas  moi  ,  entendes-vous  , 
monsieur  Greuse ,  vous  pouvez  le  dire  à  votre  monsieur 
Le  Mierre. 

\ 

Air  :  Amutei-yous,  jeunet  fillettes, 

»         Kons  avons  du  cœur  et  de  Vâme, 
Quoique  nous  soyons  vilUgcois  ; 
Qii*on  nous  approuve  ou  qu*on  nous  blâme  y 
Nous 'saurons  défendre  nos  droits. 
Allons-nous  dans  vos  biaux  asyies 
Coartiser  les  femmes  d'antruis 
Ici' laissez-nous  donc  tranquilles! 
Charbonnier  est  maître  chez  lui. 

GREUZE. 

Alain  ^  vous  êtes  plus  raisonnable  que  votre  frère ,  im- 
posez-lui silence. 

OHARLOt. 

M'imposer  silence  parce  que  je  vous  dis  ce  que  j'ons 
sur  le  cœur* 

SCENE    XIII. 
Lbs  MÊMES,  IVIATHURIN.    ' 

'T-il- 

MATHURICf. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  est-ce  qu^on  se  dispute  ici? 

I  GREUZE. 

Non,  monsieur  Malhurin,  non. 

OHARLOT. 

Pardonnez  *- moi-;  monsieur  Gretize  veut  m'imposer 
silence.  .    . 

MATHURI£f. 

n  a  raison. 

CHARLOT. 
Si  vous  saviez... 

MATritTRTBI. 

Tu  es  une  mauvaise  télé. 


(  a8  ) 

CHAEIiOT. 

Voilà  comme  on  juge.  ^  '^ 

MATHUaiN. 

Paix...  Alain ,  va  m'attendrt  cbez  le  tabdiion» 
Chez  le  tabellion  ! 

MATHURIir. 

J'irai  t'y  rejoindre  anssitdt  qne  j'aurai  parlé  à  monsieur 
Grenze...  Laissez-nonà. 

SCÈNE  XI  F. 
GREUZE ,   MATHURIN. 

MATHURIN. 

Eh  bien  f  monsieur ,  vous  avez  parlé  à  notre  Thérèze  ; 
trez-Tons  la  dans  son  cœnr? 

GRCTJZB. 
Oui,  Mâthurin. 

MATHURIK. 
Consent-elle  enfin  à  épooser  Alain? 

GREUZB. 

n  faut  vons  l'aToner  ,   Tberèze  est  sensible  a  l'amour 

aue  ressent, pour  elle  un  homme   aimé  dif  marquis   de 
[arigny. 

MATHURIN. 

Son  garde-chasse ,  peut-être  ;  je  me  suis  effectivement 
aperça  que  depuis  quelque  temps  i|^  venait  mi  plus  souvent 
qu'à  sou  ordinaire.  .      '  . 

.gubuzb. 

Ce  n'qst  point  un  simple  gacde^ -chasse  ,  c'est  un 
artiste  dpnt  les  talens  ont  déjà  été  accueillis  plus*  d'une 
fois  à  la  ville  et  à  la  cour» 

MATHURIir. 

Vous  le  connaissez  ?  • 

Beaucoiip. 
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MATHURIN. 

Eh  bien  !  monsieur  Grenze ,  tous  peurez  loi  annonce» 
^ue  jamais  il  ne  sçjra  mo;i  gendre. 

GRB0ZE* 

Mais ,  Mathnrin ,  quand  tous  saurez....  ^ 

MATHURier. 

Monsieur  Greuze ,  notre  fille  est  uûe  paysanne  ,  c*est 
un  paysan  qu'il  lui  faut  pour  mari  :  votre  monsieur 
croirait  lui  taire  beaucoup  d^hennèur  en  Tépousant,  et 
c'est  elle  qui  se  dçsUo^c^eiîait  en  jp^napl  pour  époux 
un  homnie  qui  luj  reproçjbier^it  un  )6ur  sa  naissance.  Ces 
mariages  là  ne  sont  jamais  hpureux ,  et  c'^st  jl^  punition 
de  Torgueil. 

GREUZE. 

Connaissez  mieuk  celui  qui  adore  TOtre  fille  ;  il  sait 
apprécier  ce  que  vaut  un  laboiu^ur  ;  il  n'a  que  des  vues 
bonnétes. 

IIATHUBIN. 

Je  le  crois ,  puisque  vous  me  lé  propoae^i  :  ne  serait-ce 
pas  monsieur  Le  Mierre  ?  *  4 

GREUZE. 
Si  c'était  lui?  .       '    ? 

MATHURm. 

Donnez-moi  votre  raâih^  * 

GREUZE.  .  .     ! 

La  voilà. 

MATBURiN  (  Tjpxaminantf  ). 

Une  pareiDe  main ,  accoutumée  A  manier  la  plume  ou 
le  pinceau,  pottrrait-<elIe' iioùlivér  le  soc  d'une  charrue. 
ClfUi  :  ^ojfirtm^  I4 1 9itnw,i)  Voilèi  «ooMne  il  fani  -  quUIle 
soit  faite.  Je  n'^  pô^int  de  fijs,  S^n-.g^ji^F»  4ûit,  m'en 
^rvir  et  labourer  mes' terres. 


ÀI&  !  Ce  mouchoir,   beîie  Raymonde^ 


'I. 


C'est  à  la  cout:,  à  la.<til!fev 

Que  doit  briller,  le  talent;  r       .  .- 

rê  cii!tîWùi^  utîlê  '    '  ' '  "^  ' 

:  .   '     Ke  iildif) pa» IjtiSittcfr  son  cliam|».  -      '^  «  >  *         ' >'  ^ 
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Sue  chacun  soit  à  sa  place ,}  «.. 
t  tout  n'en  ira  que  micax.  ]  ^"' 

Dites-lt  bien  à  Totre  ami ,  monsieur  Grenze ,  diias* 
le-lni...  c'est  voui  que  je  charge  de  l'instmire  de  mes 
intenftions...  songez  que  le  repos  de  tonte  ma  funille  est 
entre  tos  mains. 

SCENE   XF. 
GREUZE  (seul). 

D  me  refuse ,  et  je  ne  saurais  l'en  blâmer.  Fant-il  donc 
renoncer  à  ce  bonheur  si  doux  que  ie  n'ai  fait  qu'en«- 
treroir.  Ah  !  Thérèae!  Thérèze  ! 

Aia  :  Sahit,  6  divbu  tipéranct* 

Dans  ma  paisible  îndifTérence  , 
Je  Toyais  couler  chaque  jour: 
Tu  parus ,  ta  douce  présence 
Dans  mon  sein  éTeilia  l'amour. 
Honneur  I  vertu  |  reconnaissani:ey 
Quand  tous  m'ordonnez  de  la  fuir^ 
Quand  tous  m'ôtesi  toute  espérance , 
Otea-moi  donc  le  souTenir. 

SCENE    XVÏ. 

V 

GREUZE,   LEMffiRRE. 

LB   IIIERRB. 

O  mon  cher  G^uze  !  tu  vois  le  pins  heureux  des 
hommes! 

\       GREUZE. 
Que  t'esMI  donc  arrivé  T 

■  •:  ».  : 

'  I4E'  MIERRE»      I  -. -T 

'  Je  iriéns  de  trouver  un  vers.....  quel  vers  î..^»  éeoute: 

*'    ''^  Ée  tHdcnt  de  Keptune  est  le  sceptre  du  Monde.  '     •' 

GRËtJZE. 

D  est  beaui  ' 

X.B   MIËRRE. 


«  •  t   «•< 


«icgance ,  leur  narmoniet  ontMis  mon  énergie r  leur  gouc 
ne  sert  qu'à  éteindre  leur  imagination.  Le  talent  est  si 
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rare  en  tout  genre  !  tant  d'ouvriers ,  et  sî  peu  d'artistes  ! 
Quelques  fautes  et  du  génie  ^  c'est  à  quoi  )e  reconnais  le 
grand  homme^ 

Le  trident  de  Keptane  est  le  sceptre  du  Monde. 

Yoilà  le  vers  du  siècle  :  est-ce  que  tu  ne  le  sens  pas  f 

GAEVZE. 

Kfait. 

liB  UIEARS. 

£t  tu  restes  de  glace  ! 

GREUZBv 

Pardonne ,  dans  ce  moment  tu  es  tout  entier  à  ton  génie, 
je  suis  tout  à  Famour. 

liB  MIBRRE» 

Que  veux-tu  dire  ?  ^ 

GREUZB. 

Je  vais  t'étonner..*.  tu  connais  la  jeune  Thérèze. 

LE    KIEARE. 

La  fille  de  Hathurin  ? 

GREUZS. 

CoHunent  la  trouves-tu  ? 

LE  HIERRB. 

Charmante; 

GREXTZE. 

Je  l'adore. 

LE    UIERRE. 

Tu  ne  m'en  as  jamais  parlé. 

GRBI7ZB* 

Je  l'aimais  sans  oser  me  l'avouer.  Cest-elle  qui  vient 
d'ouvrir  mon  cœur  à  Tcspcrance. 

LE    MIERRE. 

Elle  faimef 

GRBUZB. 

Juge  de  mon  ivressct 


iiw) 


t!É    MISRBB* 

m 

Ah  !  maUienretix  !  as-iu  donc  oublié  ^e  è*est  a  la  rerim 
que  ta  dois  tes  succès  ? 

Àx&  :  JBii  mX  moirée  >  dit^on,  U  âorté 


Ingéniens  et  àéhtttt , 

Tottîours  fidèle  à  U  décence. 

Jamais  d*iiii  trop  TÎf  incarnat 

Tu  n'as  fait  nmgir  Vinnocenoet 

A  son  réveil  mystérieax  • 

La  Jeune  vierge  deini-mte« 

Quand  Greuxe  la  monore,  a  nos  yenz  ^ 


j 


sa  pudeUr  parait  vétae. 

Et  tu  aoHserâis  de  la  faiblesse  d  une  jeune  innocenle  ? 

G&ffUZB» 

Peux-ta  le  soupçonner?  Non,  Lèliierpei.ton  ami  ne 
samait  former  un  pareil  projet  ;  j'adore  Tkérèze  et  je  lui 
olEremamain. 

Ta  main? 

r 

GRBUZE« 

Oui. 

liB  mIebiib. 

Tu  sais  qu'elle  est  accordée  avec  Alain;  crois-tu  que 
•on  père... 

OEBUZB. 

Son  père  me  la  refuse,  'il  est  Vrai  ;  mais  je  forcerai  90a 
consentement  en  me  fixant  près  de  lui. 

XË  BbrÊRâB. 
Est-ce  sérieusement  que  tu  psrièi  ? 

Très4>ien,  Greuze^  très-bien;  tonprojerest  charmant. 

fil  chantonne.) 

lioin  de  la  ville ^.Ipta, de  U  cour. 
C'est  sous  l'ombrage 
D'un  verd  feuilla^'    *  " 
Qtt'on  peut  goiitcr  le  bonheur  et  Pamoor. 


(35) 


grbuze;:  ' 


tlE  iki^fiMÉ. 


f  lïpiu'if  ^jtM^T^ns  la.)Bei|pmiiiée,  et  vpilàle,TraftJb.Qii]ietir 

•  fFcV  Thérèzi  -  et  Mapie-  paraissent  dans  le  fond  du 
théâtre;  ^ll^s^y 'arrêtent' imntoméHt  y  puis  Marie  ei^ 
-traîne  sa  sœu^-dahs-'un^  *cabinet  oU'  elles  peu^^Hi  tout 
entenûtè.:) »••  ' 


*  .!•     < 


'  !^  peiîie  entré  Sai^s  là  carrière,  déjà  placé  près  3e  noi 
plus  grandi  peiâtres,'  tti'yks'Lmer  tés'pinceaux *  tù  re- 
nonces  a  la  é^Ioli^e  r  .  , 

Je  ne  veux  pas  lui  8aqri£jer  mon  bonheur. 

LE   MIERRE.  !.       :      :   [••../„ 

Si  tu  n^étais  qu^un   f^t^8tç  planaire,   je   te    dirais: 
Végète  ;  ^'importe  kixt  arû  ton  existence. 


LiU*e' 


,     CREÙZE. 


liUre'  de  Ibns  ^ens^ ,  4é^;agé  de  ces: lonrdes  ctiâines/dovt 
lions  chaygeii'epnlence',  ije.  me  liyrerai  tout  entier  à  mto 
ittrU  Ce  n'est  qile  4ans  la'onédiocrité  q[ne  IWtiate  :tr<NU[e 
Vindépendance;  ^  '. 


i    ••      »  •       .  :    .  • 
LE   lUERRB.  »  . 


Dis  donc  la  misère  et  l'humiliation.  '  '^  '^^ 

Ai&  :  Méprisant  les  lêiz'ée  l'Monnsur,  (  De  U  ClieTf  4'£on.^  )     ' 

.   Ae^rde  le  fail>t«,  âa)n88eau,      .'     '  "  ;  \ 

Il  cherche  un  appui  tuféiaire}  =^ 

En  se  mafiant  a  Pormeaay 
1a  figne  s'éltt^i^  i^  «brre* 

.  Des  mains  d^im  protecteur  jpnSasanl 

f.I   :   »i  •♦'^  iioifR|^^}i^^i«ilK^9  iy,ri©rteir%i^j[i    .       c  nom  (? 

Et  l^lttttts  lui  donne  des  ailes.  ,,*,'••  I'      rivl 

-«''âàMuai. 

;^"''É(3i'tifétTafl  ie  Alésera  MariçWiMÉIiWdé  par  d'iasôlen» 
"IMîdiisV-'séW'jytittétàittprii.'' "^'"•■'-     '--  ';  -) 

Greuze.  6 


(36) 

Noos  étions  clans  ce  cabinet  ^  nous  aymia  tont  entenda« 
THSA£Z$  (  à  Le  Hiievre). 

Tous  avez  déchiré  mon  cœur ,  mais  vous  m'ayez  onTert 
les  jeux. 

^  MAKIS   (  à  part  ). 
Comme  j*ai  bien  fait  de  la  faire  éconler* 

LE   MIBRRE. 

Yons  ne  baissez  pas  Alain  ? 


Non ,  monsieur  Le  ]&|ierre ,  non  ;  Alain  est  Tàmi  i% 
mon  enfance;  je  Paime  comme  an  frère  ;  je.p^e  suis  accqu- 
tumée  long-temps  à  le  regarder  comme  devant  être  mon 
éponx;  il  convient  à  mes  parens,  et  ce  sera  sans  peine 
q^ei  je  ,lui  donnerai,  ma  main ,  puistjue.mon  pç^^  Vordoi^ne* 

Chère  Thérèzeî...  ■  :   ' 

THÉRÈZÉ. 

Prometlez-moi  de  ne  jamais  ihe  ^revoir.  " 

LE    MIEAAÉ. 
'  nie  doit,  el  j'en  preiids  pour  lui  Teng'âgeriient. 

•    •  • 

QPATVOR. 

Xiwii  L'amQurvi^nt  tanâ  qu'on  y  ptnse» 

CREUZE,    TEÉRÈZB.  '     LE  MIERREi  HARIE. 

Triste  raiîkAi ,  'criiel  devoir  ,  Triste  raisop ,  cruel  devoir  ^    '• 

Lorsque  nous  te  rendons  les  armes,  Quand  mon  ami    7^  vou8  rend  les 
Sans  murmurer ,  vous  pouvez  voir    Lorsque  ma  sœur  3      armes , 
Couler  nos  ii^nocouces  iarmes.   .      Sans  murmurer,,  vous  pouvez  voir 
Quand  lu  triomphes  dans  ce^jour     Couler  seé  innocente^  larmes. 
Honneur!  soutiens  notre  courage  :  Quand  tu  triomphes  dans  ce|our. 
Des  sacrifices  de  l'amour ,    '  Honnear!  affprthîs  son  courage  : 

Que  l'amitié  nous  dédommage.       Des  sacrifices  de  Pamour 

Que  l'amitié  i^^}  .dédommagé^ 
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ie  chagrin  ;  tu  déâuais  soi^i  pçfe  et  sa  mère  ;  tu  vas 
djètruirela  paix  de  ce  chaitme  tranquille^  où  nous  venions 
respirer  le  bonheur.'  Tu  Tewilui  sacrifier  ton  talent,,,  je 
ne  le  permettrai  pas. .  Ce^t  son  père ,  c^est  sa  famille  | 
c'est  elle-même  crue  i'arhierai  contre  toi. 


que  I 

GREUZfi. 


V  «  '  I  « 


Et  que  pensera-V-elle  d'un-. pa^r^i^l  changement?  Gom^ 
ment  pourrais-je  jamais  le  Iuf'  annoncer  ? 


LB    MIERRE. 


M^  crois-tu  donc  assez  cruel  jpour  Pexiger  de  toi?  le 
poi2tTais-tu  ?...  C'est  Tamitié  qui  yient  de  te.^  rendre  ^  la 
gloire;  c'est  l'amitié  qui  se  charge  Je  rendre  Thérèze  à 
fa  raison...  Elle  Ta  venir...  £loignc-toi... 


r 


<}RBUZE. 
Quoi,  tu  veux...  r 

LE   MIBRRE. 


I    '  •  ' 


•  -»» 


r-j 


Aimes-tu  mieux  <]jue  j'atOige  son  coéar  derant-^oi)? 
Pourrais-tu  résister  a  ses  larmes ,  si  elle  était  aésez  faihla 
pour  en  verser? 

GREUZE. 
Du  moins  méiiao;e  |>ien  sa  sensibilité. 

LE   HIERRE. 

Crois- tu   donc   que  ie  n'iii  iamais  senti  rameur. f..«. 

SCENE    XF II. 
Les  mÏmes  ,  THÉRÈZE ,  MARIE. 

(A  l'inslanl  où  Greu%e  va  pour  ^'éloigner,  Thérèse  eé 

MariQ  sortent  du  cabinet,  j 

THÉRÈZE  ( lui pt*é$èniant  son  anneau). 
Honsieùr  Greuze,  roilà  votre' anneau. 

GREUZÉ. 

'  Thérc2e!    -  ,  • 


/ 
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SLAfllK. 


C  ékJLe  MierrtJ^ 


wf  I  hnn 


MAUX  ^  à  fart  y. 
foi  bien  Sût  it  k 


TcHB 


■ion  en^iBce;  je  rjimeea 
cposx;  il  coaTÙsnt  à 


Fronellcz-moî  de  ne  jamais  me  tCToîr. 


11  le  doit,  et  fen  prends  pour  Imî  Fengageiiient. 


ÇUATUOtL 


Aia  :  £ 


GBEUZEy   TBÉBEZB. 

Triste  raison ,  cmrf  deroir , 
LorM|ae  noas  te  reodûns  les  aimes, 
Sans  mormarer ,  roos  poorez  voir 
Couler  nos  innoci^nt^ft  tannes. 

Suand  lu  triomphes  dans  ce'jour 
onnenr  !  loutiens  notre  courage  ; 
Des  sacriSces  de  l'amour , 
Que  l'amitié  sons  dédommage. 


[  '     LE  MIERIIE,  IKA&IE. 

Triste  raison  y  cmd  de^roir  « 
Quand  mi>n  ami    I  roua  rend  les 
Lorsque  raa  sceur  }      armes , 
Sans  munnnrer  ^  tous  poivrez  roir 
Couler  ses  innocentes  larmes. 
Quand  tu  triomphes  dans  cel^ar. 
Honneur!  affermis  son  courage: 
Des  sacrifices  de  l'amour 

Que' l'amitié  ||^}  .dédommagé; 
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SCENE    XViïl    ET    DERNIÈRR, 


*  t 


Acteurs  micÉD.,  MATHURIN,  MATHURINE; 
.    ALAlît ,  (^HARLOT ,   LOIJJSETTE ,   LE 
TABELLION.  • 


i  t 


•  {^''Mathurin  entre  tâfiant  Alain  par  la  main^  iuiifi  du 
WabeUêon  et  de  toute  sa  famille  ;,' Théiize  en  le  voyant 
entrer  va  se  jeter  dans  les  bras  de  sa  mère»  )    • 

THÉEÈZï:. 
Ka  mère  ! 

HATHUAIlirE. 

Ton  père  le  veut. 

THÉAEZE.. 

Je  ne  lui  résisterai  pas. 

(  Tous  se  grouppent  comme  dan^  le  tableau  de  Greuze, 
de  V Accordée  de  Village,  )  * 

MATHURIIfr 

Placez-Yous  U ,  monsieur  le  tabelHon...  Thérèse,  j'ai 
lait  rédiger  ton  contrat  de  mariage  aTeCrAlain  :  es^tu 
prête  de  le  signer^  ma  .fille  ? 


THBRÈ2S. 


Oui,  mon  père. 

ALAm. 

Chère  Thérèze  !... 

MATHURicr  (  A  Greuze  et  à  Le  M^ierre  ). 

Messieurs,  vous  serez  les  témoins  de  Tunion  et  du 
bonheur  de  mes  enfans,  .  f 

LE.  HIEARE. 
Oui ,  Malhuriu. 

MATHURm  (donnant  un  sac  de  ^ix .^ents  livres 

à  Alain  ). 

Alain ,  en  te  donnant  ma  fille ,  je  te  donne  ce  que  j'ai 
de  plus  cher  ;  je  ne  la  recommande  pas  de  la  rendre  heu- 
reuse,  j'en  sois  $ûr..«  Yoilà  den^c  <:ânts  éoos  pour  sa  dot* 


*  « 


.\ 


\  \    \ 


f         < 


.    V  / 


•.VA\!.0 


.  »I  »   .        '       .'>...      ■  '  .r!  .O    .1  t:j  .3    .Si; 


.  rr 


•*:  t     f'Vr' 


M      »      >l  '  î  II   »       .\     •  •   ;      ,        .      •      ' 


T 


LES 

BÊTES  SAVANTES, 

FOLIE  BURLESQUE 

EM    VS    ACTE   ET    EK    VAUDEVItlBS ,  ' 

i>AA  MM.  0UMERSÂN,  THÉAULON  èy  DARtOlS; 


\ 


Représentée  pour  la  première  foisi  h  Paris,  sur 
leThéâfreduVaudeyiUe,  le  loJum  iti8. 

PRIX  î  1  fr.  !î5  c. 


PARIS, 

Chez  PAGES ,  Libraire  9  au  Magasin  de  Pièces  de  Théâtre^ 
boulevard  SaiD^^Manin  j  n"".  ag^  yia-àrvis  la  rue  de 
Lancrj. 


^V^^^^V^^"^»^^^^ 


DB  L'IMPRIMËBIB   DE   HOCQUET. 


PEUSONNJGES:^    '  aciwm. 

A 

M.  GOniN. . .  • •••••-  M.  JEçhué-d.*  . 

'CABRlOLiNE  ,  sa  fille  ,   faiseuse   de 

tours  de  force RUle.  Betzy: 

JOLICOEUR ,  amant  de  CabrîoHne  et 

propriétaire  de  FÉléphaDt M.  Seveste* 

M.  CANICHE,  proppîclaire   de  Tàiie    •     ^ 

savant  et  des  chiens  dansans M.  Chapelle, 

Mad.  CANICHE,  sa  femme Mad:  Bodln. 

CHARABIA,  Auvergnat,  propriétaire  de 

Tours .• M.  Fontenay» 

BOSCO ,  petîl  bossu ,  propriétaire  du 

chameau  \ •  Wb  Guinée. 

SAPAJOU,  propriétaire  des  singes, et 

faisant  la  parade  en  arlequin* ..-.-.   M.  Laporte. 
JACQUOT,  petît  Savoyard  montrant 

la  marmotte/.  1 Mlle.  Virginie. 

M.  FLANARD  ,  amateur  de  parades  ...   M,  Hypolite. 
Mad.  FLANARD,  sa  femme Mad.  Duchaume. 

LepetitFLANARD,  )  enfansdeFhnard.  f  ^J'^'  Clémence. 
Mlle. FLANARD,   j  \U\\e.Caroline. 

M.  DDMARAIS,  autre  amateur  d€i  pa^ 

rades ,  çl  habitant  dii Marais/. .-. . .   M.  FidieU 

Un  Marchand  de  Coco M.  Lecomte. 

Foule  de  Curieux. 


I 


La  scène  se  passe  à  Paris,  sur  la  place  du 
r  Muséum. 


LES  BÊTES  SAVANTES, 


FOUE  BURLESQUE. 


*    ■'  ■•■  t 


Le  théâtre  représente  une  place  publique,  A  droite  deê 
acteurs  j  au  premier  jy/an,  est  la  baraque'  deè  Singes  j 
apec  un  tableau  et  un  théâtre  de  parade;  au  troisième 
plany  du  mente  coté  y  est  la  baraque  de  l'Ours ,  a^ec  un 
tableau  $  dans  le  fond  est  une  baraque  fermée  j  sans 
tableau;  au  troisième  plan  ^  à  gauclie^  est  la  baraque 
du  chameau^  avec  un  tableau  ;  et  au  premier  plan  j  du 
même  coté ,  est  la  cabane  du  chien  et  de  Vdne  ,  avec 
un  tableau  analogue,  à 

I 
Au  leuer  du  rideau  ^ orchestre  joue  Vair  :  Ion  lan  la  ^  laissez- 
ïes  passer.  Plusieurs  personnes  passent  sur  le  théâtre  en 
regardant  les  tableaux^  ensuite  arri\^nt  M.  et  Madame 
Fianard  avec  leurs  deux  e^fans. 


SCENE  PREMIERE. 

M.  Mad.  FLANARD,le  petuFLANÀRD  et  sa  Sœur. 

Mad.   F  L  A  N  A  R  D 

Allons  donc ,  ma  fiUe ,  ne  mai  cliez  pas  m  vite ,  et  donneft^ 
Ut  main  à  votre  frère. 
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M*     VLANÂEI» 

Eh  i>îcsi  I  eh  bien  ^  madame  Flanard  ;  Qip  la  gronde  àoiofi 
fiit|  e'mH  aq|ou|di|v  <}imaDche.  . 

ilr  I  £ft  /  »•  tmèrû^  eg9~û* qmêf  $ai»  çà. 

Celni  qui  crè«  la  terre 
Pendant  ilz  Jonrs  travailla  > 
Ctit  ieptlèna,auàclièfay 
SalUU  larepoia; 
Vont  aves,  tont  d'une  baletee. 
Prenant  modèle  inrlnl , 
Grondé  toute  la  semaine , 
Eeposes-voof  anlonrd'M* 

LE    PETIT     FLÂNABD 

Papa  y  arrétonft-nous  un  peu  ici  pour  voir  les  bêtes* 

«ad.    F  L  ▲  N  A  E  D 

Harohec  ;  m^rchei  ^  monsieur ,  on  en  trouve  à  chaque  paa* 

M.    FLANAE9 

CeUe-ci  senties  plus  savantes ,  ina4aaie  FIanajrd|  et [e suis 
Ibien  aise  que  mes  enfans  les  voyent  ;  ^à  leu.  doimçra  de.  V^" 
mvlation. 

Air  :  Toi  vu  par-ioui  dans  met  poycigei. 

En  admirant  le  singe  habile, 
Mon  fils  vendra  Ini  restemUcr» 
.    En  vojant  le  lapin  qui  file 
Votre  iUle  voudra  filer  ; 
Qiieiqaefoii  le  c«nard  <pU  cfcSEla 
P^  plf^i9-çbant  ma  donai^  If  t^% 
Et  dans  la  péruche  savante 
Vous  trouvères  une  leçon. 

Mad.   F  L  A  N  A  n  B 

Jaimerais  mieux  aller  aux  Tuileries  ;  voir  le  beau  mondeu 

M.      FLANAED 

Cest  çà  y  aux  Tuileries  ;  pour  vous  fidre  suivre  comme 
dimanche  dernier. 

Air  :  TQitr-4'tour  il  chante  Dqrif  (  G^ssner  ). 

Vans  ce  )ardin  délicieux» 
Far  une  coutume  nouvelle  > 
Qu'une  femme  attire  les  yeux , 

Oa  9Q«lt,  on  se  presse  axitouf  dl'fiii»; 
Lorsque  je  vois  tant  d'étourdis 
Des  bellef  profaner  les  tripes, 
Us  me  prouvent  bien  qu'à  Paris , 
%#  lif^cile  suit  1^  Gràqes, 

LE  PETIT    FLANAED. 

Àh!  papa^  pap^>  \o\lk  la  marmotte» 


(5) 
SCENE  II. 

Les   PrrfcëdcnB,    JAQUOT. 

J  A  Q  U  O  T 
▲tr  :  gmi ,  €ét9^      * 

J'ramon» ,  )e  diolrotti , 
Je  fais,  voir  la  mannotte; 
Dans  mon  état  j'  dêgote  ^ 
Les  autres  savoyards. 

LE   FSTIT  irLlVÀRD. 

Aki'  l  ««fous  foa  $pe«^de  1 

rtàHA&P. 
Je  «'7  leâs  pM  4'oJ»tae}f  • 

Kad.  FI^AIIAB.  V^ 

Voyez  le  beav  ©ir^cle  > 

Çà  ne  vaut  pas  deux  liards.  ^ 

JAQVOT.  , 

Cte  danse«se-1à  ,  )e  gage , 
Tout  cQQiQne  nn'  antre  estsag^» 
^  .   Elle  n'est  pas  sauvage 

Et  dit  4ajtf  fwiMMpag»  c 

tJN  MARÇliANP  Dl^  TISANN^i 

.(Passant  daTU  Itfond,  ) 
riàlVcoco.  (^*r> 

JA<^UOT. 
«Kl 

N'en  faut  pas  davantage 
An  petit  marmot* 

(^IlJI»t  danser  la  marmotte  pendant  la  fin  de  cé  couplet  ) 
Donnez  quel({ue  éhoMf^Mr  b  peiÂie  i^iiinpi^HtlT 

Va-t-en  ^  va-t-en ,  vilain  petit  marmoiier ,  bmib  A'ktcmft^ 
pas  regardé  ton spectaclf^M»  Ùeêl  un  lapin ^  ta  marmotte! 

Ds  4i»eiu.  ioua  h  fxtêma  cbose  ^^  ah,I  si  ^*avai&.  une  peôi^ 
baraque  fermée  comme  le»  antres,  )e  Jerais  ma  fortune. 


(6) 

SCÈNE  IIL 

Les   Prëcédens,   DUMAAAIS. 

DUM  AHA  18 

Ah!  Toilâ  monsieur  et  madame  Flanard  avec  toute  la 
famUe.  Monsieur ,  madame  ,  votre  serviteur. 

F  L  A  N  A  n  D 

Ah!  ah,  bon  jour  monsieur  Dumaraîsj  par  quel  hasard 
oe  quartier-ci? 

DCM  ARAIS 

Je  me  promène.  Je  suis  las  des  parades  du  boulevard  du 
lenpk ,  l'ai  dit ,  je  m'en  vais  aller  un  pc^u  du  côté  de  la  place 
du  MnsÀmi ,  j'ai  longe  les  quais  et  me  voilà.  On  dit  que 
toutes  les  bétes  se  réunissent  sur  cette  place. 

FLAH  AUlD 

Tous  voyez ,  voilà  beaucoup  de  monde.  J^ai  amené  ma 
peUie  fiuniUe  pour  la  régaler  de  çà. 

D  UM  AU  Aïs 

Les  parades  sont-elles  bonnes  ici  ? 

flanaud 

Bbis  oui ,  il  y  a  un  Arlequin  qui  n'est  pas  trop  mauvais; 
0  )0ue  de  la  clarinette  assez  agréablement. 

DCMAIIAIS 

Chez  qui  joue-t-il  ? 

FLANARD 

n  {oue  pour  les  singes.  L'ours  aurait  bien  voulu  l'avoir  ; 
mais  le  singe  l'avait  dans  sa  manche. 

DIJll  AR  Aïs 

Yoisi  êtes  au  courant. 

'       '  FL AN AR  D 

Je  suis  amateur  y  je  connais  toutes  les  petites  întrigaes  de 
coulisses^  tenez I  dernièrement  nous  avons  eu  dans  la  baraque 
voisine  ^  une  aventure  qui  a  pensé  faire  manquer  le  speçr- 
ude. 


(7)       . 

"*  Air  :  de  Marianne. 

,  L'Âne  au  râtelier  fait  menreille  ; 

PevLr  manger,  boire  ,  il  est  charmant; 
Mais  il  se  fait  tirer  l'oreille, 
Quand  il  faut  faire  le  savant. 
Ce  grand  maussade 
Fit  le  malade  ■ 
Un  certain  soir  qu'il  était  affiché , 
Soit  qu'on  le  batte , 
^  Ou  qu'on  le  flatte , 
Ce  paresseux  prétend  rester  couché; 
L^affaire  étaH  fort  délicate; 
L'âne  eut  l'air  de  céder  enûn  ; 
-,    Mais  moi  ,  je  sais  qu'en  dessous  main , 
On  lui  graissa  la  patte. 

..    BU  M  ÀIV  Aïs 

,  Ah  !  dame  ^  il  fisLiit  encourager  les  taljens.       •    • 

Sans  doute...  Je  suis  lié  avec  plusieurs  directeurs  r^c^diçui 
du  chameau  m'a  donné  mes  entrées  de  faveur. 

/  DUMAHAIS 

C'est  toujours  fort  agréable.  Moi  ^  je  les  ai  aux  sêrihâ^  savaub. 

Mad.   F  L  A  IV  A  n  D 

V  Ah  çà;  ïnon  mari  ^  allons*nous  rester  là  deux  heores. 

FL  anaud 

Çà  ne  peut  pas.  tarder  à  commencer.     ' 

Mad.    F  i^  ANAUD    ;  \ 

Il   n'e^t  pas  du  ^on  ton  d'aller  au  spectacle  le  dimanche  ^ 
et  d'ailleurs. vous  ss(vez  bien  que  ce  j<^ur-dà... 

Air  :  âe  VJvare, 

L'ours  va  dit-on  à  la  campagne  , 
T  respirer  un  air  plus  frais , 

L'âne,  part  avec  sa  compagne  .     . 

Pour  diuer  aux  près  Saint-Gervals. 
Le  singe  court  les  aventures,  '     >. 

Le  chien  va  chasser  loin  d'ici... 
Dans  ces  spectacles  aujourd'hui ,  •   < 

Kous  ne  verrions  que  les  doublures. 

flanaud 
Voilà  FArlequin  qui  sort ,  je  vais  lui  parler. 

n.UMAllAI» 

Vous  le  connaissez? 


(e) 

^6  luit  |pè»4ië  av^  M  y  ponr  hii  fl¥<rif  i>8en  cte  tems  en 
temt  une  prise  de  tabac. 

SCENE  IV. 

Les  Prëcëdens,  ARLEQUIN. 

A  B  iiB Q  Q I N,  «orftiRf  its  ««  6antftié^ 

ADona^  messieun^  mekboiesi  e'eai  le  ttioncoAi  ^'est  la  bonne 
heure. 

flanaud^à    in.  Dumarais. 
Je  vais  lui  parler^  vous  diei  voir..*  BmifoiiT;  M.  Arlequin. 

AALl^  tfif 

flenjeufi  monsieur...  Donne^moi  donc  une  prise  de  tftbaé  ? 

FLANARDy  h  Dumoroù, 
Voyez-vous^  il  me  connaît. 

aulequiN;  prend  la  prise  et  le  repousse. 

Rangcfr^row  doAc  ua  peu  en  arrière  I  ¥OU»iifentM&  pas 
et  ious  obstruez  le  passage. 

DUHA&Aia^  à  Fkamrd* 
Comme  il  nous  poosM; 

n  est  drôle ,  n'est-^o^ipaâ?  e^eat  tm  \a/ÊÙ^..  il  tet^  dénué  mi 
coup  de  pied  dans  la  cheville  l     . 

Mad.  FL  AN  A  an 

Oui;  il  est  malhonnête^  voire  Arlequin*  Allons  ;  allons ^ 
monsieur  ^  restez  ici^  si  vous  voulez  ^  je  vuis  atec  ma  fille  aux 
Tuileries. 

DI3M  A&AIS 

Allons  y  faire  un  TOUT;  if  est  de  bonne  heure  ^  nous  re- 
viendrons.     ' 

FLAifAirn.  Il   Jïumarais. 

»        ■  '  » 

Où  dtnez-rôtr^?  ^ 

ntMAtâts 
Çà  dépend. 


(9) 

Air:  da  Printems» 

Je  fais  choisir,  en  homme  habtie, 
I/heure  propice  à  mes  projets  f 
Quand  |e  veux  déjeuner  en  viUe^ 
Je  vais  dîner  dans  le  mardis  ; 
Je  dme  après  sur  l'autre  rive  y 
Et  puis  le  soir  je  vais  enfin  >  • 
Quand  l'heure  du  souper  arrive, 
Diner  dans  le  quartier  d'Antim 

F  L AN  A&B 

Nous  avons  mangé  un  morceau  avant  de  sortir  :  noua  ironi 
ce  soir  au  café  d^^polloU;  et  nous  verrons  encore  le  spectaclo 
4kk  buvant  une  bouteille  de  bierre. 

BUMAIV'AIS  •    ' 

Vous  avez  une  furieuse  rage  de  spectacle^  pour  moi,  j*ei| 
Siiis  bien  guéri...  il  m'est  arrivé  dernièrement  un  accideat.t» 
Tenez,  voyez  les  marques.     , 

(  //  lui  montre  une  égradgnature  qu'il  a  au  visage.  ) 

Air  :  de  V Enfantine, 

Les  animaoZ)  par  justice. 

S'assemblèrent  dans  la  Uoe» 

Pour  jouer  au  bénéfice 

D'un  cerf  qui  se  retirait. 

Le  spectade  finissait , 

On  en  était  an  ballet , 
I  Quand  un  censeur  indiscret, 

Leu]^  lâche  i;n  coup  de  ûfilet. 

A  ce  signal  de  cabal« 

Les  chiens  sautent  dans  la  salle ,  . 

Toute  la  troupe  infernale 

Franchit  bientôt  les  quinquietSk 
Lesi-oqu«t9  '        * 

Fière  de  ]euis  succès , 

De  nos  fi  efuquets  '    '    *. 

Mordent  les  mollets, 
,     .  Et  les  éper\'iers  •    ., 

Courent  des  premierj,  *'''-*' 

Sur  les  l'Snriers,  :    '^    »        .  v   ■  '.'''■ 

♦  Ainsi  que ^sur  l6s  lnifJ9icM-|  ''I 

Partout  leur  fureur  éclate: 

L'ours  qui  prétend  qu'on  le  (latte. 

Va  doiiner  «n  cavip  de  pfitt«  • , 

A  ceux*  ^i^l'onf-critlquè;  ♦-'     • 

Le  beeu  sexe  provoqué  , 

Ffif'  un  singé  est  attaqua , 

A  maiié  auteur  effrayé  .       -     -  x 

L'âne  donbé  iiu -coup  de  pië  ; 

Dans  unc9in)félaiYpaiatf>le 

Pendant  ce  combat  terrib]«,. 

Quand  un  dindon  irrascible  '     .  .     '  î 


(  »o) 

Sur  moi  fond  avec  fureor. 

Plein  d'ardear 

A  cet  agressenr 
Je  veDz  par  malheur 
Montrer  ma  valeur , 
Nous  nous  culbutons , 
Bientôt  nous  roulons, 
Ce  choc  peu  commun  , 
Surprend ,  étonne ,  chacun , 
Le  dindon  avec  audace. 
De  ses  deux  ailes ,  m'enlace 
Tellement ,  que  sur  la  place , 
Tous  deux  nous  ne  fesions  qu'un. 

F  L  A  N  A  R  D 

Ah!  c'est  un  coup  de  dindon  que  vous  avez  là!  I>ëcidé^ 
.ment  la  parade  ne  commence  pas^  allons  jusqu'aux  Champ» 
Elysées. 

Had.      F  L  A  N  A  R  D 

C'est  fort  heureux. 

Air  :  Tout  çà  passé. 

De  toutes  sortes  de  gens 
On  y  rencontre  la  foule. 

D  u  M  A  R  A I  s.     ' 

Des  euFans ,  des  cerfs-volans, 
Et  la  rivière  qui  coule. 

FLAN  ARD. 

Des  buveurs  qui  font  la  poule , 

Et  sur  les  gazons  naissants  , 

Et  la  fillette,  et  la  boule. 

Tout  9a  roule  (  bis.  )  en  même  terns* 

SCÈNE  V. 

ARLEQUIN. 

Entrez,  messieurset  dames,  entrez.  C'est  singulier  comme 
cette  place  est  déserte  aujourd'hui.  Je  voudrais  bien  savoir 
ce  que  c'set  que  cette  nouvelle  baraque  qui  a  été  construite 
U ,  hier  soir. 

SCENE   VI. 

ARLEQUIN,    JOLIGOBUR,   sortant  de  la  ba^ 

raque  dujbnd. 

J  OL  I  G  OETJ  R 

Me  voilà  donc  établi  sur  celte  place ,  où  l'on  m'a  dit  que 


(  Il  ). 

mademoisselle  Gobin  venait  le  plus  souvent  charmer  les  yeux 

du  publie.  Est-il  possible  que  la  plus  aimable  des  femmes 

soit  réduite  à  faire  des  tours  de  force  y  des  équilibres  et  des 

sauts  périlleux  ;  pour  éviter  les.  dangers  de  la  capitale. 

Air:  de  Voltaire  chez  Ninon, 

Qn'ai-je  donc  à  me  récrier , 

Cette  conduite  est  très-lonable. 

Elle  a  mieux  aimé  travailler 

Qae  de  cesser  d'être  estimable  ; 

Et  d'aillenrs  cet  état  charmant , 

Pour  elle  avait  plus,  d'une  amorce , 

À  Paris  vivre  honnêtement , 

Souvent  c'est  faire  un  tour  de  force.  '' 

ARLEQUIN^  h  part. 

.  Voilà  une  figure  qui  ne  m'est  point  inconnue. 

.     JOLIGOEUn 

Informons -nous  'à  quelqu'un  des  détails  relatifs  à  cette 
charmante  infortunée. 

ARLEQUIN  , 

Je   crois  que  c'est  un   jeune  homme    qui   m'a  prêté  de 
l'argent  dans  le  tems  qtie  j'étais  riche.  Mettons  notre  masque. 

JOLIGOËUn 

Voilà  un  homme  qui  m^a  Tair  d^être  im  des  artistes  habitan» 
de  cette  place  !  monsieur  l'Arlequin. 

ARLEQUIN 

Monsieur  ? 

JOLICOEUR 

Pourriez-vous  me  donner  quelques  renseignemens  sur  une 
mademoiselle  Gobin.... 

ARLEQUIN 

Monsieur,  pour  qui  me  prenez-vous ,  je  ne  donne  de  rensei- 
gnemens sur  personne. 

'     JOLICOEUR 

Ah  1  ah  î  ce  son  de  voix  m'est  connu ,  je  ne  me  trompe  pa»* 

ARLI  QU  IN 

•Monsieur^  que  voulez- vous  dire. 

JOLICOEUR 
Air  :  Vaudeville  des  Deux  Edmon» 

Malgré  ce  costume  fantasque , 
Tu  ne  peux  te  cacher»  beau  masque , 
Ta  voix  me  rappelle  tes  traits. 
Je  te  connais. 


(m) 


AmLCQVItf. 

on }  la  DUivdlte  comiâlsIaBAtf 

Joli  gcva. 

Tu  ne  doit  de  Faifeot ,  fo  peOK» 
Et  Miu  do«te  ta  me  payent. 

A  A  t  B  41 V  i«. 
Tu  ne  aie  coosaU  paf. 

lOLIGOBQE 

Allons  ;  alloDSy  lève  le  masque. 

▲ulequih  f  levant  son  muufu^ 
Parbleu  !  c'est  jouer  de  guignon» 

JOLI  COEUR 

Ccst  çà,  cVst  monsieur  Sapajou ,  le  pin»  brîHaiity  le  pliu 
miUanl  des  incroyables  de  Gahors ,  qui  roulait  voiture^  qui.». 

ARLEQTJIN 

Eh  pourquoi  pas. 

Air  :  De  la  Cinquième  édition. 

Comme  un  aatre  j'eus  nn  cheva]^ 

Un  déficit  vint  me  sarprendtse , 

Et  pour  jioorrir  mon  animal 

Je  fus  obligé  de  le  vendre. 

Ce  n'est  pas  tout,  vois  en  efiet. 

Comme  de  nous  le  soit  se  )one  i 

J  ai  vendu  le  cabriolet 

Pour  y  faire  mettre  une  roue. 

JOLIGOEUa 

Que  diable  fais-tu  ici  ^  sous  ce  costume. 

ARLEQUIN 

L'amour. 

JOLICOBUR 

Tu  es  amoureux  ? 

ARLEQUIN 

D'une  femme  charmante;  ei  dans  Tespoirde  Tobtenir^  je  mte 
•uis  jeté  dans  un  état  qui  me  rapproche  d'elle.  ^ 

JOLIGŒUR 

Tu  t'es  fait  Arlequin. 

ARLEQUIlf 

Et  je  montre  dea  singes  savons. 

JOLICOEUn  ^ 

Des  singes  savans^  et  que  savent-ils. 


(  i5  ) 

. .  Faire  des  grimaoqs }  e^eei  une  aoienee. 

Air:  De  la  Bourbcwnai9é* 

Qnoiqn'on  4liae  «t  qa'oil  fasse , 
Chacuik  a  sa  grimace  ; 
t>e  poltron  leint  'l'ao^ace, 
Le  fat  devant  sa  glace 
Voit  comment  il  rira  j 

Ha,  ba,  ha,  faa! 
Vieille  ^i  noas  agaoe^ 
Cornette  qui  menace , 
Ami  qai  nons  embrasse, 
Sot  qni  fait  l'impeiAanty  « 

Ah  !  ce  n'est  que  grimace,, 
Mon  singe  en  fait  autant. 

Et  toi  ;  Joticœur,  que  viens-tu  faire  àï^aris  ? 

J'OLICCMETJR 

Fortune  ;  mon  ami  ^  si  je  peux. 

ABLEQUIN 

Cest  ce  que  tu  peux  faire  de  mieux  ;  tu  as  donc  quitté  ta 
direction  de  t^chors. 

JOLICOEUR 

Je  m^y  suis  ruiné^  à  force  àe  joutr  de  b#B9  ouvrages. 

Air  :  Je  loge  au  quatrième. 

J'y  )onai  tons  nos  grands  poètes , 
Dabcourt  ent  quelques  cunieux  5 
Regnard  ne  fit  pas  trois  recettes, 
£t  llfolièrepxi-en  fit  qae  deux. 
.  «GiébiUon  ne  ve  contint  ignares,. 
Voltaire  en  trois  jours  m'arriéra, 
Racine  embrouilla  mes  affaires. 
Et  CorneiUe  n^jruiaa. 

Mes  abonnés  m^ont  quitté^  plusieurs  ont  fait  comme  toi;  ils  ont 
•oublié  de  me  payer. 

AU  LŒXÎTJÎW 

Eh  bien  y  je  veux  m^aoquHter  envecs  toi.  J^avais  mes  entrée» 
à  ton  spectacle  je  té  les  donne  au  mien. 

JOLJtCORUn 

C'est  ça  f  tu  me  payes  en. monnoie  dcal^ge» 

ARLEQUIN 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  s^aquitte  comme  'celaj  m^is  ^is-^ 
moi,  quelle  entreprise  viens-iu  faire  ici  ?  «uivrais-tu'la  msiQI^ 
carrière  que  moi  ? 


(  '4  ) 

JOLICOEUn 

J'amène;  pour  attirer  la  foule^  un  animal  sur  lequel  je  compte 
beaucoup  pour  ma  fortune. 

ARLEQUIN 

à 

Qu*est-ce  que  c'est  7  un  pélican ,  un  cheval  savant  ^  un  hip- 
potamc;  un  crocodile? 

JOLICOEUR 

Mieux  que  cela  :  mais  c^est  mon  secret. 

ARLEQUIN 

Ta  me  fais  causer^  et  voici  l'heure  de  la  recette  ;  il  faut  que 
fen  profite  :  car  mon  voisin  Fours  cherche  à  m'enlever  en 
même  tems  mes  pratiques  et  ma  chère  Gahrioline. 

JO  LICOEUR 

Comment  ? 

ARLEQUIN 

Adieu  y  adieu  !  je  te  reverrai 

(  //  rentre  dans  sa  cabane.  ) 

SCÈNE  VIL 

JOLICOEUR,  5^1*/. 

Cabrioline  !  c^est  le  nom  sous  lequel  on  m'a  dit  que  made- 
moiselle Gobin  exerçait  ses  talens  ^  est-ce  que  nous  serions  ri- 
vaux? ah  parbleu  ;  voici  le  fèce  Gobin  ^  je  vais  ëclaircir  cela. 

SCENE  VIII. 

JOLICOPUR,  GOBIN. 

ê 

JOLIGOEUR 

Bonjour  y  monsieur  Gobin. 

.GOBIN 

Ah  y  ah  ;  c'est  vous  monsieur  Jolicœur. 

JOLIGOEUR 

Comme  vous  voyez  ^  toujours  le  même  ^  et  toujours  plua 
amoureux  de  votre  charmante  fille. 
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GO  BI  N 

Cest  fort  bien  monamî;  maisramoursans  argent  n'est  qu'une 
maladie. 

JOLIGOEUll 

Est-ce  que  vous  seriez  malade  ? 

GO  B  IN 

'  Oui ,  mon  ami  !...  ah  !  çà  !...  f  ai  su  que  vous  aviez  été  forcé 
de  fermer  votre  spectacle  de  Gahors  ^  à  la  même  époque  où  le 
feu  a  pris  à  ma  troupe  de  marionnettes. 

JOLICOEUR 

Ce  que  c'est  que  d'avoir  des  acteurs  de  bois. 

G  O  BIN 

Ah  mon  dieU;  toute  ma  troupe  a  été  flambée  dans  un  ins- 
tantj  si  vous  aviez  vu  ce  coup-d'œil  là,  c'était  cruel. 

Air  :  Vers  le  temple  de  VHymen. 
La  petite  Cendrillon 
Etait  dans  sa  dieminée , 
O  fatale  destinée  , 
Le  feu  prend  à  son  menton  ; 
Près  d'elle  ramoureux  grille, 

Le  feu  gagne  chaque  fille  ,  , 

De  la  flamme  qui  pétille , 
Je  veux  sauver  Cendrillon. 
D'elle  aussitôt  je  m'approche , 
Pour  la  mettre  dans  ma  poche , 
Gt  n'était  plus  qu'un  tison. 

JOEICOEUR 

Vous  n'avez  pas  cherché  à  vous  relever  de  ce  désastre. 

G  OBIN 

Si  fait  :  voyant  que  les  spectacles  des  bétes  étaient  en  vogue^ 
et  n'ayant  pas  le  moyen  d'acheter  des  animaux  chers^  je  me  mit 
à  instruire  des  puces  et  des  mouches. 

JOLICOEUR 

C'était  une  troupe  économique. 

G  o  B  IN 
Air  :  du  Vaud»  de  Partie- Carrée, 

Je  vendis  mes  puces  jolies , 
Qui  savaient  traîner  un  canon , 
Et  je  fis  voir  des  mouches  très-hardies  > 
Qui  se  battaient  à  l'espadon, 
Je  crus  alors  ma  fortune  gagnée, 
Mais  hélas  !  voyez  mes  malheurs  : 
Un  soir  U  vint  une  araignée; 
QÔi  mangea  mes  acteurs. 


(  ,6  ) 

JOLICOBUn 

Heoreutemeittqae  vous  pouviez  lès  remplacer  facilement. 

Bah  !  je  voulu»  faire  IMdueatioA  d!uiie  petite  souris  Uanche. 

j  o  L  I.G  o  su  ^ 
Ud  ehat  la  croqua  ^  peut-«tre.^ 

GOBKN 

NoD,  elle  mourut  y  eoii^  mes  braa ,  d^iiae  iliiiiok.jfe  poi- 
trine. 

JOLICOEUn 

Vous  n'étiez  pas  heureux  en  élèves. 

GOBIN 

Je  m'étais  ruiné  peur  l'éducation  de  ma  fiBe  ^  je  Yavaîs  mise 
dans  im de» plus  fameux  pensionnats  de  1»  eapitale;  jernedis: 
au  moins  je  n^aurai  pas.  tout  perdu  ^  ma  fille  va  me  payer  l'in- 
térêt de  mon  argent  ^  elle  doit  être  un  prodige  de  talens. 

JOLICOBUE 

Eh  bien  ? 

^   GOBIN 

Eh  bien  ;  mon  oher  ami. 

Je  voulus  beantoup  dépenser , 

Afin  de  U  rendre  accomplie ,  ^ 

On  ne  Tinstruisatt  qu'à  danser , 

A  chanter,  surtout  à  valser, 

Fuis  à  )ouer  la  comédie  , 

Ma  ftlle  dans  sa  pension,  ^ 

Devint  une  femme  dfcvia» ,. 

Grâce  à  cette  éducation , 

J*CB  al  fait  (  bts,  /une  bàla^tfc; 

lOLlCOEUIl 

On  ne  m'avait  donc  pas  trompé. 

GOBIN 

Encore  si  j'avais  pu  la  faire  entrer  dansense  à  FOpéra  ,  cela 
aurait  été  une  consolation  poti^  mes  vieux  jours. 

Air  lâe  Catinat. 

Quand  l'âgé  viendra  m'accabler  ^ 
Avant  dé  quitter  ma  himîlle , 
Fouf'tâber  de  me  consoler  > 
J'aurais  dit  à  ma  tendre  fille  : 
De  la  vertu  l'on  te  parla, 
J'aurais  pu  te  guidet'  sans  doute  ^ 
Mais  je  te  laisse  à  l'Opéra, 
Te  voilà  sur*  la  bonne  route. 
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Convenez  qu^il  est  bien  cruel  pout  un  père  de  voir  sa  fille 
Rire  des  culbutes  dans  les  rues  ,  cl  tourner  sur  place-  avec 
deux  épëes  sur  les  yeux  !  çà  m'arrache  des  larmes. 

J0LICO£UR 

Pauvre  père* 

GOBIN 

Mon  ami,  en  tournant  ainsi ,  elle  a  tourné  la  tête  -à  tous  nos 
voisins.  Nous  sommes  ici  entourés  de  bétes ,  dom  les  proprié- 
taires sQnt  devenus  fous  deX}abrioUn«^  cW  son  nom  dV- 
tiste. 

JOLICOXUR 

Et  en  aimerait-elle  quelqu'un  P.«. 

* 

GOBIN 

Ah  î  ils  ne  sont  pas  très-aimables.  Nous  avons  M.  Charabia , 
propiétaire  de  l'Ours ,  et  qui  en  est  un  lui-même  5  M.  Bosco  ^ 
qui  ressemble  an  Chameau  qu'il  montre,  par  une  légère  émi- 
neocequi  s'âève  sur  son  dos  avec  assez  de  grâce  5  M.  Arlequia. 
Sapajou^  qui  en  remontrerait  à  ses  Singes  pour  le  ridicule. 

JOLICOEUR 

Que  de  rivaux! 

GOBIN 

« 

Ce  n'est  pas  tout  !  nous  avons  encore  le  fils  de  monsieur  et 
madame  Caniche  ,  couple  fidèle  s'il  en  f«t  y  propriétaire  de* 
chiens  dansans  ,  et  de  l'âne  savant. 

JOLI  COEUR 

J'espère  que  vous  n'avez  donné  nid  espoir  à  tou^  ce^ 
geiis4a. 

GOBIN  ( 

Au  contraire,  mon  ami  ^  mais  je  n'ai  pas  pu  ftire  autrement  : 
j'étais  dans  la  détresse,  ils  m'ont  ouvert  leur  bourse,  j'y  ai  puiséj 
maintenant  ils  me  redemanclent  Fargent  dont  je  leur  ai  fait  des 
billets ,  et  m'offrent  quittM.ee,  si  feïear  donne  i»a  fille  en  ma- 
ri age.Eh  !  tenez, j  e  vois  déjà  itijde  mes  créancier*- 

J  0<I/IC  OÊtlll* 

Parlez--lui,  je  ne  vous  qi  ittepas. 
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SCÈNE  IX. 

Les  mêmes,  CHARABIA. 

CHAiiABiA,  sort€uit  de  la  baraque  de  ^Ours. 
Ah  !  mouchieux  Gouban ,  vous  êtes  en  chouciëia  7 

GOB  IN 

.  Vous  voyez,  monsieur  Charabia. 

ghahiabia 
Chest  que  fa  à  vdus  parla  d^une  affare,  voya  vous. 

GOBIN 

Eh  !  mon  dieu ,  monsieur ,  je  sais  bien  ce  qui  vous  amène. 

» 

G  H  AU ABIA 

'  Mon  billet  écheoit  au  jour  d'au  jourd' hui ,  et  il  fne  faut  moun 
a^iant  ou  la  main  de  la  jioulie  petite  madamigelle  Cabriolina. 

JOLICOEUn 

Eh!  monsieur  Charabia,  y  pensez-voùs? 

GH  ARABIA  , 

.  P,a  quoi  vous  méla-vous.  • 

Air  :  de  la  danse  de  l'Ours, 

Ja  posséda , 

Four  fej;a 

Fortnna  , 
Oiin  ours  étonnant  , 
Par  son  talant. 
Mon  chpectaq'  charmera , 
Qaand  il  joindra , 

Madmigella , 

Cabriolina) 
Cest  qu'  l'ours  vous  dégotte  , 
I/pus  fort  pour  la  gavotte , 

Et  qu' tout  d'go  , 
^  Je  veux  Tmctr  .près  d'nja  belle  , 

.  £t  qui  dause  avec  elle 

L'  fandango. 
La  foule  a^rs    viendra  » 
Pour  c' couple  la, 
Et  v'Ja  qu'ma 
^Oftuna  sa  fora* 


(  '9  ) 

'    SCENE  X. 

Les  mêmes ,  BOSCO; 

B  o  s  G  o  9  sortant  de  la  baraque  du  chameau* ,  • 

Eh  bien  y  eh  hien  y  messieurs^  qu^est-ce  que  vous  chante  ce 
gros  ours  de  Charabia ,  ah!  comme  son  pensionnaire  et  lui  sont 
bien  assortis  3  ah  !  ah  !  ah  ! 

ghahabià 

Ah  !  dita  donc ,  la  peUa  se  moqua  du  fourgon  3  vous  n^étes  pas 
mal  avec  votre  chameau ,  M.  Bosco  l  . 

BOS  co 

Ah  !  parce  que  f  ai  une  légère  bosse  !  tant  mieux  ^  tous  les 
bossus  ont  de  Tesprit^  ah  !  ah!  ah. 

JOLICOEUn 

Prenez  garde ,  vous  n'êtes  que  contrefait. 

BOSCO' 

•    C'est  bon  y  messieurs ,  rira  bien  qui  rira  je  dernier.  Je  sîiis 
un  drôle  de  corps  y  et  si  la  nature  m^a  tourjië  le  dos  y  la  fortune  i 
n'en  a  pas  fait  autant  ^  ah!  ah!  ahi  allons  ^  allons^  monsieur 
Gobin,  prenez-moi  pour  gendre  ^  je  suis 'en  bonne  roule, 
mon  dromadaire  et  moi  nous  irons  loin. 

Air  :  de  la  Boulangère* 

On  a  déjà  vn  mon  chàmean , 

£n  Turquie ,  en  Ecosse  , 
Tout  le  monde  l'a  trouvé  beau,  ' 
J'ai  fait  un  bon  négoce. 
C'est  étonnant, 

Comme  à  présent ,  ' 

On  donne  dans  la  bosse , 

Vraiment , 
On  donne  dans  la  bosse. 

Avec  Lajs,  Mondor  perdant 

Tout  l'or  de  son  négoce  , 
Vient  dire  à  cet  objet  charmant,  ' 

Je  te  donne  carosse  ', 
U  se  croit  aimé  tendrement...  ' 

Il  donne  dans  la  bosse  > 
Vraiment , 

n  donne  dans  la  bosse. 

La  jeune  Lise  s'arrondit , 

Deux  mois  après  sa  noce  , 
Le  gros  Jean  son  époux  lui  dit  , 

Dans  un-  transport  précoce  : 


(   3^    ) 

Tn  feras  mon  portrait  vivant  1 
Il  donne  dans  la  bois» , 

Yrtlmeat, 
Il  donne  dans  la  bosse, 

OûBIN. 

Mon  cher  monsieur  Bosco,  j'ai  peur  que  ma  fille  ne  veuille 
pas  y  donner. 

BOS  co 

Çà  m'est  ëgal...  il  &ut  qu'elle,  ou  tous  ,  me  pajez  le  billet 
souscrit  Gobin  et  au  clos  duquel  je  veux  TOtr  un  pour 
acquit  trace  de  la  main  de  ramour.  (^U  rii,)  Ah  !  ah  l 
âhiflhfakf     ^ 

JOLICQSUIL 

Ce  petit  bossu  est  très-drôle  ! 

SCENE    XL 

Les  Précédens,  M.  et  Mad.    CANICHE. 

GOBI  V 

Ah  !  mon  dlea  !  pour  m^faet«r  de  peindre ,  Toilà  M.  et 
madame  C  «aiche  !  la  chienne  de  visite. 

mad.  c  A  if  I G  H  E 

At  :  de  l'Allemande  des  Lmndes, 

Accourez,  accourez,  passans  , 
Pour  vofr  les  ehiciis  savam. 
Us  dansent,  mes  |alls  t«4iitoai  y 
Ainsi  que  des  bilenx. 
D'une  Jeune  dogvlae , 
J'ai  fait  ma  colenibine  , 
Et  d'un  petit  carltn  , 
J'ai  fait  mon  arlequin. 

CAVICHB. 

Mon  père  noble  est  nn  baitet. 

D'une  fière  eaooliire , 

Pour  v.*ilet , 

J'ai  prisunraqwet^ 

De  comique  fÊgtipe, 

«ad.   CANfCHC. 

J'ai  pris  pour  ma  scmbretle. 

Une  fine  levrette  , 

Sous  l'habit  de  mat^if,  v 

Mou  bichon  estexquis.  \ 

Accourez,  etc. 

G  ANICS& 

Bon  jour,  monsieur  Grobim ,  «ovs  «renens^ma  petite  hi^ 
c  bonne  et  moi ,  vous  rappeHer  TQire  promesse; 


-(ai  ^ 

GOBIN 

Ah  !  monsieur  Caniche ,  je  suis  dans  un   çraYid  embafras. 

Mad.    CANICHE  , 

Nous  allons  vous  en  tirer,  c^est  pour  cela  que  nous- venons 
mon  toutou.  ... 

GOBIN 

<  *  * 

Ah  !  je  sais  d'avance  ce  que  vous  m'allez  dir^* 

Mon  fils  loup  -  loup  est  amoureux  de  votre  fille  «I4i  point 
qu'il  en  perd  la  tête...  Vrai,  j'en  ai  de  riuquiétude, parce 
qu'il  a  toujours  été  un  peu  braquç. 

Mad.    G  A  N  I  c  Ip  !i 
C'est  comme  son  père ,  il  chasse  de  race. 

Mais  ce  sera  le  meilleur  mari...  il  sera  fidèle  comme  ma- 
dame Caniche...  • 

mad.  CANICHE. 
Il  a  toujoiu's  eu  de  si  bons  exemples  sous  les  yeux. 

C  ACriCfliB 

Ah  !  c'est  que  ma  femme  et  moi,  nous  ne  vivons  pas 
comme  chiens  et  «chat».  • 

Mad.    CANICHE 

Mon  mari  n'est  pas  hargneux  du  tout. 

CANICHE 

Si  je  l'étais^  nia  petite  femme  me  montrerait  les  dentt. 

Mad,     G  ANICU  E 

Je  défie  que  l'on  trouva  à  mordre  sur  nous. 

GOBIIV 

Mais  ,  madame  Caniche^  oà  monsieur  votre  fils  a-t-il  donc 
vu  ma  fille  ,  po4ir  «n  être  devenu  «moui>eax  ? 

CANIGIIJS 
Air  :  adieit^je  Pfmefuis  hois  charmans. 

.    Cert  Télé  dernier  à  9t.-Clmid ,  * 

On  était  dans  Ja  canicule , 

Un  beau  $oïr  entr«  chien  et  Jopp^ 

IJ  la  voit  et  soudaiJii  il  Wûle  ; 

Il  l'aima ,  je  ne  sais  comment , 
,    Quoiqu'elle  soit  éei  plus  gentilles  , 

Car  il  en  fut  reçn  vmiqipBt  ^  ^ 

Comme  un  chien  dans  tu  iMrd«  'qniUea. 


\ 


'  JOLICOECR 

Allons  ;   madame  y  mademoiselle  Cabrioline  a  des  engage- 
men»  dt  cœur ,  et  persomie  ne  la  forcera  à  les  sacrifier. 

CANICHE 

Alors  on  nous  payera. 

CHARABIA 

Et  moi  aussi. 

BOSCO 

Et  moi  aussi. 

Mad.     CANICHE 

EHe  a  donné,  des  espérances  k  mon  fils  ^  et  elle  en  a  reçu  ' 
tm  sentiment  et  un  collier.  * 

BO  SCO 

EUç  m'a  laissé  mettre  à  ses  genoux. 

CHARABIA 

EDe  a  dansé  avec  moi  la  minuet. 

SCENE   XII. 

Les  Précëdens ,    ARLEQUIN. 

'     ARLEQUIN 

Elle  mV  fait  des  mines. 

BOSCO 

Je  soutiendrai  mes  droits.  Je  suis  rond;  je  me  redresserai 
contre  Tinjustice. 

^  o  L  I  G  0£  u  A 
Gesi  ce  qui  peut  vous  arriver  de  plus  heureux. 

CHARABIA 

Air:  Vive  le  vin  de  Kamponeaih    ' 

C'est  moi  qui  serai  son  époux  ! 
J'en  }are  sur  mon  âme  ! 

3  o  Liccira. 

Messieurs ,  elle  n'est  pas  pour  vous»  ■     • 

G  o  B  1 N. 

Allons,  mes  amis,  filez:  tous 
Doux! 

TOU». 

Entendez  donc  la  ra^on 

Et  cédez  sans  façon 

A  l'ardeur  qui  m'enflamme. 
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Moi  je  crierai  le  plus  fort» 
Et ,  'dassal-}e  avoir  tort, 
Elle  sera  ma  feminfe. 

TOUS. 

C'est  moi  ',  etc. 

.   GOBIN 
^  La  voilà ^  la  voilà  elle-même! 

JOLI  COEUR  *    ' 

Légère  comme  lé  Zéphire! 

s  AP  A  j  ou 
Fraîche  comme  la  rose  ! 

BOSCO 

Entourée  d'amateurs  qui  suivent  ses  traces  ! 

SCENE  XIII. 

Les  Précédens  ,  C  A  B  R  I O  L I  NE  ,  un  petit  PaiUassÉî, 
un  orgue  de  Barbarie  ,sFoule  de  Curieux.  (  On  étend  un 
tapis  et  CabrioUne  n'arrive  qxjH après  le  premier  chœur^ 

Air:  P^oiit  sebien  divertir,  (dapamf»  Diable») 

Nous  venoAs  sur  les  pas 
De  la  belle  danseuse , 
Admire^  des  appas 
Comme  Ton  n'en  voit  pas. 

CABRI  OLINE,  arrivant  et  saluant. 

Messieurs ,  je  suis  heureuse 

De  plaire  tous  les  jours 

A  la  foule  nombreuse 

Qui  vient  pour  voir  mes  tours. 

Four  mériter  votre  bonté  flatteuse 

le  tournerai , 

Je  calpi.rlolerai , 
Çt  puis  je  recommencerai. 

TOUS. 

Noms  venons  sur  les  pas ,  etc, 

GOBIN 

Ma  fîUe^  il  ne  s^agit  pas  en  ce  moment  de  tours  de  force  ^ 
vbilà  quelque  chose  de  bien  plus   sérieux.  Il  faut  faire  uir 
choix  entre  tous  ces  messieurs;  qui  me  tourim^itent  et  qui 
i^adorçnt. 
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Àlr  :  Traitant  Vamùar  sans  pitié, 

«•  Mcstlenrs  mes  adoratcnrsi 

Vous  me  répétez  «ans  cesse, 

Qae  par  mes  traits  «  ma  jeunesse» 

Je  sois  la  retae  des  fleurs. 

Vos  animaux,  )e  Vdas|are, 

En  pareille  coDJooctarc , 

Sont  pour  voas  de  triite  aoçnre, 

Et  n'annoDceat  riea  de  bon. 

Pour  i'époux  qu'on  me  proj^ote. 

Puisque  je  suis  une  fose,] 

Je  ne  veux  qu'vu  papillon. 

j  o  L  I  G  OB  D  H;  se  mettant  oifpris  ^Me*    . ^ 
Me  voilà. 

GABRIOLINB 

Jolîcœur  ! 

JOLIGOEU  R 

Tu  demandais  un  }>8it>iliati;  j'ai  rôle  pr^ie  toi. 

GO  El  N 

Altonti;  allcHi»^  Ma  fille  ^  prononce  iur4è^cfauDt>^ 

t.  A  fitllOLfJIË 

Un  moment,  rton  pèrt*. 

Air  :  têiià  «twitms  tf  Afc^atl  in0{tr6M«.<>d»  f^iarik.  ) 

Je  ferai  pour  le  mariage 

Comme  partout  font  les  sauteurs. 

D'abord  par  quelque  badina^e 

On  amuse  les  spectateurs,  '  , 

L'instant  d'après  Vott  se  hasarde 

A  €itré  -des  toUff  pin*  famms  l  <     < 

Mais  à  deux  fois  Ton  y  regarde 

Pç^ur  faire  le  sani  périlletix»        • 

TOU  * 

Prononcez ,  prononcez* 

j  o  L  I  G  OE  c  a 

Messieurs ,  je  me  mets  aussi  sur  les  rangs« 

GO  BI  N 

Un  moment,  mes$ieur5...  je  yeux  rétablir  mes  affaires,  et 
puisque  je  me  suis  ruiné  aveô  les  chef-d'œinh*es  des  gens 
d'esprit,  je  me  ratrapperai  peui^tre  avec  un  spectaclcdc 
betoft*  #c  voHi  eagage  k  ^luMstr  parmi,  vou»  .c^Ue  <^ui  même 
1q  mieux  les  l»oant;ii^*ft  de  la  direction,  et  les  autre»  ;e  sou^  . 
iiieiir<Kit  à  seê  k»i^. 

r..u  vn  AB  I  A 

r 

L'idée,  esjt  bpnive..^  C'est  mon  ours  (jui  doit  l'emporta» 


(aS) 

SAPAJOU 

Cest  moQ  singe. 

BOSCO 

C'est  mon  cliameau. 

C  A  N  I  G  H  B 

Cesont  mes  chiens. 

uad.    c  A  N  I  G  H  B 

Cest  Fane  savant  de  mon  fils.  < 

JOLIGOBUR 

Ah!  messieurs^  comme  vous  vantez  vos  bêles  ^  vous  ne 
pouvez  être  )uges  et  parties...  Choisissez  quelqu^un  qui  vous 
mette  d^accord  5  mais  souvenez-vôus  que  cette  cabane  ren-^ 
ferme  pouf  vos  apimaux  le  plus  puissant  rival ,  et  que  tous 
baisseront  paviDon  devant  lui! 

CANICHE 

Je  le  veux  bien. 

8 AFA J  ou 

J'accepte  le  défi  ^  au  nom  de  tous  mas  rivaux. 

CHAAABIA    ; 

Mais^  qu'est-ce  qui  jugera? 

SCENE  XIV. 

Les  Prëcëdens;  DUMÂRAIS;    FLANARD;     Mad. 

FLANARD,  les.Enfans. 

FLAN  ARD 

Ah!  qttelle  catastrophe!  quelle  catastrophe!  • 

SAP  A JOU 

Qu'y  a-t-il  donc ,  monsieur  Flanard? 

FLANARD: 

Vous  connaissez  bien  k s  dindons  savans  qui  dansaient  si  jo- 
Kment  sur  de  la  taule  rouge?...  eh  bien  ce  spectacle  vient  da 
fermer* 

TOUS 

Eat-il  possible? 


(  a6  ). 

FL AVABD 

Air  ;  De.  la  parole. 

Ces  aDlmaiix  intéressaiis 

Channalent  par  Tesprit,  les  manier*»,  ) 

Et  leur  directenr  fit  loDg-tçips 

Avec  enz  de  bonnes  affaires. 

Hier  le  sort  osa  frapper 

Cet  homme  exempt  de  tout  reprodie. 

La  recette  vint  le  tromper, 

Et  n'ayant  pas  de  quoi*  souper ,        ' 

Il  mit  ses  dknsenrs  (bis)  à  la  broche. 

SAPAJOU 

Eh  !  BieMieun ,  voilà  Tl^^lWP.e  qv'U  U0\4  feiu.,.  1^,  F)|af^r4 
e^  ^otre  jug^  n^. 

Messieurs ,  de  quoi  s'agii-il  ?  ^ 

GAVICHJB 

Du  inërite  de  nos  animaux  ! 

PLANARD 

Je  suis  à  m^me  de  juger  cela  ! 

GABRI0LI19B 

De  mon  bonheur.  '       ^       - 

CHARABIA 

Ah  !  ne  chercha  pas  à  corrompre  le  juge. 

G  o  B  I  N  y  fnonipant  le  balcon  defforade. 

Voilà  un  tribunal  digne  de  lui. 

'•  è  u  M  A  R  A  I  s 

Quel  honneur  peur  vous!...  monsieur  Fknard !  f en  suis  ja-j 
loux. 

j  p  L I G  OE  u  R^  à  Diinianus. 

Monsieur; si  vous  voulez  être  conseiller. 

DO  MARAIS 

Volontiers  ;  monsieur;         -  ^ 

Monsieur  Gpbii^  ^jPTîi  çî^ï^m^^ç.Ep  9)9|(^>frbWfll»ri^n 
pour  son.  élève...  uoi^  ff>ipn^  lef  %vog^t|.^  y^4  J®  B?r«M»^ 
^  Flanard  monte  sur  le  théâtre  de  parade  avec  Dunumam^ 

F  LA^ARb 

Viens  aunrèsde  inoi^nia  femme  |  lu  opineras  âubc^mïet.' 


(*7) 


(Madame  Flanard  se-plocè  de  Vautre  ù6té,près  de  son 

'     mari,  ) 
Air  :  J  boire  >  à  boire» 

Silenèe,  éHénée^  iil«iice, 

L'anéieinee 

Commence,  ^ 

▲lions  messieurs  les  avocats  * 

Parlez,  mais  ne  ba^àîtteÏB  pas. 

C  H  C  U  R. 

Allons  messieurs  lés  aVoirats 
Pariez,  mats  ne  ttavaréez  pa». 

GHARÀBiJk^  apanbant. 

Je  plaide  pour  monsietttTOdfs  eôittfKt^ydtft  lès  autres  bestia- 

Air:  Cett  le  mèiîiedr  homme  du  montée. 

Dans  un  coin  tonjo|iri  retiré, 
Ne  faisant  dn  mal  à  personna, 
De  chacun  i)  est  admit  é 
Sans  qu'il  se  fàch«  où  çîf  i)  s'étéana. 
Il  mangia  du  matii^a»  âoir  i 
Bref,  il  est  do  si  bonne  étoffa , 
Que  tous  eeuxqwi  viennent  lou  voir 
Lou  prenna  pour  un  ptiilosop&à. 

SAPAJOU 

Les  Singes,  messieui:,  tes  Sjnges  ,  lés  animaux  qui  ressem- 

Hlent  le  plus  à  Thomme. 

Air  :  J*aime  eh  mot  de  ^eniillessà^ 

En  leur  faveur  si  )e  Téclam#,y 
C'est  qu'ils  unissent ;bi^en. souvent 
A  la  malice  de  la  .ftmme 
La  gentillesse  d^tâi  énfadt. 
Debosine  foi,  jé  yùn»^\itte,^ 
A  Paris  bien  des  impo/tans.. 
De  mes  singes  ont  la  figure 
Sans  en  avoir  tbus  fes  taleas. 

Bos^io*  .  > 

Le  ChameaU;  messîeur»  y  le  ..Chameau ,  «obre  ^   coura  genx 

infatigable.  '  • 

Air  :  Une  fille  est  an  oueûv. 
Mon  chameau,  éanrstons  les  tams, 
^  Doit  avoir  la  préférence 

Par  sa  force,  sa  prud^ence    • 

Et  par  ses  rares  taleo's  ; 

On  connaît  soi»  ab^tioenc^. 

On  connaît  sa  pàtltnce ,        , 

On  connaît  sa  complaisance, 

Il  est  l'image,  en  deux  mots. 

De  ces  maris  bouiies  amer, 

Qui  veulent  b'teu  qne  ^ears  fcittfDee  ' 

Leur  mettent  tout  sur  h^  dos» 


C A  LLOT 

A.NANCY, 

COHÊI^^E   J^mOJ>OTlQVB  JùJS   VU.  ACTE, 


i(7U-3u^V)etK   Urcei 


h:'^-- 


1^^  îPf .  pm|Q|.ARP  w  WUJUO  c  **'- 


Repms^^^  ,pQur  la  première  fois j  à  PMtis,  surU 
Tfwatre  du  VmudâvOle,  h  26  Juin  tSiS. 


Précédée  d'une  Notice  sur  Jacques  CALLOT 

et  ses  Ouvrage». 


Paix,    1  fr.  9$  ç» 


A    PARIS, 

4e  Pi^s  j^e  TMâtM,  rne  de  l'Éeb«9e,  1»°.  >o,  a» 
««^  4^  «idle  $«iat-floBoré. 


Imprimerie  de  DElAGUETTE,  v^  Sâint-Mcrry,  îf».  aa. 
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r^KSÔNNAGES. 


▲GTEUKi. 


CALLOT,  graveur-dessinateur,.  .   •   •    H.  Hxvsr, 

EUGÉNIE  CALLOT,  sa  sœur  «îsée,.  M**.  Bodiit. 

M.  DE  YERSEUIL,   étranger   fixé   k 

Nancy  f M.  FonriHAT. 

AGATHE  KUTTINGER ,  sa  pupille ,  .   M"*.  RiTiisi. 

MAUVOISE ,  sculpteur  en  bois  des  car- 

rrcatures  dé  Callot  ,..••••••    IL  HTroiiTi. 

ADRIEN  H^INRYET,  jeune  élèTe  de 
Callor, M'**.  MixxTTi. 

LE  CHEVALIER  DE  VALBEL,  offi- 
cier des  gardes  du  duc  de  Lorraine^ 
amoureux  d'Agathe ,.  •   ••••••    M.  laAMBiaT. 

CHOEURS  de  Modèles  grotesques. 


La  scène  se  passe  à  Nancy^  ea  ^6^,  chez  Galiot. 


Le  théâtre  représente  lattelier  de  cet  artiste. 
On  voit  épars  dans  l'attelieTj  des  tableaucù,  des 
dessins , .  des  gravures ,  des  porte -^feuilles  ,  etc. 
A  la  droite  du  spectateur  y  la  table  de  CaUot  ; 
plus  loin  j  une  fenêtre.  A  la  gauclie ,  .  la  table 
d'Adrien;  celle  de  Mauvaise  y  sur  laquelle  on 
aperçoit  beaucoup  deJigure§^grotesquesen  bois,  des 
outils f  etc.  Plus  loin  y  une  porte  j  une  autre  porte 
dans  le  fond  du  thé^re. 


NOTIGE 


SUR 


Jacques    CALLOT. 


Jacques  Càllot  sa<ii]it  à  Nancy  en  iSgS,  de  Jean 
Calloî,  héraut  û'armes  da  duc  de  Xorraine,  Ce  dernier 
Àait  fils  de  Claude  Callot ,  exempt  des  gardes-du-corps  de 
Charles  m ,  duc  de  Lorraine ,  et  ruu  des  plus  vaiilans  nom- 
mes de  son  temps. 

Dès  l'âge  de   douze  ans  ^  Callot ,  contrarié  dans  soa 
goât  pour  les  arts  par  sa  famille  qui  ne  connaissait  d'autre 
gloire    que  celle  des  armes ,  s'échappa  de  la  maison  pa- 
ternelle pour  se  rendre  à  Rome.  Mais  hientot^  manquant 
d'argent ,  il  se  vit  obligé  ,  pour  continuer  son  voyage.» 
de  suivre  nue  troupe  de  Bonêmiéns.    Bamené  chez   ses. 
parens ,  il  s'enfuit  de  nouveau  ,  fut  encore  ramené  ,   et. 
enfin  il  retourna  à  Rome  pour  la  troisième  t'ois   avec  Jq 
consentement  de  son   père ,  qui ,  tout  entiché  qu'il  était 
Àe  sa  noblesse  ,  ne  crut  pas  devoir  s'opposer  plus  long-, 
temps  à  une  vocation  aussi  décidée. 

Callot  reçut  les  leçons  de  Philippe  Thomassin,  célèbre 
graveur  français.  Le  jeune  élève  ,  bien  fait»  d'une  phi- 
aionomie  agréable,  et  d'une  humeur  aussi  enjouée  que  ses 
compositions  »  plut  beaucoup  à  madam»  Thomassin  ;  n)ais 
il  perdit  l'amitié  de  son  maître  »  dont  cette  disgrâce  le 
força  de  quitter  l'attelier. 

use  rendit  à  Florence  oùle  grand-duc  Côme  itde  Hédicis 
fut  son  Mécène.  Jusqu'à  la  mort  de  ce  prince,  Callot  acheva 
de  s'instruire  et  commença  dé  s'illustrer.  De  retour  à 
Mancy ,  le  duc  âe  Lorraine  ,  Charles  iv  ctevinit  son  bien- 
faiteur ;  et  bientôt  la  réputation  de  l'artiste  s'accrut  avec 
le  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre.  Les  plus  estimés  sont 
ses  Foires  ^  ses  Supplices ,  ses  Malheurs  de  la  guerre» 
ses  Sièges  »  ses  Vues ,  sa  grande  et  petite  Passion  »  ses 
Eventails ,  son  Parterre  »  ses  Tentations  de  S-- Antoine  »  son 
Martyre  des  Innoceos,  ses  Gueux  contrefaits  »  son  Car- 
rousel »  ses  Vues  du  Pont-N^uf  »  ses  Caprices»  etc.  etc. 

Coimaissant  le  penchant  c^él  que  nous  avons  à  lïi» 


des  cliiFoTniit^BltttiiKllet,  il  les  âeenintilait  tvec  Uni  de 
▼érité,  dtns  tes  fantaisies  «  ses  grotesques  ,  ses  pjgmées  , 
^ue  le  nom  de  figures  de  Callot  est  aeveau  proverbe. 

Lesnccis  de  sa  grarm*e  re{>r<^8eDtaDt  le  Siège  deBrëda  , 
faite  par  ordre  de  Finfante  des  Pays-Bas ,  fit  désirer  a 
Louis  xin  9  ou  pliilôt  au  cardinal  de  Hichelieu ,  d^aroir 
les  siè^s  do  la  Rochelle  et  de  l'ile  de  Ré  gravés  de  sa 
main.  Callot  se  rendit  à  Paris  ,  et  surpassa  les  désirs  du 
cardinal  qui  fit  de  rains  eiibrls  pour  Vj  retenir. 

L^artiste  retourna  dans  sa  patrie  ;  il  y  était  en  i635 , 
lorscjue  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  et  frère  de 
Louis  xiii,  se  retira  près  du  duc  Charles^y,.  dont  il 
^pdtÉsà  la  sœur,  Marguerite  ie  Lorraine.  Pondant  sou 
s^our  eii  dettls  rille  ,  Gasic^h  ,  âccoiâpâgné  du  comte  de 
Hauléuyrier  ,  son  «mi ,  passait  souvent  dieshet^res  entières 
dans  Pflfttelier  de  Cailot; 

Cependant  le  mariage  de  ce  prince ,  fait  sans  le  coosen- 
tènient  d6  sdu  Irène ,  atttit  irrité  le  raotiarque  ,  qui  I>î^^t  » 
suivi  de  sonmini^tM  tout-puis^bt,  du  maréchal  d'ÉlIiat, 
et  d'dnebonkie  armée ,  \int  metlrélè  siège  devant  Nancy. 

Aprè^  la  reddition  de  cette  placé ,  lè  cardinal ,  tbu^ 
jours  jaloux  d^étèrnis^  lés  nionuinehs  de  sa  j^loirè ,  vculni 
charger  Callot  de  graver  le  siège  de  Nancy  :  «  Je  me 
jt  couperlus  plutdt  le  uoue^ ,  répohdit  cet  artiste  i.  que  dé 
31  rien  faite  ctfntre  llionneàr  de  mon  prince  et  de.ina 
9  patrie.  »  Lohi  d*ftre  blessé  de  ce  x^efus ,  le  cardinal 
f\a  charmé  des'  SIfentimens  de  Callot,  et  le  roi  lui-même 
dit  au  dac  de  Lorcaiiie  qu^il  était  bien  neureuz  d'avoir 
de  tels  sajt^fs. 

One  forte  pension  du  monarque  ne  put  arracher  Gillot 
à  sa  patrie  ;  il  j  motlrùit  en  i6.)5 ,  Sge  de  quarante- deux 
ans  et  sans' p6sl|riié  ,  quoiqU^il  se  fût  marie. 

On  inscrivit  snr  son  tombeau  cette  épitaphe  : 

Barahi  on  C^itilt'deB  roittmes 

Sar  W%.'oBTra2;e«  de  Citlldt: 

Pour  moi  ,  je  u'eii  «tirai  qu'un  matt 

Syii  bu  lin  vaiu   Miicux  ^uc  nos  plumes* 


CALI.OT  A  NANCY, 

COMËDIE-AMaCOOTIQDE. 


mmmÊm 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

ADRIEN,  MAUyDiàÈ ,  Gro^f^e»  dePersonages 
grotesques  destinée  à  servir  de  môdèlei^  à  CaUoL 


OeOUPPE   D8 

Az&:  Ce  ibuper  déUctahU  (des  Expédient}. 

VXloirb  au  graveur  aimable 

SMt  t'ait  notre  Uosliviir, 
t  dont  l*art  secourable 
Met  à  prix  la  laideur. 

Vli  HôftÊLE. 

En  TOUS  voyant  toua , 
Qu*on  fCevk  rencontrerait  gaèrea 
N  ,De  p1u8<  laiHir  que  iious; 

MaUpourla  carricatiire ,  , 
Si  €allot  cfamsit  «bs*  ttaits , 
Lea  torts  de  la  imti^re 
Sont  des  bienfaits. 

TOUS    tES    MODÈLES. 
Gloire  au  graveur  aimable  y  etc.  . 

ADRIEN. 

Bravo ,  monsieur  Mauyoise  ^  .Toilà  des  modèles  dignes- 
3e  mon  maître. 

lilAUVOiSE. 

Allfz ,  je  sais  bien  ce  qtte  je  ttis  :  plus  les  carricatares 
è^  monsieur  GaUoi  sont  grotesques  ,  et  plus  Mes  ^^nres 
en  bois  sont  recherchées.  (^Afo/i^ra7ï£  une  de  sesj^çuree.  ) 
Comment   trouvez-vous    célle-ci  ?    c'est  le   portrait  d« 

sculpteur. 

( 

ADEIEN. 

Très- bien  ;  iftaiè  ou  doÀc  àrëz^rava  fciStt  net-U? 


6  CALLOT  A  NANCY, 

lUUTOISB. 

OAje  Fai  pria?...  an  cabareU  C'est  là  qu'on  troare  du 
talent ,  de  bons  modèles  et  de  beaux  nez. 

Je  ne  m'étonne  plos  de  vos  succès. 

Ai»  :  Fourm»$€{  un  canal  au  ndutau  (  Rose  et  Colas  V 


Dé)k  t*eii  Toit  des  riches  bourgeois 
Les  maisons  par  tos  msins  ornées  ; 
Par  tout  Tos  ntodètes  de  bois 
Figurent  sur  les  cheminées. 
Heureux  copiste  de  Callot, 
En  vous  Toyant  chacun  devine 
Qa*il  ne  faut  pl«s  aller  en  Chine 
Quand  on  Teut  trouver  un  magot» 

MAUYOISB. 

Ah  !  petit  flatteur  !...  vous  trourez  donc  ^e  ces  mes^ 
situra  soni  bien  ? 

.     ADRI&N. 

On  ne  peut  mieux ,  monsieur  Maayi>ise ,  et  mon  maître 
sera  content. 

MAUVOISE. 

Je  n'ai  cependant  pas  pu  les  choisir  extra  muros  ;  car 
ce  maudit  maréchal  a'£mat  ne  laisse  plus  entrer  ni  sortir 
de  Nancy. 

ADRIEN. 

OL  !  la  ville  est  bonne  ;  et  nous  n'y  manquerons  pss 
sitdt  de  modèles. 

MAUTOISB. 

J'ai  plutôt  peur  que  nous  n'y  manquions  de  vin. 

ADRIEN. 

Tous  >  monsieur  l^auvoise  !  n'avez-vous  pas  une  cave  ?" 

MAUVOISE. 

Joliment  meublée,  je  m'en  vante. 

ADRIBflT, 

Ehbien!  vous  pourrez  vous  j  retrancber.  * 


COMEDBE.  7 

MAUVOISE. 

ê  , 

Sans  compromettre  mon  honneur ,  encore. 

Air  :  T étais  bon  chasseur  autrefois  (  Florian). 

Contre  la  crainte  et  le  danger, 
Maint  poltron  cherchant  un  asyle,] 
Dans  sa  cave  court  se  loger 
Quand  Pennehii  presse  une  ville  : 
Par  bonheur,  j'avais   prétenu 
Le  soupçon  de  n*étre  pas  brave  ;  s 

i  Depuis  long- temps  je  suis  connu 
Pour  ne  pas  sortir  de  ma  cave. 

.  ADRIEN. 

Chacnn  tous  rend  justice  à  cet  égard.  Mais  jVntends 
monsieur  Gallot. 

MAUyOlSB. 

Oui ,  parbleu ,  îe  Tentends  qui  s'annonce  en  chantant* 
{Aux modèles)  Allons,  mes  amis,  en  attitude;  et  que 
son  premier  coup-d'œil  nous  soit  favorable. 


SCENE    IL 
Les  hèmks^  GAJXOT. 

CALLOT. 
Air  s  Chtmge^mol  tette  tête, 

XJn  pftuTre  misérable 
Bst  aussi  laid  ^u' un  diable  }• 
Dii  malheur  qui  l*accable 
Je. laisse  rire  un  sot, 
^t  je  fais  ma  conquête 
De  cette  bonne  tète. 
Cette  grotesque  tête, 
Cette  tète  à  Callot. 

MAUVOISE  (  montrant  les  modèles  ). 

Conreuez ,  monsieur  Callot ,  que  c'est  à  faire  à  moi  !.•• 
Gomment  les  trou?ez-Vous  ,  hein  ? 

Mon  cher  Mauvoise  ,  je"  ne  puis  mieu^  prouver  à  quel 
point  je  trouye  ces  messieurs  bien  choisis,  qu'en  me  hâtant 
de  saisir  mes  crajons.  f//  U$  dessine,  J 


9  CALLOT  A  NANCY, 

QveUe  facilité  ! 
jyoanjf  (  regardant  Çallot  pendant  qufil  ifesstne)^ 

Atcc  grâce  et  iRidIité, 
D*une  touche  légère  et  une, 
Soitqu*»  grave,  tmt  qi^il'des^ey 
En  se  jouant  sa  main  burinis 
X>et  traits' pooT  la  postérité;  ' 

Il  trace  nne  figure'  ' 

Toujours  du  premier  Jet; 

Et  son  crayon  parfait 

Sait  prendre  suf  le  Âiit 
I^  jpf  tu^e, 

CALLOT. 

Monsieur  Adrien ,  apprenez  à  connaître  arant  «nie  de 
TOBioir  |]iger* 

*   ADRI^Sr. 
Mais  je  ne  parle  que  d'après  mon  père. 

MAUVOISE.  '    ^ 

Pardine ,  comment  lie  IctueiâoiiarnoiQi  paa  votre  talent 
nous  autres  qui  cberchons  à  l'imiter! 

CALIiOT. 

Mon  ami ,  je  rois  avec  pl^ûr  ^que  tos  affaires  ne  vont 
pas  mal. 


t  I 


■  •  4  1 


Depuis  votre  retour  à  Nancj ,  c'est  «ne  bénédiction  ,  et 
tant  qu'il  vous  plaira  do  me  fournir  .des  STotesques  aussi 
jolis....  .^      ■ 

Ce  genre  me  plaît  trojj  pour  .qu^  ^e  Pfjj^donne. 

MAUVOISB. 

Vous  auri^  g^an^  to^  ^  vxfî^ent  ! 

.€AW^QT. 

C'est  i  mes  Caprices ,  ou  plutôt  k  ceux  du  publie  ,  que^ 
j'ai  dû  mes  succès.  / 

J3oiari.â  copier  voira  iS 
du  Font'^,  cixf? 


1  ■  ■    I 


COMÉDIE.  9 

CALLOT  (dessinant  toujours). . 

doinme  tu  roadras.  (AMoiwoist.)  Hé  bieu  !  Mauroûe  i 
sonuaef^iious  toujours  as&iégés  ? 

MAt;VOISE. 
Plus  que  jâuuiis. 

CAiiiiOT  (dessinant). 

Ce  ne  sera  rien.  Notre  d«c  est  trop  sage  pour  engager 
siétienaérnentune  lutte  inégale;  et  le  cardiual  de  Richelieu 
trop  grand  Bonr  Tooloir  nous  accabler.  Tous  Terrez  que  » 
comme  ks^kta dernières  fois,  nous  enserons^quittes  pour 
la  peur. 

XAUVaiSB. 
Je  le  soubaite. 

.  (On  entend  battre  la  générale.  J^ 

CALLOT  (  continuant  de  dessiner). 

Diable  !  il  parait  que  c^est  sérieux  !   ' 

KAWOISE. 

Ce  Graston  ^  France  avait  bien  besoin  do  Tenir  épouser  ^ 
malgré  le  roi'  son  frère  ,  la  fille  de  notre  duc  •••  Se  battre 
pour  une  femme  !...  encore  si  c'était  pour  une  profince , 
pour  la  Cbamp*gue ,  pour  la  Bourgogne, 


t.... 


CALLOT. 
Ax&  s  il  ;c  iwvJiiif  ptarmi  le»  hommn  (  dès  Scythe*  )• 

Tatt}ottn  oo«ibaii9e  pour  les  belles, 
P'ua  «terrier  c*est  le  noble  droit  % 
Quand  ri  brare  la  mort  pour  elles ,       ^ 
Un  cheTstier  fait  ce  ou'il  doit  : 
Un  doux  regsrii  te  récompense 

De  m^Bts  combats  par  son  bras  soatenus; 

Et  si  l'Amotir  est  le  fils  de  Vénos , 
àCars  doit  s'armer  pour  sa  défense. 

C  On  entend  le  canon^J 

MAUVOISS. 

Oui;  et  Toilà  ce  qm  en'anire! 

ADaiBN  (  imitant  tè  bruit  du  canon). 
Pon ,  pou  ,  pon  ,  pon...  la  belle  aubade  l 

MavvotSS. 
On  $*co  passerait  bieu  ! 

C  Le  bruit  du  canon  redouble.  ) 

2 


I 


lo  CALLOT  A  JÏANCY, 

LBS  VODÈLES. 

Àtm  t  Ah  t  mamam  ,  que  tt  Véehmpp^  hâlU. 

Ah  !  ^nd  Dieu  ,  quelle  cra^tp  mQi:^)le  J 
Ht  foi  9  seffiteur  ; 
Comment  poser  %jif  |H^  <yi  ck«nceUe  1 
LtÂm  d*ki  me  sftf été  m'appelle  \ 
Je  meurs  de  frayeur... 

f  tu  Pêutêmê  êoriir.  J 
CAXAfn  (  tes  9^teHmfU  )• 

Restex  ;  {e  yçi|S  pemtire  la  peur. 

CÇaUot  se  di$p<^f  i  JE»  (jlf «IMT-. Jl 
UàTITOISB. 

Toici  mt^emoitelle  Caibl. 

ADRMN. 

Mademoiselle  Gtlloi  !..•  gare  là  bombe  !..• 

SCHJfJÇ    III. 
Lbs  îfiKBs,  U^K  CALLOT. 

m"«.   CALLOT. 

^îr  ^  l!(i  contredaiiêe  de  U  Ro^Un, 
Rien  ne  Vous  étonne  : 

8uiin4  le  tfcito  atmAOy 
^iiand  le  canon  tonne  « 
Btes^'voas  dmie  fouttli  t 
|d  l'on  oublie 
JtemiUey  potiiey 
Dont  le  v^s*  vous  crie  : 
«  Pecle»-mma  secours.  ■» 

f  A  son/rcrp  et  a  JIH^Uf^eM^  J 

Ijeisser.  poitr  elles 
Ce«  bsptplUîji 
Rt  ces  inoilcles 
Ailleurs  apptM. 

Fuyant  la  g»j|pare , 

Fri'S  dp  mon  frère, 

Utt  Til  sakire 
Vous  tient,  (A.i«efi^14f« 
Quoi!  la'petir  tous  glace l     . 
Foudroyant  la  place  ^ 


*  -    -^ 


'* 


II 


JAmnemi  m^nâcjÊ 

Qailna  ptivT  Wi  Uétetidr^ , 

Voulez-vo;»»  atinulie 
Qt#*itd  A>i^tit  écroulent 

fcAtLOT. 


PrenJre  ces  messieurs  pour  je  faillaiis  champions^  011  f<Ài 


MAUVOISE. 


TIs  sont  platdt  laits  pour  être  sur  une  cheminée  que 
sur  un  rempart* 

D  a  raiseà. 


Aift  s  Tottâ.  Um.  BomrgtéSijde  Chartra* 

Ainsi  daQs  fa  pmviai^^    -  .     .  ^ 

Je  puis  t)îen   recruter  ) 
Aux  droits  49  noifP>pnuee 
Ce  n*e8t  pas  .attenrer  : 

Il  choisit  ctea  ^Içitles)^ 
Elmoi ,  poûf  mhn  ^yclix  eBats  | 

Farmi  les  invàtiûes. 

M^**.  CA.IiLOT. 

n  s'agit  bien  Jc  fMAûlH  !        ' 

•  * 

èALLOT*  ,  ^       •  . 

Ha  sœur   se  fSîcbe  y  messî^ura ,  il.  n'y  a  plus  moyen 
de  travailler. 

ADlUEN    (^  après  a^oir  r^apgé  les  '  modèles    deux 

à  deux.)* 
Alignement  h.,  marcne  !  •• .         .   5     . 

€hLVOft<i 

M  JU¥éàmUh  Jk  eêmmè'ça  vint. 

ùonire  le  roi  d'ê  France 

Portes  un  courage  éprouve  ; 

Jfe  lève  Wif>^(^ij^(»t,  ^ 

Four  oue  le  siese  s'oît  levé. 

'.,  ..^  .S'         «     •        •    -      ' 

Je  connais  leur  caractère  :  ^ 

Sa  Toyant  de  tels  soldats, 


1»  CALLOT  A  KANGT, 

£m  fTÊmfêU  B* y  tîefidtoat  ^àà» 

ton  (excepte  M"".  Calloty 

C&mn  U  roi  de  Fnmce 

fttrt«ftt  i  **  courage  épiC|a?i{ 

Je  loi'*      ?   t    ^^_ 

Se  lATo«t  f  '•  «eei^  « 
Tout  q«e  le  siège  toit  leré, 

/Xp«r  mo^itei  ^ortçfU  faut.,  cenduiU  ^^  Àdriem 

par  itaupûiêc.  ) 


/ 


SCENE   ir. 
CAÎXOT,  M^^ÇALLOT• 

1^.  CALtOT. 
^  !  BOUS  poQTOiu  parler  raison  ! 

Pariez ,  parlez ,  nui  aœur  ;  a*ci(^^  pa^TOjtrc liabiivde  ?- 

Le  cardinal  <Ie  Ridirftea'a.ppféeio  rot  t^Q9',  nt^  frère. 

CALLOT. 

Sans  âoQte. 

Qoe  ne  lai  rapnelez-tons  tos  Siège$  <lè  là  RochélU 
et  de  flU  de  Kéi  ' 

J'espère  bien  fu^il  ne   1er  a  pas  ôul/tiéif' 

m"*".  CallOT. 

En  ce  cas  j  il  ne  .saarait  roos  refuser  liVi  Banf-coi^dBit 
ponr  sorti»  de  la  viÙa  avec  toal  ce  qniiroiis  appaî^tienl; 

Moi ,  ma  sognr ,  je  ppnrrai^  ouUier  Ifs,  bienfaits  de 
mon  souveraii) ,  ma  patrie  où  je  sois  honore  ^  cetattelier 
t^otn  de  mes  trâTau!..« 

M^K  CAtitor. 
Apris  Torage ,  toizs  fetroorerez  tout  cela; 


■^    t     — l 


•]i  Ml  t: 


/  '  CALLOT.  . 

Nov,  na  sorar,  ^pioi  qii|il  «rrirê ,  }é  ne  qmtl«rti  - 
«eue  Tille,  Cependant^  m  vous  .desires  en  iortir.... 

Je  ne  sors  point  suis  tous.  Mais  je  ]NréTojat8  que  irovs 
iiie  refuserîes.  Voilà  comme,  tous  éies ,  vous  ne  Tonles 
jamais  écouter  voire  famille,  Avssi  combien  aTez-Tona 
^it  de  folies  !•••_ 

CALLOT  Cgàlment). 

liO  pins ^e  j'ai' pu,  ma  mur. 

Oui ,  s'en  aller  a  Rome  ayec  des  Bobémiens  !•••  belle 
compapiie  po«r  le  fils  d*tta  bérait  d'armes  du  duc  de 
Lorraine....  Oublier  Tëtat  de  to§  an^eétris;  «MoMeri  la 
|;Ioire  des  armes  !••• 

ÉALLOT. 

Si  j'aimais- mieux  celle  des  arts! 

Cest  déro|^er ,  mon  firèie*  Au.  sulfJiis ,  je  ^^  Jùâ  ce, 
i|ai  vous  retient  ici:  sans  mademoiselle  A{;athe,  et  Tef* 
poir  ^M  voua  a?ei  d'<AlaM  sa  JÉaiu.... 

L'espoir  !•••  monsieur  de  YettcoilaM  Ta  vromise  depma 
le  suceès  de  met  derroârm  eatampes  et  les  Tisiiaa  qu'a 
daif  né  me  6îre  «Hmsaignenr  le  dSic  d'Orléana. 

Komew  ée  Tevaeoa  n'uwiaid  paa  aussi  Mrsialut 
ckeralier  d»  TalM  d'eip^  ?       ^  ^ 

€ALU)T. 

Oni ,  par  vfdeaution  ;  mais  il  ne  me  manquera  pas  de  pa- 
role,à  moi,  çÂ9etJl9rté.  )  STailleurStCfu  pourrait-tltroÙTer 
mieux  pour  sa  pupille? 

«"•.  CXV&ïT. 

Ne  eonnaisses-vous,  pas  lé  cai^eaère  de  et  monsieur  de 
Verscttil.  '  , 

Axa  :  Zf»  ^ofê^  «tuf  9ntw  hùnt  (  FaiÉilIe  ledigenit  \ 

LataMisante,  en  èe  'A'jcmty 
D'in)uret  enrarS  tiii  ^aeii|aey 


\!i         cAixfit  ±  kÀncy, 


Dit  ^  m  difti^S  ld«Â.a-t<Mr 


«>•  plu»|  4t  Hit»  et  et 

les  méÊÊÊkki  4»!  ijlr£^ 
«^«ImM  kklfÊf9  dNjjW  £»li 


«•    ••     •«        ai      ••    -*  » 

ÈCEJiE    V, 
Ias  «iMIr,  AÔâTHE. 


M**?.  C&IXOT. 


>    * 


iéÀ»RE. 


I  de  ^Ata. 


Ue  tel  Tôf  «  |»IF  a^TassIé  : 
Il  £imt  Arco0ifr.riÉM|pri 


'«• 


Se»  «T  être  rèliwie?' 

0*01  dMRiioji»  iMdliUacey 

Qaaaa  il  ■*«•!  plus  Créquraté. 

té  iMlieur.  f|iiÙ  fi|inNM 
EÉt  iiit  i^nr  être  enWé: 
5ww  le  aième  toit  Je  rronv^     i    "^^ 
Le»  Iwaax  «||^  i^  Paifliiiér 

L^Milié,  mmcnfintî^preocK  garde  »m.Toi«iua»e. 


Te»  <^triMuV«^liew 
Ot  remilU  ÎMc41e 


MK,  I  i:h  1^  I 


^T^      'Tf 


Vmaottt ,  Je  rbuâ  en  prérîeiii, 

£ii  GunauTtant  mieux  son  çoiar . 

\jue,  croyftftt  ne  chercher  que  Ufctar« 
On  rençoi^tre  Jft  J^^^. 

AGATHE  (embarra^^ji^i^      les  travaux 

de  Callot). 
Qtt«  ikitei^TOtts  donc  M^  «oiMiir  CaUot  ? 

La  Tentation  4ê  ^iiù^Jkiêamm  ^  "»ikiÉ#aeUe. 
Ail!  quelle  jolie  ftttimç  f  '     ' 

We  trouyei-youi^pM,  jl«'^\iaw  «fiM&U#  «n  peu  f 
Cest  frappant  !...        \    '^**'*^ 

€ALI.OT.  •        ' 

Oui ,  maïs  il  ett  bien,  dé^tké  ,  n'este  pas? 

Pour  toufmeîiter  un  saint  recliu 
Toute  rinferntla  JBdlkè,  .  '    . 

Long-temps  en  cfibru  superflus 
Arait  épuisé  sa  malice: 
Las  enfiii  de  l'<Mm«W  . 
Far  plus  d'un^ïgure  étranae. 
k^^i*^.  j^éùr  Sî«to»'7é:tfï»r, 
Se  moBtra  sons  Ijf^  tj^^^'un  ange. 

C  On  entend  U  t^jir^i  J 
Encore  le  canon  !.,. 


'    ^^49fU^    - 

Notre  Toj^:  ,  , 


a 8  CALLOT  A  NANCY, 

ADRIEX. 

Je   ne  suis  encore  qa^aspinint,  mademoisoUtf, 

CALLOT. 

Comment  donc,  mais  tu  es  déjà  d'nne  très-jolîe  força 
d'amaieur  ! 

APRi£N  (  continuant  de  battis  la  caisse  ). 
Voyez  pluiôl! 

CALLOT. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  si  tu  veux  que  nous  nous  en- 
tendions ,  occupe-loi  d*autres  èixiAQs.  .(  Adrien  reprtnd 
4on  crayon^  ) 

MAUVOTSE. 
Voici  monsieur  de  VerseiuU 


SCENE     FUI. 
Les  mêmes,  M.  DE  VERSEUIL. 

M.  t)E  VERSEuiL   (à  Agathe). 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trou  verger,  mademoiselle* 
C  A  Callot.J  Mon  cher  Callot ,  je  sors  dé  chez  notre  duc; 
il  »  iàit  voire  éloge  devant  touie  sa  cour  :  et  je  viens 
vous  proposer  un  moyeu  de  naériler  encore  plus  sa  faveur, 
en  vous  enrôlant  à  son   service. 

M^^*^.  CALLOT. 

Enrôler  mon  frcre!  quelle  idcc  ! 

M.    DB    V^ZISIZUIL; 

I\assurcz*vous ,  mademoiselle. 

Air  :  Le  petit  mot  pour  rjrr. 

•  Pour  snisir  ]f$  armes  de  Mars^ 
La  valoiu"  <l*un  f^it  .ni  lîcs  arts 
'l'iop  |>riiùt*mmei>t  canule  •, 
Si  l'c'n^^e  est  mai  dans  aa  iaaiU| 
j3iu<.iV  SA  ])!unie  ou  son  buiia 
Ne  laiicc  en  vaîu 
Le  tl*uit  (lu  rîi^cule, 

<3AtLOT. 

'   C Aie  arme»  ;lA  n'est  guère  propre  à  défendre  une  ville. 
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M.    DU   VKKSEUIL. 

Vous  pouvez  cepenrliiiît  rempiojcr  uliten^ent  ici.  Nos 
murs  reurcnneut  plusieurs  partisans  secrels  du  cardinai  ; 
et  noire  duc  ne  sérail  pas  fâché  sans  doute,  tju'unebonno 
carricature  les  avertit  «j^u'ils  so&t  counus,  piiis<}u'il  dédaigne 
de  les  putÂr. 

CALLOT. 

Et  vous  voulez  que  je  les  signale  à  la  vengeance  de 
leurs  concitoyens  ? 

M.   DE    VERSEUIL. 

Qu'înaporle  ,  si  lo  prince  vous  en  sait  gré. 

CALLOT.  ^ 

Je  ne  me  le  pardonnerais  jamai^« 

Air:  Il  a  de  ses  Utties  secrètes  (VoUaîrc  chez  Ninon). 

Le  peintre  comiîfc  le  pùef^ 
Peut  bien  ct^un  rratt  oriî^initl  « 
De  la  vtoix  pii})li«p«e  iiitirprète^ 
f  raj>per  le'  vice  en   «éMenil  ; 
Mais   tnuioiirs  la  carricaniiCi 
Qiiand  elle  atiaque  un  ciloVv'i,  ' 
£9t,   aux  y4^iix  de  IMiommé  île  bien  ^ 
Le  Kbellef  de  la  peinture. 

MAXIVOISBk 

Cesl-it  là  un  homme  !    . 

Songez  donc,  mon  frepe,  aux  bons  eiFets  de  la  faveur 
du  prince  ,  aux  nombreux  amis  ijue  ses  regards  vont 
faire  naître  autour  de  vous  l 

CALLOT. 

Oh  !  je  sais  ce  que  valent  ces  amis-là*  f... 

Air  du  vaudêuiîle,  des  Amans  sans,  amoua. 

Un  grand  pvjtice  éclaire  et  féconde  \ 

La  nobic  currière  des  arts  *, 
C't'Sl  le  soleil  (]ui  dans  le  monde 
Anime  to'.ic  par  ses  regards.  ; 
'   .        Mais  le  flatteur  dont  avec  grâces 
hit  tVinte  amitié  nous  poursuit. 
N'est  que  Tombre  qui  suit  no»  traces 
Tant  que  sur  nous  le  soleil  luir. 

M.  DE  VERSEUIL. 

Ainsi 9  vouine  voulez  pas? 


io  CALLOT  A  NAl!îCY> 

C  A  T.LOT. 

Noa ,  monsieiir ,  je  ne  puif. 

H^l*.  CILLOT. 

11  a«  changera  îamais  ;  sortons ,  car  Je  ne  pourrais  1^ 
contenir.  C  ^^  ^orL  ) 


Wi 


SCÈNE    IX, 
Les  uèiiEs ,  excepte  ]\P^'.  CALLOT. 

M.   PB    VBRSEUIL.  V 

favoue  que  je  complais  nn  -pen  plus  sur  troire  ccna^ 
plaisance  ,  [  oyr  faire  au  prince  ma  cour  ei  la  vôtre. 

CALLOT. 

Je  ne  la  ferai  jamais  à  ce  prix* 

M.   DE  VBRSEUIL. 

El  moi ,  je  ne  serai  jamais  rami  d'un  homme  ^ui  refuse 
de  servir  son  prince  et  son  pays. 

CALLOT  {ilivec  chaleur")^ 

Demandez-moi  donc  de  pins  nobles  services  !.^.. 

M.  DE   TERÀÈtTIL* 

Vops  me  feriez  repentir.t. . 

AGATHE. 

Quoi!  monsieur,  pour  une  parei^e  bagatelle.... 

H.    PB  YERSEUIL. 

Silence,  mademoiselle.  Cest  vons  qui  m'avez £ait faire 
la  sottise  de  refuser  un  brave  oiBcier  qui  dans  ce  moment 
se  distingue  sous  les  yeux  de  son  souverain ,  pour  vous 
unir  à  un  bomme  qui  se  croit  un  grand  talent  parce  qu^il 
a  gravé  quelques  carricatures.  ^ 

CALLOT    (piqué  y  à  part). 

Je  n'ai  pas  gravé  tous  les  personnages  ridicules.  C  ^ci 
Adrien  se  mUt  à  dessiner.) 

M.  DE    VERSEUIL. 

Je  vois  ee  que  je  dois  pensçr  de  voire  ami  lié  pour  moi  ^ 
et  de  voire  atiachement  pour  Éia  pupille» 
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CiXLOT. 

Je  Taime  plu»  que  j^amais ,  mais  ma  conâuite  &>  riam 
aue  de  naturel,  et  ce  serait  a  tort  ^e  voua  tous  eo 
tâcheriez. 

M.  DB  YERSETTIL^ 

Comment,  monsieur,  à  tort  ! 

ADRIEN  (  bas  à  Mauvùisê)^ 
^    Sa  charge  sera  plaisattte ,  a'est-co  pas  ? 

MAirvoisÉ  (  bas  h  Adrien^ 

Acbeyes  vite ,  ce  sera  ^ur  nous  un  grotesque  déplus* 

ADRIEN  (bas  a  Mauvaise  en  lui  montrant  son 

dessin). 

ïl  n'est  pas  mal ,  nVst-^il  pas  rrai  ? 

1CADV0I5B  C^  Adrien  ). 
.  Il  est  parlapt! 

fM.ds  V^rmuil  qui  a  vU  h  d0ssin ,  VarroÀhé  dss  maiikê 
d'Adriûi^  €i.  le  présente  à  CalloL  ) 

m  ^ 

U.  DE  VERSBUIL. 

Yous  Torez  Veflfet  deS  beaux  exemples  que  tous  don«- 
ntt  !«..  màii  j'espère  que  Vous  allez  me  faire  jostioé  do 
ce  petit  insolent»  \ 

cALtoT  (pre^ntle  dessin  sans  te  regarder)^ 
Sans  doute,  monsieur. 

ADRIEN  (cffl^oyê). 

Quoi  !  monsieur  ,  pour  une  espièglerie. 

CAi^ot  (avec  sévérité)* 

Une  espièglerie! 

Aîf  du  Tût  di  fleuré, 

Dans  tons  les  temps  k  la  folie 
I^lns  oa  iDOÎns  noiit  derpas  trilHit; 
De  votre  àg*  Pespiégtepe 
Est  la  parure  rt  WttrÎPut. 
Rien  ne  sied  mienx  k  la  jeunefse 
Qtt*uji.  joyeux  et  brillant  essor  | 


ai  GALLOT  JL  NANGT, 


Sns  Mnipvlr^  m»  4t  mm  iriin 
UmpcT  le  sceptre  et  Wt  draitti 
3m  ' 


Acotormfr  Mw  po^Toir, 


«»  9  iKiwa»  la  plaW  os  l*êp^ , 


CALIiOT» 

lift  pcsiénté  Ift  jagei»  iMiiiis  MTèrement. 

M»  DB  TSISBIIII.. 

0ftBS  ttOVlO)  Wk  AMI  CB    CfOll  CCQX  ^plll  ft 

^;^f$i9  Biérité  ses  Lienfaits  ;  je  ne  rourâ  point  de  les 
«▼air  ftccepu^  Mais  je  les  ai  rqcttés  mpaîa  ^il  est 
fcnnepû  4«  moa  sçuTtraîn. 

TAI.BBL.* 

Ce  désintére^seaient  irons  liaaore ,  mon  cher  Calloi; 

Snt  an  cardinal  et  aux  brares  dont  il  sait  s'enlonrer, 
t  ra  les  comiiattant  ^^a  apprend  à  les  estimer. 

Air  éê  h  Chqmim  JUfim. 

Foor  en  iocer,  J*ai  Tn  de  prés..  :   » 

Ce  prélat  mfjut  d#  loéiiioîre; 

liiii  résister  est  un  snecés , 

Si  k  wnitllltre  esc  aae  atpire. 

Grsii4  nûniatre  et  uraudjeéiiéral , 

A  ta  main  nul  laurier  n'échappe;  ^ 

Et  les  soldats  da  caolkial 

Ne  soat  pas  des  soldats  du  pape. 

H.  DB   VBaSEXnL.  .  ^; 

Mon  cLer  anii ,  j'aim*  m*nn  brate  rende  justice  à  Ten- 
Bemi  qn'il  a  comWttu.  Y09  dîf covrs  me  cbaripent ,  ^^ 
Totre  action  est  d'antant  pins  belle  qae  vons  en  ignoriez 
le  prix. 

.  TALBBL» 

Qne  TcvIesHioiui  dirt ,  mQodmr? 

BE.  BB  TBBSBUtI*4 

lift  main  de  ma  pupOIe  est  4  celtii  i,e  Yons  ^ni  sç  sera 
le  pins  distingué  pendant  le  siège. 

TÀMBIi. 

Je  ne  ma  connaissais  qu'nn  rirai  f  montrant  CallotJ  ; 
Tons  ailes  m'en  donnef  amtans  qna  là,  villn  renfermt;  de 
brares  gens. 


K  DB  TERSBUIt. 

Ton»  avez,  sur  eux  nne  grande  avii^e. 

;    MAVTÔISfi. 

MonaieiirCallot^  )è  snû  déinolé...  ce  ceÀ? oi  Je  vifres**. 
it  vivres  Uoaides  encore.  Cette.  actioii-Ià  yont  nuira.  Il 
cft  difficile  de  faire  mieux  ipie  monsieiir  4e  VaBM. 

SCÈNE    XL 
ILbs  vàiàs,  ADRIEN. 

ADBIBV. 

Bonne  nottrelte ,  messieurs  :  la  ville  le  rend  ;  notre  dnb 
en  {ail  ouvrir  les  portes  ;  le  roi  de  France,  le  cardinal 
de  Ridbelîett  et  le  maréchal  d'Bffiat  sont  déjà  réunis  au 
paKi»' diical. 

MAUVOISB.  ' 

Puisque  nos  enn^nis  sont  devenus  nos  amis  ^  nous  de- 
vons boire  avec  eux ,  et  je  veux  être  le  premier,  f  12  90H.J 

GALLOT. 

Tout  espoir  m'est  ravi  si  monsieur  de  Yerseuil  n'est  pae 
assesjuste.t.* 

V.  DB  YBBSBUIL. 

Je  tiendrai  Ma  parole  ;  monsieur  de  Talbel  peut  j 
c|0Ofter. 

GALtOT. 
B  est  trop  généreux  pour  profiter  de  Pavaiitage  que 
lui  donne  sur  moi  la  prompte  reddition  de  la  place. 

TALBBL. 

Ma  foi ,  mon  clier  Callot ,  mademoiselle  est  si  jolie  eue 
je  ne  puis ,  en  conscience  ,^  pousser  aussi  loin  ta  générosité. 

Axa  1  En  amour  comme  tm  tanMi  (  Celalto  )• 

X/amitié  daas  tes  doux  trawipMtty 
Peut  aUmmoler  avec  délioei  : 
8%wa  regrets  comme  tftae  efnirU^ 
BUesaît  consommer  les  plus  grands  sacrifices. 
Dans  ses  vœux  plus  intéressés, 
L*amourf  braranides  lois  si  sages  | 
*"  Loin  de  Toiâmr  oédér  ses  avantages, 

N'es  orait  Jamais  aroir  assez. 

4 


•*  • 


a6  CALLOT  a  NANCY, 

AOATHK. 

JVspère  phif  de  rotre  xtiaoo ,  monsieiir  le  cheyalier. 

.'  •  àêrn  %A  U^pmêuir,  À  U  fitihmm%  Ç tlolMit  W Dkible  ). 

gtiftnâ  ?és|K>ir  l'arenàle  et  l^enflamne^ 
^tudttt  pe«t  ttwt  fài(«  oiiWief  ; 
Mau  céder  ans  loit  de  ta  dame , 
Tj*ett  le  devoir  d'un  cbevaHer. 
Il  |oint  U  aoblesa*  à  Vu^Aê^^ 
Et  £^n€i«tuB^  dans  itoW  ardeur  y   * 
S'il  lait  bien  k'orci-r  une  p'ace. 
Il  ne  ^A  ptt  c«nuaMr»  hh  cfMir* 

VALBEL  {^  à  part). 
.    J'^09ieDdt  ice  ^e  oelft  inmt  dire* 

Abas  que  font  cela,  mademoiselle;  yenei,  chendier, 
il  eat  de  la  lage  poliU^[iie  «ne  voos  allions  témoigner  a 
n^tre  prince  ,  Doire  ioyiolable  attachement,  et  présenter 
nos  reipects  à  son  émmence  lùoiis^jgQeiir  je  c^irdinal  de 
«idielieit.  .   o         , 

VALËÊL. 

•  •       •  ■ 

'Tons  ayesraiton;  je  cours  an  palais  da  g^quT^meviapf 
Sans  rancune,  mon ^ijb^r  (JaUot*  . 

•CAJbM»  (idfTéitff/). 

Monsieur  ,  je  tous  s^lliç* 

•  » 

•v    '.    "  IHAXAQL. 

Croyez  que  je  suis  toujours  rotre  ami«    (U  sort.) 

'     f^  '^t^  ^i«  pM  ^KttUBt ,  tTOBsieur ;  miroQS  ^  naiemôi- 
selle,   sujrv«llwWlfV    >  ^   .; 

Que  se  passe-Hl  dene  «ci  t 


Hélas ,  mademuM&e  ^  ^^étaî»  trop  lM«re«se  ce  matin  f 

f  ÉUs  sort.  J 


..^ 


SCENE   ^IT. 
CALLOT,   M»«.  CALIX)T,  ADRIEN. 

M^K   CALJUOT.  -      ; 

VoU*e  maridge  Mt  rp^fm  ^  je  l'avais  prédit  ;  comptcrrez- 
TOUS  encore  sur  les  promesses  de  monsténr  de  Verseuil  ? 

CALtOt* 

Je  devais  m'attendre  à  sop  pcpcédé.  lion  rival  est  plat 
en  faveur  que  moi  ;  maiis  si  Y6n  ne  s'était  pas  rendu  sitôt.»,» 

l€^^«,  GAIiLOt. 

Vous  TOUS  seriez  lUstingoé^  je  n'en  doute  point.  Ne  pas 
soutenir  deux  jours  de  siège ,  c^est  ftosçi  se  rendrç  trop  tôt. 

ADaiEir. 
Uademoiselle  n'en  eut  pas  fait  autant. 

Air  eu  véudevUe  4e  l'Un  pour  K Autre 

Contre  son  aastère  ptaienr , 

Quoi  qu'un  jiiiiant  osjB^ntrepf^tdrf'^  [^ 

MademoUelle  |i'a  pas  peut 

Su*il  la  forcé  un  ^r  a  te  cendre, 
es  efforts  aéraient  superflus  \ 
fit  Aôtis  en  avmis  fassnrance: 
Gir  pour  ne  capituler  plus  ^  ^ 

Ses  principes  et   ses  vertus 
Sont  de  )K>ns  'ittoyens  ^e  défense. 

CALiiOT  (avea  sévétité)» 

A  votre  place  ,  Adrien.  (Adrien  se  met  à  sa  table. J 
Allons  ^  eoitsolofis-noiis  par  le  travail  ,  de»  rlçiMi»^  de 
l'Ainoiir;  et  puissent  de  nouveii|mt  foceès  &nr0  hMintét  «9- 
pentir  monsieur  de  ^^erseoil  d'avoir  dsé  mo  iftéconnsltse 
et  m'outragerl  ^ 

(  Il  t'assied  ei  dessine  /  llf^.  Calhise  meî  àifr^eimOer^) 

S  CE  If  B    kit  h 

Les  MèKBs,  MAUV0Ï3E,  M.  DE  VERSEUlt, 
UN  PAGE  porteur  ftuneholtrs^  et  t^unjordre. 


j|8  GALLOT  ANANGY, 

MAUTOISK. 

Ceti  à«i ,  monneiir  Callol  ;  je  Tiens .  TOiiâ  atttioncer 
«!!•  kdU«  Tisile. 

M*K  CA.LLOT. 

* 

Vue  Mlé^  Tifliie ,  monsieur  MayToîse  ! 

MAUVOisB  (  à  ^ailot  ). 

Sans  doute ,   c*est  un  page  du  cardinal  de  Richelien; 
il  Tient  ici  conduit  par  monsieur  de  Yerseuil. 

GALLOT. 

Monsieur  de  Yerseuil  !  je  ne  téux  plus  entendre  parler 
de  cet  homme-U* 

VAUYOISE. 

Cependant  quand  tous  saurez...»  ^    , 

GALlÔt. 
Silence ,  et^quW  me  laisse  traTailler. 

XAUTOISB. 

Tenes,  tenez,  les  Toila. 

X*  DE  TBRSEVIL. 

Mon  eBer  ami  ^  TOtf  ne  tous  attendiez  pas  k  reeeTotf 
silôt        ^' 


CALLOT. 
Hest  Traiy  monsieur* 

M.  BrvBÛBirn^. 

Cependant  tous  sstcz  avec  auelle  clialeur  )'oUige  ton- 
lours  mes  amis.  Son  éminence  \  a  qui  je  Tiens  de  présenter 
.mes  hommages,  a  daigné  se  rappeler  que  tous  liabitez 
Kancy  ,^  je  me  suis  hautement  yatité  d'une .  amilté  qu^on 
léger  nuage  ne  saunait  détruire^,  et  me  raf^pelaot^que  ce 
matin  tous  desiriez  roccasiont  d'assurer  «TOlre  bonheur 
en  consacrant  TOtre  burin  a  àt  plus  nobles  traTàux ,  je 
me  suis  offert  i  Tenir  avec  ce  jeune  page  tous  apporter 
les  ordres  de  monseigneur. 

CALLOT. 

Que  desire-t-il  de  moi? 

M.  DB   TBASBUIL. 

D'abord  il  tous  prie  d'accepter  ces  deaic  mUle  pistoles , 


KiL'i;rfD}i 


«9 

•t  VOUS  savez  qu'il  n'est  pats  homne  i  borner  là  las 
ençouragemens  qu'il  doit  a  vos  talens* 

CALLOT  (refusant  la  bourse). 

Je  eomais  la  munificence  de  mopfeigneur  le  cardinal 
envers  les  artistes  ;  mai^  je  ne  sais  comment  je  poumis 
mériter  de  sa  part  de  nouveaux  btenfiiits. 

M.  DE  VSR&EUIIi. 

En  lui  consacrÉbt  «encore  un  talent  qu'il  admire  et  dont  il 
conserve  des  preuves  qu'il  n'oublxeia  jamais  :  vos  Sièges 
de  la  Rochelle  et  de  t;IU  de  Ré*  Réjouissez-vous ,  mon 
ami  :  son  éminence  ^'-ponr  ^^fnîJu  j;loire  est  le  premier 
des  bieps ,  désire  encore  avoir  le  oiége  de  Kancy  grave 
de  voire  main. 

CALLOT  (^as^ec dépit).   ^ 
Xe  Siège  de  Nancy  ! 

m.  PB   VEKSBUIL» 

Sans-  doute ,  et  voici  l'ordre  dont  elle  noos  nrendoe 
porteurs.  '  , 

M^K    CALLOT. 

Je  le  savais  bien  ,  moi  ,  qu'on  rendrait  justice  aux 
%leas  de  mon  frère. 

M.   DB   VERSCUIL. 

Oui,  mon  cher  Oallot. 

AïK  «  Prenonê  d'abord  Pair  bien  méchanu 

CUoy  sur  %eê  tablai  tl*AÎraîii , 
,  Du  cardinal  grare  la  gloire; 

Mitit,  mon  aiui»  vo^re  burin. 
Pour  noua^  %aut  celui  de  Phistoire, 
£n  Yttin  les/auteiirs  de  nos  )outt 
"-  -  Mettraient  TolumeA  stirTolumes, 

AlAlttré  leurs  vers  et  leurs  discours  t 

De  Callot  on  dira  tonlours. 

Son  burin  vaut  mieux  que  leurs  plumes. 

CALLOT  {avec force). 

3e  ne  sais  ce  qu'on  dira  de  mon  burin  ;  mais  j'aimerais 
nue^z  le  briser  pour  Jamais.... 

MAUVOISB. 

tTne  planche  de  plus  ou  de  moins ,  ça  vous  coâte  ai 
pett  ;  et  si  jjfétàis  de  vous ,  monsieur  <3auot—. 


So  CALLOT  A  NANCY, 

M.  DIE    TBASBOIL. 

Cet  homme  parte  de  bon  sens. 

Je  pourrais  parier  comme  Itii ,  si  GaHot  était  Kantoise. 

M^^*.   CALLOT. 

Quoi  !  mon  frère ,  tous  pourriez  dédaigner  les  bontés 
4a  cardinal? 

'  CAtLOT- 

'   Ce.  serait  lee  acheter  trop  den 

M.    DB   V£RSEUIL. 

Songez  donc ,  mon  ami  «  que  monseigneur  le  cardinal 
TOUS  prie.... 

CALtOT. 

'  Airt9  MofkÈrtU  ïrPipttéhMe.    ' 

5»oii  ëminence  en  rnin  me  prie ,  *   '  ". 

Ma  aiaiu  i\.e  iaumît  ob^ir. 
Cç  joar,  fatal  à  ma  patrie^ 
**  L*  retracer,  €>flt  la  rrnhir.  •      - 

En  griivant  iiii  siijpc  «î  tristf  ^ 
Plus  mon  oinruge  serait  bien, 
Et  plus  U  ^Ut/«  (b  t*artiita 
Avilirait  le  citoyen. 

MAU?OiaB. 

Tiens  !  je  n^avaîs  pus  réfléchi  à  ça  \  ihoî  ;  vous  avez 
faisou ,  monsieur  Gallot  ,  ne  faites  jtiraais  CQttô  gravure-là. 

M.  DE  VERSEUIL    (piqué). 

Monsîenr  Cnllot ,  vons  oubliez  sans  doute  que  monsei- 
gneur  le  cardinal  n'a  point  l'kabilude  des  refus. 

GALLOT   (viifemerit)» 

Je  le  sais  ^  monsieur  ;  mai^  il  n'a  pas  non  pbis  celle  de 
commander  au:t  «artisteâ  leur  déshonneur. 

M.   X>Ê   VEftSEUÏL. 
Réfléchissez  donc  ,  mon  ami. 

CALLOT. 

tléfléchir!  En  ^t-il  besoin  pour  faire  ^on  devoir? 


^mëdîè;  si 

ADRiBif  (  à  Callot  ). 

Mon  clier  maître  ,  et  si  ce  maudit  cardinal. allait  se 
fâcher  contre  vous? 

CAtLOT* 
Taisez-Tons ,  ^une  Imrame. 

Obéir ,  c'était  me  forcer  à  tous  rendre  mon  estime , 
à  couronner  votre  amour.  Mais,  tous  refusez  pour  la 
seconde  fois  Focc^ion  d'être  benreux. 

CALIiOX* 

nûl^l  feneuGe»  k  çeUe  ^œ  j'aime ,  cpie  de  l'QbtMÎf 
à  ce  prix. 

Je  me  compromettrais  en  restant  pfaia  long-temps 
cLez  cet  homme-là.  (HauU)  Il  suffit ,  monsieur,  je  Tais 
porter  votre  refu9  à  spn  éuiinence  ;  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  de  pouToir  arrêter  ks  suites  de  sou  re9$eutiitten  t.(i/«ort.) 

MAtiYOÎSB* 

ArriTe  qui  plante ,  itto^sieur  CaUoi ,  ce  <fak  tous  Tenec 
de  faire  la  est  tout-i-fis^it  bien. 


9*     !■        ■         mi*    I  t   %  Il 


SCENE    XIF, 

CAIJLOT,  M»*.  CALtOT^  MAUVOISE, 
■  ADKIEN. 

« 

ii^^«.  CALLÔT    (  k  Maupoise). 

Pélidles-le  bien ,  il  vient  de  fkire  un  beau  cheA^éeuvre. 
CÂ  X^alloty  Refuser  une  cbose  si  simple!  que  tous  en 
coûtait- il  de  graTer.... 

CALLCTI 
Je  l'aurais  graTé,  ce  siège  ,  si  nous  l-avioiis  Aîi'lê^er* 

M^^*.  CALLOT. 

Vous  con|iAis9ie^  U  ow^aère  <îu  cardinal  «  mon  frère  ; 
etaprès  un  pareil  «efinâj  le  moindre  jiudbtnr  qui  puisse 
vous  arriver  ^'ett  Un  eêdre  d'exU* 


Ss  GALLOT  A  NANCY, 

GàLliOT. 

Ekkin ,  ma  mut  ,  l'obéiraî* 

XAUVOISE. 

MoMienr  CaDot ,  je  tous  dois  ma  forlune  «  je  partagam 
]ft  ip6m.  Si  Pon  noM  exile  de  Naacj  ,  oâ  le  via  n'est  pas 
Uto  botty  eh  biea!  nous  irons  faire  des  fig\ires  a  Beanne 
«a  à  Boraeauu  Je  wis  tout  prêt. 

ADBIBir. 

Je  TM  ié\k  notre  dépéri:  tous  emportes tos  planchée 
•I  ?oe  dessins ,  mademoiselle  ses  broderies  et  sa  bonne 
jkmnenr  ;  Inonsienr  llaaToise  8e$  figures  et  ses  omtils  ; 
ponr  moi  ,  je  prends  ma  caisse  et  je  marche  devant  roos  : 
ainsi  t  mon  cher  mattre , 

Ata't  Jt'Itii  tam  plans  umèoar  èâttâmi. 

Si  le  cardinal  trop  sëYère  , 
De  dtfcftmper  iio«f  fait  la  loi  ^ 
Pa  moîna  les  honnenrs  de  la  ga«ite 
Nous  sont  accordés ,  gtace  k  moi  \ 
IXùM  sortons  en  f^ns  de  oonmge  f 
Bt  nons  nous  en  allons  fiaiment* 

£à  ^U  et  *n*n,   . 
'  Af«c  drapeaux  »  armes  •  bagage  | 

Et  r'Ian  tan  pian| 

(Tambour  battant. 

M^^*.  CALLOT. 

Belles  coQSolations  !  Traiment. 

•      CALLOT. 

l'espère ,  mes  amis  «  qne  le  cardinal  ne  nooe  traitera 
ipas  si  rigonrensement; 

If^^*.  GALLOT. 

Sans  dente;  crojez  k  sa  clémenW.  Yoili  déU  monsieur 
de  VfTfenil  qni  nons  tourne  le  dos ,  malg;re  ses  bettei 
protestations. 

MAUTOIÇB. 

Bah  !  roilB  comptiez  là-dessus ,  vous  ? 

,  Air  de  Lantara: 

é 

Je  n*ai  )ainais  eu  confiance 
Anx  sermens  ,  quelquefois  trop  b^anx  | 
De  CCS  m^sÂcurs  à  ctnxmttanoe  ' 
Qu'on  Toit  lotijours  caure  denx  eaux»  . 


COMEDIK.  iB 

Mais  en  plaisirs  aussi  bien  i|u*ea  afTair^s  ^ 

J'ai  toujours  compté  pour  certains 
Les  sermeos  fails  par  ces  hoairoea  sin^ÂitBS 

Qu'on  foit  toujours  entre  deux  vins.  V 

It^^*.  GALLOT. 

Oa  Tient.  Serait^e  déjà  Fordre  <jae  nous  redonnons  T  ' 

GÂLLOT.  ' 

*  ■  * 

Qael  qu'il  soit  je  Fattends  sans  inqoiétuiïe ,  et  le  t^ 
ceyrai  sans  efixioi. 


«««M**aMMa«hM«Mia^a»   * 


SCENE   XV   i±  DIRNIÈRB. 

Im  ukttB9,  LE  CHEVALIER  DE  VALBEL; 
eonfluisant  AGATHE  M  AL  DB  YBftSEUlL. 

*     « 

Qne  parle-t^oîi  ici  d'efeoî?  mon  retour  ne  prouve-t-il 
pas  que  vous  n'avez  rieii  à  enihadre;  mon  bon  ami  «je 
Tiens  faire  ma  paix  aTec  tous  ,  et  ponr  ijtie  tons  n^én 
doutiez  pas^  je  tous  ramène  ma  pupille  et  TOtre  nyal. 

CALLOT. 

Monsieur  Tient-il  ici  recevoir  nos  complimens  sur  la 
préférence  que  tous  lui  donnez  ? 

TÀLBÊL. 

La  préférence  !••<  je  n'aî  p^s  mérité  tân,t  de  Bjonbe^; 
et  puisque  la  malsr  de  inadembiselle  à  été  pron^se  4  cejlui 
de  iiouis  qui  se  serait  lé  plus  distingué  pendant  le  siièf^e , 
c^est  à  monsieur  Gâllot  qu'elle  appartient* 

*  m;^«.  galxiOt. 

▲  mon  frère  ! 

TALBBL. 

Oui,  mademoiselle» 

Axa  t  De  votre  bonU  génimue  (  Fanchon  )• 

Oser  an  milieu  d'une  armée , 
En  cherchant  un  noble  trépas, 
fi*élancer  vers  la  renommée , 
C'est  ce  qu*ont  fait  tous  nos  soldats» 
Aux  dangers  on  trouve  des  charm'es  9 
S^ils  sont  cachés  sous  des  lauriers  ; 
Maia  les  braVer  seul  et  sans  amies  j 
C'est  plus  (|ue  n*ont  fait  nos  guerriers. 


»     GALLOT  A  HANCY, 

0e  fWtt  odirir  iiii  %amâ  repu  ^ 
Hm  tooa  éloignes  pat. 

ll^«.  CALLOT* 


rijulJl)!: 


Oa«i4  Wl  IbniùM  le  cmreMe, 
Uà  eini  faible  toq»  délaisiei 
I^  IttÂ,  ijjaa  pUmte  ai  omuiou. 

Par  «ne  diagraoe  commiiBaf 
S'il  perd  em  m  foiv  ••  flartuê. 
St  remt  revenir  a«r  aca  pea. 
Ne  Tou  ékngttes  pea. 

D*ene  ^dè  drat  l'cail  aetMÉ>« 
Voua  dit  qa'nn  mot  d'amenr  roatrage 
Et  se  regarde  qa*ei|  dcaaooai 

Eloigites-toiia. 
De  cette  beauté  plua  aiueèra , 
Qui  voiti  aana  faïadre  de  colère^ 
L'ononr.  qu'inaptrent  aea  appaa , 
Ne  Tona  éloignes  pea* 

De  ce  bureiir  d'eau  pâle  et  tr^atai 
Dont  la  froide  raison  consiste 
A  fuir  les  pïaiiirs  lea  pUia  deux, 

Bioignes-Yous. 
m  d«nn  bon  BuTeitr  ta  ¥Oix  franche 
Voua  dit  :  et  ^  charge  de  rcvanckt, 
»  Mon  ami,  iout€iu{  mu  pa$  ,  » 
Ne  TOM  éleignes  pas. 

CAtliOT. 

O  vona.  petstiva  de  h  natnrt^ 

D'une  abliurde  càrricàture , 

Dont  lea  traita  «ont  nioini  gaia  que  fooa, 

Eloignex-vous. 
D'nne  màniSfe  plus  joKe , 
Où  y  sous  lea  traiu  de  la  folie  » 
M  raiaon  cacl^  aea  appaa  » 
Nç  Toua  éloignes;  pas. 

AGATHK    (auPuhliû). 

liOisqa'ila  briguent  votre  snffirage. 
Aiuc  auteurs  &  ce  faible  onrrage 
Ne  dites  pas  avec  CDnrfoax  : 

*i  Eloignes-TO|i8.  • 
Que  votre  indirlgéifba ,  au  éontraire^ 
£ea  eiicounigeant  à  mieux  faire* 
hmxe  diae  d^un  ton  plein  d'àppaa  : 
«  Ne  fMW  éloignes  p«a.  u 

F  lit. 


\ 


LE  NÉCESSAIRE 


ET 


LE  SUPERFLU* 

COKÉDlÈ-TAUDETlLLE  EH  UH  ACTE} 


»^  ♦ 


P^  IQL  SiDBBSàH  n  DIRTOIS. 


Tlojbir  ifi&  F«fi9«a^.  ik  la  Jfadbr  ftâiS 


X 


PAais, 


Chez  M-*.  MASSON,  LA^nsfe^Cn» 
de  Pièces  de  Thatre ,  rue  jj^ 
coin  de  celle  Saiat-Hmiwfié, 


tM. 


iMipàiMrU  4*  BHUMimw»,  «« 


i8t5. 


LE  CALIFE  AHOUN  RASCUILD,  .  .  Bf.  I«iiiM>T. 
OIAPAn,  wn^riiir,  ........  H.  FMTBnir. 

AHLEQUm  (>),.'.• .  M.  LipoiTB. 

AZtLlfi, * U***.6inT. 


« 


La  icèoe  est  à  Bagdad 


A||Hkt$«fmc  fNij^^  «•!>>  y^mr  êomi  Bmmih, 


LE    NÉCESSAIRE 

>    ■  1. 

ET  LE  SUPERFLU, 

COMÉDIE -VAUDEVILLE. 


)^  ,  '  •» 


SCÈNE    PREMIÈRE. 

LE  CALIFE  (i)  et  GIAPAR  (entrant  avec  pré^ 

'   caution). 

LE    GÀtllPB. 

V  oiiA  doBC  la  demeure  dti  pauvre  misër^le   qui   a 
«âuvé  la  vie  au  commandeur  des  croyans  ! 


croyans 

GIAFàA. 


Oui  ,  seigneur  ,  la  nuit  on  ,  déguisés  en  marchandA 
arméniens  ,  nous  fumes  attaqués  dans  un  faoboure  de 
Bagdad.  ,  ,  ^ 


liE    GAIilPE, 


'  Tout  ici  annoncé  la  misère  la  plus  profonde ,  '  et  pourtant 
Vhomme  qui  habite  ce  réduit  est  peut-être  moins^à  plaindre 
que  moi  ,  daps  mon  palais  ,  entouré  de  richesses  et 
d'honneurs. 


GUFAR. 
Qu'a  donc  à  désirer  sa  Iiautesse  ? 

LE    GALIFB. 
Ah!   mon  eher  Giafar!  n 

Air  d€  M»  Voehe* 

L'unWert  fléchit  80U8 ma  loi; 
Rien  ne  surpasse  ma  richesse; 
L'amitié  Teille  auprès  de  moi; 
irza  partage  ma  tefidresse: 
'  Cependant ,  au  fond  de  mon  cosur  y 
Un  souci  cruel  me  pérore  ; 


(i)  Le  costume  du  calife  doit  être  simple  et  not>le  :  c'est  un  dessous 
blancet  nnlonjfjdolimanbleu,  bordé  d' une fourure noire  ;  letarbaublsot 


(4) 

J^Kuls  au  comble  <lu  bonlK'iir  , 
l^t  ne  smU  |Mà8  hcureuK'tfiicoie. 

Tous  ces  honneur sjqnr  Ton  me  rend 
Me  semblent  offerts  p^ir  U  crainte  , 
L*ami|ié  ^ue  mo  mofittr  un  urami 
K'est  aouveat  att''une  amitié  tekile  ; 
^  Taime  Iraa  dv  tond  de  mon  coeur, 

Maia  je  coiuaif  I9  {alousic  : 
Cl^st  dûnc  du  cQiabW  du  bofthcar^ 
Que  nait  le  malheur  de  ma  vie* 

»  • 

Et  sa  baulesse  croit  que  ce  pauvre  Komme  est  plus  beu- 
reiu^'ellt.? 

iSans  doute.  Ses  désirs  soot  bornés  à  sa  situation. 

GIAFAR. 

A%  !  seipteûr  !  cet  bomnie  a  peut-^tre ,  d^ins  sa  bassesse , 
plus  âe  passions^,  des  désirs  plus  vastes  (jue  vou^ ,  qtfi 
voyez  im  empire  à  vos  pieda* 

lbcuLlifb. 

Tû  es  toujours  le  même-,  mon  cber  GiUâr ,  lu  crois 
connaître  les  hommes. 

'      '  G14FAA. 

Je  les  ét(^4i^4  ^^  CÇ  ^^^  ^^  b  science  d^oii  jo^r. 

%A  <ÏA{iIF£«  ' 

Comme  nous  en  sommes  convenus  >  tu  t'es  bien  infonnft 
des  mceurs  ,  des  habitudes  de  ce  pauvre  bomme  ? 

GIAFAA. 

Sons  l^abit  d^on  corsaire ,  son  voisin ,  fai  plusieurs  fois 
causé  avec  lui.  Il  |>asse  dans  son  quartier  pour  un  bonnète 
bomme  ;  i}  est  estiihé  de  chacun  ,  et  Son  humeur  originale 
et  enjouée  lui  a  Tait  beaucoup  d'amis. 


)^;i^cqujLtt« 


/ 


-».•     ••  >* 


(5> 

GXAFAR. 

AtR  :  17n  /oor  i/  est  agriculteut. 

Cacher,  en  versant  le»  bteqfiiitSj 

La  noble  m^in  qui  les  dispensa  , 
-N'e«t*<;e  pas  dter'tift)  attraits  ^       ' 

'Â  la  donce  rrconnausiincel  " 

TlmUe.  un  flon^ve  cénéreux 
Qui  i  xians  sa  bieiuiiisante  coui'se  |î^ 
Fétoti()é  ROI!  ri^îi<*e  heuvpiix ,  -       '  \ 

^  Et  noua  Ia26M  ignprer  $a  source.  ^ 

Je  yeux  Toir  Us  eifels  de  Li  surprise  et  de  la  joie  qkez 
un  lioiame  sur  qui  vont  se  réunir  toutes  le»  fkreurs  de 
Ijrfctrtuue^  A«t»oa  lait  les  préparatifs-cpe  j'ai  orclonnés  ? 


i 


GIAFAB. 


Vos  esclaves  sont  dispersés  dans  Jfes  environs ,  et  prêts  à 
vous  obéir    au  premier  signal.  J^entends  du  truit ,  c'est' 
lui ,  sans  doute  ,  c[ui  rentre  ,  retirons-nous. 


«  «M  II         I  I     ' I  É.l       I  I   I       ■    lllWi—^— »Mii>^^ 


SUE  NE    IL 
Les,  MiMEs  cachas ,   ARLEQUIN. 

Hil  hi!  hi!  qtie  je  vm  nia:lheurenx  !  so^  quel  astre 
sais-je  né!  La  fortuite  me  tourne  le  dos.  Je  ne  peux  réussir 


OAcUmp^ 

sèment  qu'if  Tait  clair  de  luffe.'  Oi^^fadmet  îfe  ne  demande 
pas  . grand' ^chose  :  je  ne  désire  passées  palaifip,  des  paies 
de  perdreaux  ,  des  beaux  habits  ,  de*  ortolans ,  dçs 
voitiitês^  des  suciïeries  :  si  j'avais  seulement  le  nécessaire  ! 
je  serais  content.  , 

lA  CAriili^x.  (  à  part ,  à  Girtfar). 

Tu  vois,  Gïdfat,  qtie  tta  t'étais  trompé.  Pcfut-on  ftre 
«»tti»  iBiodttSbe ,  il  ne  demande  que  le  siliipfe  nccessai^fe. 
X^aisse-moi  seul  mn  momçnt. 


/ 


CrAFAK. 


Je  ne  m'éloignerai  pars.  fTl  tort.) 


\ 


r^ 


I 


A 


.       (6) 

^     ■!  ■  ■  ■■■       ■  I  ■     I  ■  ■  ■  I    ■■  '  Il    É     I      ■     I  n 

SCENE    m 
ARLEQUIN,  LE  CALIFE  ( caché J. 

ARLBQUIN. 

Puisque  \e  ii*ai  pas  à  manger ,  couchoo^Âous.  Je  ticlierai 
de  xéTer  que  je  fius  un  bon  repas  :  ce  sera  toujours  ça. 

Ai&  :  J^tm  giKtte  mm  p€th  de  mum  âge  (  des  Amasonnes  ]• 

Ijorsqae  \e  dors,   de  îolis  soaj^es 
9ttBisAeiit  ponr  cbamipr  mes  lem , 
HéUs  1  pourquoi  leurs  dunx  mensouges 
Ne  dareut-iU  pas  plus  long-temps* 
Fortune ,  amonts  ,  quand  )e  sommeille  • 
Me  rendent  heureux  un  moment  \ 
l^lais  le  Hea  qui  rient  en  dormant     ^ 
S*cafaitsit&tqne  îe  m'éreille. 

Le  lit  ne  sera  pas  long  à  faire  fil  déroule  une  natte  h 
Jtions,  couolieK*Tous ,  monsieur  Arlequin,  et  tâchez  de 
dormir  bien  TÎte. 

Dodo ,  I*en£int  do  »  / 

LVnJCant  dormifa  tantôt* 

Je  n'ai  personne  pour  me  Bercer. 

:  JBerce,  (crcej  annir  gnmJ^maère  (  de  la  €haami^  Mo60ovite> 


Beice  donc  le  pauvre  Arieqnin  : 
Que  le  sommeil  appaisant  sa  souffrance ,  * 

£•  rende  heureux^  au  moins  )asq«*à  demain. 

Berce  y  berce ,  etc.  etc. 

Et  paisse  un  jour  une  honnête  epnlencn 
Etre  son  réveil-matin. 

^Berce,  beiae  ,  douce  espérance, 
€  Berce  donc  le  pauvre  Arlequin. 

C  II  *'€ndorl.  J 
I«B  CALIFE. 

n  s'endort.  La  modestie  de  ses  desiis  me  donne  de  lui 
ja  meilleure  opinion  ;  j'avais  Toalu  d'abord  le  comibler  de 
xicbesses  :  mais  ne  troublons  pas  son  bonbeur ,  ne  lui  don- 
nons que  ce  qu'il  me  demandera. 

*  Axa  i  Semdr  âmtec  ardemr, 

Ente»ls>  ihet  Arteqniiu- 


(  7  ) 
AKLBQUiN    (  s^êveillant  à  demi  )t 

'  HeîinV 

ïiE^  CAZilFCU 
La  Toix  qui  t'appelle! 

ARLBQUm. 

Que  )*ai  âans  le  eœur 

•    Peur. 

L«   GALirE.        - 

La  fortune  est-elle  J 

A  tes  vœux  rebelle  ?  T      •      ^ 

<    Forme  vite  un  désir  ^ 
J'y  serai  fidèle. 

ARLBQum  (tremblant  de  peur). 

'  <Ne  jne  îaià  pas  mourir.' 
LE   CALIFF^ 
K'aie  pas  peur  ,  je  ne  veax  q«e  ton  bien* 

AlVLEQUm. 

Mon  bien ,  seig^^evr  Toleur  ,  je  n^i  riqn  Ju  tout ,  j'en 
suis  bien  facile ,  mais  je  ne  pnis  avoir  riiotineiir  d'être 
volé  par  yotre  seigneurie  I  - 

I  '    Lfi  galifb; 

La  frayetir  t'avenglç. 

ARLEqUm*  ' 

Qui  ète9  vous  ? 

LE  CALIFE^ 

Je  suis  ton  bon  génie. 

ARLEQVIir* 
Mon  génie  ! 

LE   CALIFE. 

J'ai  entendu  les  discours  que  tu  tenais  tout-i4'heure...^ 
M^estce  pas  le  siniple'  nécessaire  que  tu  desires. 

ARLEQUm. 

Oui ,  bon  génie  ,  le  simple  nécessaire  :  puià-jo  désirer 
moins  ? 

LE   CALIFE. 

Non  sans  doute.  Mais  en  quoioonsiste*t-il? 

AllLEQUTO. 

Avec  une  dra^e  par  jour,  je  crois  que  j'aurais  «« 
joli  petit  nécessaire. 


Si  Jàiê  Bê  te  93^\  pas ,  ^e  te  donnerai  tout  ce  qne  tu 
m»  demanderas ,  mais  point  d^  superflu  !  toutes;  les  fois 
^e  tu  muras  besoin  de  moi ,  tu  m'appelleras, 

Oai,  mon  bon  gixA^Ï  que  je  suis  beureux  !...  ob  !  par 
]e  toi^eau  de  Mabomet ,  j'allais  oublier  de  tous  demander 
certaines  baga^lles  qi^  a^e  aeaoi^  d'une  grande  utilité  ! 

ItS  CALIFB. 
Ptf le. 

As»,  :  Ç^fak  t^t^auft  flfiifdr* 

D'avoir  nn  peu  ses  aUes 
.    Je  croîs  (}ttHi  esc  permis  :  Y 

Il  fwaèxfU  ^iielf^fies  chaises,  '  ^ 

Potts  asseoir  mes  amis  : 

l^âis  «n  Ik,  noe  table; 

Il  faut  en  convenir  i 

Cest  bien  indispensable: 

Car  manger  et  de rmir 

Ça'iidt  (Uâ)  toulours^wr. 

LE  CALIFE. 

Je  Tsiài  faire  meubler^  ta  demeure  comme  il  convient. 

ÂRLEQunr. 

Ab!  je  fais  un)»-  réflexion...  Les  meublei}  que  iou9  alli'z 
lire  apporter  ici  seront  neufs ,  et  la  maison  est  bien  vieille  ! 

LE  GAl^f E. 

n  faut  la  faire  réparer, 
A  M  soîtt  je  T^is  iqe  livrer. 

AKI^^ÇQUIN. 

Hëlas  !  quelle  id4e  ost  I4  vMre-! 
je  vois  par  un  calcul  bien  clair 
Que  cela  va  caûier  tr^eber  : 
Il  vaut  mieux  en  bâtir  une  autre. 

LE   CALIFE. 

C'est  juste,  et  je  vais  donner  des  ordres  pour  cela.  Le 
jour  paraU,)e.t#  qubte.  ^ 

AiB.  X  VaudttWt  4v  5r«n^  dg  Madame, 

I  J'ai  dea  tpésùn^  rien  ne  me  gènoi  - 

Pe  notre  entretien  souTieiis«toî  ; 


tq 


St  «  ta  te  ti^iives  en  ipeine , 

Tti  peux  toujours  cSiSi^ëir  VàCt  ttifit. 

Ce  ^ue  T01I8  in*offrez  est  Aimable^ 

It  est  toujours  fort  agréable    ' 
De  pouvoir  oomptjeJT  auF  quelqu*im. 

liR  CAIiïFB.     . 


y 


^  l  J'ai  des  tréMçsi,  jri^  ]^e  fue  gène ,  etc. 
g  I  ABLBQUIN. 

2  I  Ne  qraîgnez  pptet  ^fittr  Je  me  gène , 

S|  1  Je  sais  toutoe  qne)e  TOUS  doiy  ^ 

^1  Et  d*aller  tous  cxmttwniflr  «eine^ 9 

•    r  Mon  cœur  y^t  se  i^ixe  la  loi.  '     '    ^ 


SCENE   TF. 

Quel  bonheur  d'ayoîr  à  ses  ordres  un  bon  çénîe  ^tii 
prenne  soin  de  pourvinr  i  tons  nos  besoins!  je  ne  loi 
demai^erai  que  les  choses  absolument  'néf^ffSftiiçQK  ht  ne 
tee  soucie  pas  du si)pei:|lu !  qa'çjSt*ce àue  j'ei^  ferais!  ma 
maison  va  êtte  rebâiie  à  ûetif ,  je  Tais  y  avoir  de  bons 
meubles....  ('R.éflécihwant^)  ]^\  mon  dieuî  que  je  suis^ 
étourdi! 

* 

Am  :  Haïis'  Us  femjnes  ^î  \oudra  (  de  Haine  aux  Femmes); 

Parbleu  |  je  jie  puw  le  iiîer, 

Ma  féHe  e9t  inconeevable  S 

Je  Tiens  Jttstomenv  ^oublier/  '  i 

Une  chose  fort  aRréeble  (  bij  )• 

J'j^rai  écsi  meulues  que  cbaciin 

.  Verra  dans  ma  chaumière  ;  "      • 

Maïs  il  mVn  faiidrait  encore  tin»  ^ 

Que  je  crois  nécessaire  (  6m  ). 
AToo.  i^énie  est  de  bonne  foi,     . 
Il  saura  ce  qne  ie  réciame: 
£n  fait  cie  nH^uulîM  ;  selon  moi ,  -        ' 
Le  pluajoU  c*est  une  femme. 

Mou  voisin  le  corsaire ,  iiaf'^y\stit)d{t  qu^il  mVn  céderait  une 
de  hasard,  à  hoi»  iparcl)é«4<»  J^aimer^i;^  ac^Uini  Cure  ç^me 
pour  ma  maison  ,  p^yer  un  peu  plus  cher  et  avoir  du 
^euf;  mais  je  nel  sais  patf  sî  Veët  nécesj^aire.  Ah  !  voilà 
le  Toisin.  • 


i 


/  ■ 


'  > 


(*0) 


*-^^-f-^-*-*» 


SCENE    F. 
GIAFAR  (éfie©/«#ii4),  ARLEQUIN. 

GIAFAR. 

Bonjour,  Toisiii. 

ÀRi^EQtnir. 
Bonjour,  corsaire, 

GIÀFAH. 

Que  Mahomet  tous  asûate.  / 

ARLBquiif. 

Vous  ne  savez  pas  nne  noa?elle ,  corsaire ,  je  iuis  âeVenu 
&  mon  aiae  depuis  que  noua  ne  noai.  sommes  vus* 

GIAFAR. 

l*èn  suis  enchanté  pour  vous  :  tous  ayes  fait  quëlifu^hé* 
ritage? 

^         ARLSQirùr. 
Non ,  cor$airè«  ^^ 

Air  dt  J^9  ou  U  Pot  dtfltur^i^      .  .     . 

I«à  fi>rtini6  longttemps  rebelle , 
Voulant  finir  tons  mes  natheufi, 
<3eue  nuit  enfin ,  moins  cruelle  ^ 
'  Vînt  ici  m^ofFrir  »e«  fàreurs  ; 

A  sa  demande  peu  commune , 
y  Je  me  rendis  au  même  înstas(t| 

JPétaîs  trop  pauvre  et  trop  galant 
Pour  fuir  cette  bonne  fortune. 

\ 

n  ne  me  man^e  plus  ^*i|ue  choae  pour  être,  heureux  » 
corsaire, 

GIAFAR. 
Quoi  donc? 

ARLEQUIN. 

Une  femme. 

'  GIAFAR.  ^ 

Parhleu  ?  j*^!  tolre  bonheur  dans  ma  poche. 

î     AtiLEQÙiir, 
Comment  cela  ? 


f 


GUFÀE.  '      .  ' 

Tenez,  voilà  plusieurs,  portraits  de  Femmes  me  je  ]^lii 
Y0U4  donner  k  bon  compté....  Regardez  d'abord  càle-ci% 

,      ÀRLEQUICr. 

psangodémi  !  elle  est  vieille  et  laide  ! 

GIAFAR, 

'  Elle  nVst  01  de  la  première  jeunesse,  ni  de  la  piemiira 
beauté;  mais  c'est  une* excellente  qualité  de  femme ^  et 
depuis  dix  ans  qu'elle  est  dans  mon  sérûil ,  j'ai  étéa  jmtoe 
de  l'apprécier  ;  je  veux  tous  la  faire  acheter ,  parce  qm 
c'est  tous* 

ARLEQUIN. 

I  .  '  ,  ' 

,  Shbien  !  f«^Ites  comme  si  ce  n'était  pas  moi ,  gardeat^là» 

*    GIAFAR-  >   * 

Voyez  celle*ci. 

;  ARLEQUm.  . 

Elle  est  assez  bien.  . 

..  £lle.  n'a^  •  qu'un  d4ff  u|, 

ARLEQUIST. 

Une  femme  quln^  .qu'un  défaut  ? 

CIAFAR. 


7  '  /' 


^        :  > 


»       «    ,  ' 


'  Elle  a  tant  de  Tertu  j^ue  la  Tue  d'un  bomniit  la  «Ml 
^    en  fureur. 

ARLEQlJItr. 
^      Et  combien  coûterait  ce  dragon  ? 

GIAFAR. 

■ 

Aia  :  Quand  Vmus  Sortit  de  l'ànie^ 

Je  ne  yeux  pas  vous  surfaire, 

C6nt  sequins.  '  * 

ARtEQUm*       . 
'    Ah!  le  corsaire! 

OtAFAR. 

f .'  •  ';      '      .     liais  j,f  ^arikz-Ui  donc  bien  : 
\  En  Téritéy  c^est  pour  rten. 

ARLÊQirilU  ; 

Cette  femme  est  «gréabie  > 


^    rf 


; 


»Uît  «'M  Ms  €0  f»*U  ne  faut; 
Bile  est  chère'  conme  mi  diable, 

GUPAR. 
Cest  )attece<qtt*elle  vauC 

Quel  est  cet  antre  pôrttait  que  vou»  mette?  dans  Tofre 
pôcne  ,  saos  me  le  montrer  f 

CLIFAIU 
Oh  !  ç'iiltKip  thtt  pour  vous. 

'  AKLEQUIir. 

Voyons  toujours. 

ÏTon ,  ceh  ne  vous  con rient  pas.    Cest  un  portrait  de 
femme  que  je  rais  porter  au  ealife. 

ARLE9mif.         '  *'  \ 

Cest  ^gal!  Oh  !  qu'elle  est  jolie  !  qu?e|le  estjçiieS 

CUBAI. 

Elle  est  mieux  que  son  portrait.  PfMMK-ttHitfttoe'ÎMne 
Française....  /; 

Je  me  la  figure. 
Agée  de  dix-huit  ank 

rauTr(^  petite  i 

CIAFAR. 
Qui 'joue  du  luth  ,  chante  et  danse  à  rarir, 

ARLEQUIir. 

J'en,  suis  fou  î...  Et  combien  voules-yous  en  avoir  ? 

GfA^AA^  / 

^  J*en  demande  an  ealife  quatre  mille  sequûis»     '   "^ 

ABLEQVUr.  ' 

Al^l  mon.  ami  ,  ^s^on  bqa  et  honnête  é6rsaire!  voila 
la-  femme  qu'il  mè  faut.  ^ 

(Le  calife  se  gUssé^doff^  h  ùaèanêj,  et  se  tient  au  fond 
pendant  le  duo  smiHuiUJ 


i''  • 


\ 


(iS) 

txro   (duMufi^r  FàlmerJ. 

ARLXQUIN. 
Pour  moi  q«el  b^iilieiu  extrême. 

Oh  j  ciel  !  le  pAwfté  gar^om 

J'ai  trotitré  cdle  que  j'Aime. 

H  a  pcBrdtt  la-MSÎMii.  '^ 

ABLEQUUr. 

Donnez^inoi  cette  pexsQoji^^ 
>  Four  embellir  anea  dettînt* 

GUFAA. 

Mon  ami,  je  tous  ta  donné 
Pour  quatre  mille^seqtiins*  i 

AflLBQUUf. 
Jeia  prends:  qu'elle  eat  jdié! 

CÏAPÀR. 
Mais  qui  paiera  iant  4'appas  I 

ARIiEQIJJK. 

£b  !  ce  sera  mon  génie, 

GIAFAR*      ' 

Je  ne  vous  en  croyais  pas. 

A  mes  désirs  plus  d'^ntra^e  « 
Cours  la  cbi^fcher  à  Tinsfiast. 

OIAFAR. 

Ah  !  wus  n*attreB  mon  esclli^e 
Que  quand  j'aurai  mon  argent. 

ARLBQtTXir. 
le  sM  ciè  que  tu  rédâmës. 

CIAFAR. 
Le  calife... 

ARLBQÙm. 

Sur  ma  foi,, 
n  a  ddjà  trbîs  cents  femmef  ; 
Cest/urt  hoiKièt«|  je  0:^01. 


(  i4  ). 

Je  Teiix  Vien  Vous  satisfaire  ; 
Mail  songez  au  prix,  mon  cUer* 

La  febme  qvi  saU  nèns  plaire  ^ 
Ke  pent  se  peyer  trop  çlièn 

OIAPAA  (à  part). 

Je  veux  bien  le  satisfaire^  ' 

Mais  il  dm;  la  paiera  cher. 

fAtlêquin  reconduit  Giqfar,  et  en  rei^enant  troupe  le 

calife  en  scène*  J 


SCENE    ri 

I 

ARLEQUIN,   LE  CALIFE- 

ARLEQUm* 

Ak!  bon  génie ,  cpe  vous  yeixez  à  propos! 

LE   GALIFB« 

Que  ▼emc-tuî 

ARLEQUIN. 

YoQs  croyez  m'à^oir  donné  le  nécessaire ,  et  je  suis 
Hen  loin  de  l'avoir! 

AïK  :  Souvint  la  nuit ,  qtùuid  jt  SQnuneHU^ 

Me  faudrait-il  passler  ma  Tie 
Lmn  des  plaisirs  et  des  amours, 
Ssns  qu'une  compagne  cliërië^ 
Viut  embellir  mes  trines  jours  1 
Oh!  si  la  femme  sur  la  terre 
K*e8t  qu'un  superflu..»  je  sens  là 
Qu^un  superflu  comme  cela 
,  M*6st  absblnmeiit  nécessaireé  .  v^ 

'     *  LE   CALIFE. 

Ta  as  raison ,  nne  bonne  femme  est  nécessaire  au  bon-* 
heur  d'an  honnête  homme  9  mais  prends  bien  garde  au 
choix  que  tu  vas  faire* 

Aia  ;  Vm  U  tempU  dt  Phymtn   (  d'Ameiur  et  Mystère  }• 

L*hTinen  parait  te  ch/irmcr.; 
Mats  si  ta  femme  est  aimablç^ 


Tremblevque  quelqu'agréable 
îîe  vienne  à  s'en  làixc  uiiLer 


(»5) 

Votftge  autant  qae  }oUet 
Treinol^  quMIe  ne  t'oublie; 
Bt  si  la  coquetterie 
Dans  son  cmwt  fient  i*installef  ^ 
^  Tremble  d'un  pareil  pré^ge. 

^  Hélas  !  dans  le  mariage 

n  faut  donc  toujours  tremUerl 

liB   ÊALtFB.  4 

ARLBQinN. 

le  8IU8  amoureux  comme  un  foa!  or,  quasd  on  Lomme 
est  amoureux  ,  n'est-il  pas  nécessaire  qu'il  pessède  Tob* 
jet  de  son  amour? 

LB   GALin. 

)     Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

J'aime  à  la  fureur  une  jeune  ^esclaVe  ^  nuis  on  Teut  la 
Tendre  quatre  mille  aequins. 

I4B  GALtFB. 

Puisque  tu  es  amoureux ,  cette  dépense  est  nécessaire* 
Quel  est  le  marchand  ? , 

ARLBQVIlf. 

•  Ceét  le  corsaire  >  mon  Toisin. 

LB  CAIiins* 

Je  vais  terminer  avec  lui  1  et  faire  conduire  ici  cette 
08claTe. 

ARLBQUnr. 

Je  suisi  dans  une  joie,  dans  nae  ivresse I 

Axa  :  C9mme  fa  vhntf  wmm*  ^apéui» 

Ab  !  pour  moi  plus  d'orage  :         '       ' 
Xlaintevant  si  )e  suis  si  gai  ^ 

.  Aptes  te  mariage  y  . 
Dites*moi  ce  qna  îe  secai* 

pardonnez  à  ma  folie. 

léH   GALSPB. 

Allons  i  ami  j  calme- toi. 


\ 
f 


^         (  ifi  ) 

UltÊQUINé 

Unit  loriqMe  Voa  <e  Bianik  ^ 
On  n'a  plut  la  tète  à  .soi* 

Ali!  fomt  fiioi  pin»  d'orage i  ete. 

f  1^  ca2</ii  tort*  ) 


I 


/ 


^*      *•«     k     ■«        t  ffr* 


SCENE  ni. 

Je  Tais  donc  «Toir  VM  jolie  femme  i 

Alt  d^Afinda. 

• 

Ab  !  que  ]e  sens  d*impatience 

De  ipoir  œt  objet  enchanteur  ;  .  .^    .v 

j^'omoitr,  la  cliltitt  et  l*«ftféranca 
Dë}à  font  palpiter  mon  cosar. 
O  toi  ,^prophéte  sage  ^ 
Protège  in«B  QMteimei 
•  Tu  peu»  faire,  je  croi  p  .    -    . 

Uela  t>Ottt  mot 
Tu  sais  tout  ce  que  }e  dsskei. 
Donne-^moi  aes  enfana 
Glhatftiàfts, 
Que  Voe  ai^ieta^ 
Qu*éft  aomirerli , 
Comme  leur  papa  y 
Dont  l'air  est  rraUnent  \ /^ • .  % 
Noble  et  léchiteâAt.       i^'"*^ 

O  Mahomet  !  quelle  gloîîfê  pottif  toi  !,..  Lof«^è  Toti  le-; 
mandera  le  pays  où  se  t^K^iMPenl^  te(  meOleun,  les  pli» 
bçjoreejç  maris ,  chacun  citera  :t  . 

L*empire  (J>u)    - 
Ii*empire  du  Croissant^ 


S  CEîfJS  rtlt 

ARLEQUm,  AZÉm  Cvô/Afe>,  GIAF^R. 

Seigneur  Arlequin ,  .]0.iMÎS/{iayé  ^.et  )•  TaHi.ianène  l'ei*- 
claTC  en  quesûon«   . 

ARLBQVIN. 

Oh!  comme  je  sens  Jbattre  Inett  cœur ,  mon  cher  cor« 
laire  !  )<i  TOUS  remercioi 


i  .  J  -    w 

\ 


t         i 


•(  ^7  ) 

Vous  faites  une  bonne  affaire.   (  A  Azélie»  )   To2U 
YOtre  nouveau  maiiire.  "^ 

Je  suis  sAr  qwo^  iia  qaVIle  taewevm,  «elle  «n^sinieri* 
Vojons.  f  JZ  Ifii  lkf^€  U  voilc^J 

Ciell  '  .    . 

ARLEQtriir. 

Je  Tarais  bien  ^i^^  ellç  .Ç9t  ^^çh^ntée. 

AzâLÏ£. 

AL  !  grand  dieii!  seigneur,  otk  naTàvez-rous  conduite  ? 

GlÂl^Ail. 

Çh€^  le  «ei^^eur  ^A)rlec[t}in  qui^est  teUement';é|^rit  de 
Toiis ,  .<{u^Ù  vient  de  vous  ac}ie^r  <{«atre  mille  se^ss* 

(       AninsQmET. 

Oh  !  mon  dieu  !  oui  ^  eam  oiarcbander. 

Oh  !  ciel  !  fe  serais  Fesclave  de  ce  misérable  !  €oiÉimei(t 


'•1 


Je  tt'Aurai  point  de  dîaiiiftiii 
Ni  de  cachemÎBes  hslllanB^.    , 
O  desiîatfe  aJËreufe  ! 
Je  9ttû  iHen  .mnftfnrmii  ! 
{AArUquin.)Je  te  détcM»! 

GUPAn. 

•  • .      *  * 

I 

Cqmme  ces  eiiums 
Sont  cbai'maîis! 

Le  Néces*  et  leSup. 

■  \ 


ï 


(18) 


\Aitn  mulbeivreiiiet 


1^   X3UI  a**',  obî  non!  oh!  «on!  tu  n'es  pas  naUieareuM ! 
*  li^l  ah!  ak.l  «ht  ah!  ahri^Mennife  m  hevxèutèr 

GiAFAE   (sortant). 

yoilà  «ne  «Urevne  bi«ii  tendre  !  adieu ,  je  suiir  pa  j-é  » 
gfrangef-TOUS  comme  youa  TOttdrez.  \     ^ 


•IM 


SCÈNE   IX.. 
ARLEQOIN,  AZÉLÏE. 

ARIiBOVIN. 

Pai  donné  ton^e  ma;  fortune  pour  vou»  pméder  l  bh! 
trananîlBsez-voiw  ;  avec  moi  vous  ne  serez  pasTnche ,  mais 
To^  serez  'sûre*  d'avoir  le  nécessaire ,  et  c'est  toujours 
fort  agréable  pour  une  femme*  .  ^  ^ 

Sans  toi ,  f  aurais  îiabîlé  un  palais ,  nuè  campagne  déli- 
cieuse ,  ]V»rais  été  parée  des  plus  fines  étoffes ,  coiiv^»l«. 
de  bijoux  et  de  diamans.^ 

A»  »  I*  AralMglrVé 

(' 

'  9aas  to^  mon  tort  serait  renipU  ;  '^ 

Dans  moii  blndiear  exuèniei 
J*allaU  «voir  oour  favori 

Le  caliiè  lui-même  s  ^ 

Mais  ta  ras  étra  non  mari ,         * 
£t  tu  veux  «ta  )e  t*aima 
'.  Aafenwhaiy 

£t  tu  veux  qae  îe  Vaidia  !  ^ 

;.       ;  AftLEQmH.  , 

liais  \  cbarmaute  Azélie  ,  sans  «Kpe  fiche  ^  je  puî« 
te  paraître  aimable. 

Atd€  VAngtaUtk 

Tdi  des  talens , 

Gharmans  ^  / 


y 


•\ 


I      ' 


(»9) 


N 


Qui  valent  la  fortune  $>  , 

Ma  gaité  p«^  coi^maii« 
Charmera  tes  instant* 

Je  chaiiteraii  .  ^ 

\  Je  «lan&erai  • 

A  chaque  ioatant  |e  te  iire^tirai  | 
,   Je  sausai  pat  mille  ^taisits  ; 

^revenir  tea  deairsi 

I 

^       Air  A   WOm. 

Vas  ae  crqla  pas  que  lea  plaiairs  par&it» 
I    Boirenè  tMJours  habiter  iet     - 

^    Palais;  ■        '  ^r 

L*eiinui  souyent 

Vient  désoler  un  grand; 
Bans  sa  cbaumiét'6  un  petit  / 

U'ou  jours  rit  1     ^ 
D'une  ^imable  liberté  ^ 

La  médiocrité 

Nous  assMce  l'usage  ; 
V^  nécessaire  est  ma  U*i^ 

Tu  l'auras  avec  moi  ^ 

C^îst  le  trésor  du  sage,.       ' 

Av  dt  Montano* 

Amoar,  amour  ^ 
Four  toi  y  )U9qu'à  inèon  dernier  iùuti 

Hélas!  hélas!  ■  ' 

Je  meub  situ  ne  m'aimes  pasl 

AZÉLpt. 

11  ^  aimablt  ;  q^el  dommage  (pL%  ne  ioh  pat  pluâ 
rlane!         '  .     .     '        '_         ,   i  '        n 

A&LXQUIBr. 

Azélîe,  cEema&de,  ordonne,  tu  seras  ol>éiê« 

Az£u£«  n 

;  ■  / 

.  D^abprdV  condais*mpi  dans  xm  logepiéàt  digne  de  moi« 

ARLBQtJIir. 

Le  génie  m'avait  promis  nne  «ntre  maison  ;  mais  tUft  ne 
serait  pas  assez  belle  pour  toU 

Air  if€  U  walse  d*  Fawn  Diàhhé 
Je  vais  encore -Implorer  mon  génie; 


\- 


fortune  ! 


/ 


De  fiétix  cttTtf»  le  pT«*mi<'r  Wjn 

Mon  âMixrr«>^<i]n  dAiit  ce  té{oiif 
Sit  déaorinaU  :  tout  pour  r«inottr. 

ÀHLEQxmr  (  sê  montrant  à 

DîsoiiR  tonii  deux  dan»  '^  séjour  î 
Oui  déionnaU  tont  pour  Ufttaoar. 


> 


0  ma  chèrt  A«4Ué1  io«s  iiôs  îrœ^x  «oot  comUés! 

Ooi;  îe  te  pardomie  maintenant  d'âvoir  lié  mon  sort 
an  lien.  /       .    * 

AKLEQlflff.  ^ 

Ta  ne  t'en  repentirai  jpaf  !  Tu  rois  ce  que  le  bon  çénie 
t  ikit  pour  moi. 

A«1pWB. 

Te  ^îla  v*ta  comme  9  convient  ;  maïs  mol  je  sois 
^'rnie  $impUcilé  ridicnle  :  il  me  fiin^  des  bahits  |*m 
]>rillaiM. 

▲RtEQXTiN.  . 

Tu  jtt  si  bien  commn  cela  ! 

Xtu  t  J'tflfAe  Hfffiriette. 

Ah"!  n«  vas  pas  ^*ane  yaioo  fwrara  » 
En  1m  çouTT^nti  d^guÎMr  tes  attrfîtÉ^,. 
Pour  contemèr  ne  prend  <{l|a  U  n«tUBt  » 
De  u  beanté  aeuk  ^U#  fit  In  fraû. 
lidraque  Peoioar  ▼oliige  sur  tes  traces  9 
De  trap  dytotix*  poorqi^ot  lia  faire  penr! 
Un  vmle  seul  peut  cMi^eniraux  grâces  » 
St  c*est  ctliti  qu^  leur  met  la  jmaenr. 

Je  sait  ce  çi'il  me  faut.  Je  te  quitte  un  instant  peur 
examiner  mon  appartemeut  ei  iaire  un  peu  de  ioiletU. 
Esclayes,  sutres-moK  ^ 

enŒVS. 

De  la  belle  Aséli*^  // 

.Suivons  chaque  désir  | 
Bf  s^mofis  fir  sa  vie 
les  roses  du  plaisir. 


S€EiS E   Xll/^     t 

Lés  MÊMES,  È;i5CLAVES  (  apmrtant  des  présensX 

^jV  nmrche  du  Calife  rfc  BagdnJ^ 

Die  la  L^lJe  Ari'-ie.  ^  ^ 

S.Vîvotis  cf>aqît^*  #sî:^,    *       -'—       :  ^  i-*.  ,J 

Et  semons  sur, a(^ vie 

Les  roses  i!lù  ptâîw.  '         • 

l  Toujours  avec  gaite...  ;  "*'*..  ' 

,      *  ,    On  sûixie  l*esclavafie  •*    •     •'*   '     ■ 

Quand  oiy  Mft  ^;  b^pùté. 

De  la  belle  j^zélie,  etc« 
AZELI^Ê.     . 

Le«  supievbes  étoffes!  Ips  i^jix  vases !..•  Ah  !  voîîà  de« 
instrumeos  de  musique;  je' suis  folle  de  la  innsi<|iiie....;* 
Il  m*a  dît  fu'a4!iiii|taH  î-m  âl  ^fijine^mim  Ja^4a9M»/y.  4?' ne 
danse  çaft  maL.  OEiK^  *^#*ife  i*jt  6jmÀ),  fJ^^niftM'wf  içU  t». 
Mais  ou  estr-il  donc?..  Voyons  si  je  n'ai  pas  <mUié.^^# 
deux  talèns  qui  lui  plaisent^       /  ' 

CEUcs''asl»d  et  chanl^  en  raccampagnaa^l,J       .^ 

Arlequin  »  fU  «èVae  te«vr«iig|4 

Te  plaire  est  mon  bonheur  suprême.. 

Un  araain:  A<Alile  ^tgërnérêux    :  ', 

Saît>rftl!traîWe#»«îô'ftw«*  irMMè-  —      /^ 

Moa  %louK  retV^  dirti*  ce  iké^m      ■  ' 

Est  désorînats'lî>ii#  pbiit  farti<Ê>U^.  ■      '  '  *  ^ 

Soïi  doux  refrain .  etc. 


:!-#. 


SCEÏÏE^  XllL 

tenant  au  fond  et  contempi^SiM-^Atélii&'^: 


Qui  nQui  fait  Ja  caur  âuaai.  bieii.y  »^ 
Doir  se  livrer  à  l'espérance  t 


(»4) 

Ia  mienne  est  coqsetie.  entra  iiimu. 

Et  leur  doBBerait  trop  de  pviae;  ^ 

Elleest  Fjapçiûe,  TOTCS-\«o«; 

Koat  poMoèt  teettvéla  éommMéL» 

J*j  coBMiis,  la  anxM  tes  doioo  tnumpiifi^i.  . 
Tenes,  nettes  le  treizième  par-deteas  lé  ifiarcKé^ 

jx  cjxife;    ' 

Volontiers.  ♦  ■  - , 

Ok  !  k  çrA«Mif  {^  rfei  plus  |Hft  £  ifoiifl  demandei 
Ma  propriété  est  charmante;  cependant  je  viens  dev 
en  la  ^rconrant  une  tes*»  ^perljet  qui  rayoisine  :  ce  som 
dte  métairies ,  des  prés ,  des  bois ,  qui  me  seraioit  bien 
nécesMÙrte 


I  •  # 


Ces  'biens  Talent  an  moins  cent  mille  tomâns  ;  vyà^ 

pvîsfQ»  t«'hs'f«g^  iftkMaîHes...      '       "'^^  "'^ 

•  '••  •      •  ,iii-ft,f'< 

1 J9^' u»Voï«u«>em. • ,,     ,. 

I.B   CALIFE.  -    ,•  •- 

II*  sont  à  toi. 

I  • 

ARIiEQUIF. 

Je  savais  bien  que  je  pe  pouvais  m^cn  passer.*..  Par 
exemple,  il  me  faudra.ji^m  te»  entreteuir  un  plus  grand 
nombre  d'esclaves,  des  jardiniers,  des  Iaboui;eon. 

Ç!p*lf)w4^.         'I  loi   ••..  •/•»  , /  ">:    '  .i 

ARLEQUIff. 

N'est-il  pas  vrai?        ,  jJ  ♦:  "      i 

LE  CALIFE,  .  .  1     ..   rt^»     f    '/•  ■  ' 
Tu  les  auras.  ^  ^ 

ARLEQUIflT. 

Tout  oe  que  je   vôiâ  "aëmahàe  là  est  d'ane  néc^ 
absolue!  Je  ne  suis  piir^itifeeMt;  :     ■'r^  '^^ 

Won.  1»**r-  »."♦.'.     J     *  "•    '   '*'r 


»  « 


'•'j 


)    • 


AJUiSQUIIf. 

.   Je  ne  suis  pas  cle  ces  gens  insatial^les ,  dont  Taiiilndoii 
n'a  point  de  Doi^ièif.    /  'V 

Tu  ue  leur  ressemblée  nAlkflieiltt^  ;  n 

>  H^  foîik  dmic  dii^^uhe!]>^l)e  w^pnélé-i  ^i  nie  euffira 

'*/  LB  CAiiFE..' 

Ehbiéii?  '■'  '   ^ 

Né  troùvez-T(ius  pas  que  cette  mauvaise  bicçqu^  <pd 
est  là  ^u  bout  du  jardioi^:  |^ae  la  vue? 

S        "   .  ■     ■  /        '       ,  ' 

Il  est  vrai  qii^elle  est  assez  mal  placée* 


■t      r 


aulequin*  I 

5Ûi^  kAiç:  ceioli  pi^sagd^.  É^^€p*«iijfTiL-trii  de 
Taises  petites  chaumières  coniiiie^^l^ku  M  Ji»  dermt  Jp 
avoir  que  des  palais  comme  le  mien. 

s;  Ï'B    CALIFE. 

t      ■•.    :..  .-    ..  '\î.   .'   •  .  't     • '.       '5»   •       "v.  '-''t''  '" '"'       ^^ 

Air  rùkance  de  !j^itt:$L.      ,,.,.,,      ^     .     >   . 


Sous  ce  chaume  (jue  tu  méprises  ^ 

Habhe  un  homlhe  ^^eiik^ 

tki  sort  il  craint  peu  let  surprises  ». 

Car  il  n*^^.polUt  «mbilieaH*  c-i  •  o  -,  •    : 

Sa  pauvreté  doit  faire  ertvie  ; 

J2^!a^  jditfiU  l^soii^  de  rièa:   '^, ».   ..: 

Aux  vains  désirs  il  dérobe  sa  vie  ,  « 

Et  ses  ^^HM  vMlk  s«a  bien*  . 

ARLEODIN. 

^â'il  a  lè  nVcesAirè^  il'iàk'Sif  teure^!  Cette  iîiaHe 
de  cabane  me  contrarie: , elle  cjOLçhe  le  plu^  beau  poini 
ié.  Tue!..,  ie  vais  lui  dw'e  ae  niè  la  vendre. 


\ 


vbliA'îf  ysis 


c 


i  » 


(  36  )  \ 

A&LSQUIflr .  . 
}è  la  Im  pâferàl  le  double  de  ta  jal^of^ 

Je  te  répAte  (ju*3  n^  eo— entité  pei*  •  « 

^ 

r  ARLBQUnr. 

'^  II  ne  fiiut  popvUiit  pas  <{ii'on  boemie  eamme  «lotUit 
contiDBelleiiieiit;deva«t  lès  yeux  une-  miséraUe  cabane  ^ 
qui  fait  ^n  contrasle  al>oiniT]abIe  aTec  son  palais. 

«    *  «  • 

LB    GÀUFE. 

Le  calife  sent  pourrait. contraindre  cet  homme,  et  il 
faut  pour  cçla  qu*il  trouTc  ta  demande  [uste.. 

Oh!  le  calife  est  un  spaveraini  équitable ,  il  forcera, 
cet  homme-là  a  me  Tendre  sa  cabane« 

:  t  * 

I^E   GàLIFB. 

Ecoute  f  té  caKfe  est  précisément  à  la  chasse^  dana' lé 
^poisinage  \  je  me  ^ar«e  de  diriger  ses  pas  dé  ot  otS  , 
tn  lui  adresseras  ta*iyeqUéte.  i  :-/;-. 

AAIiEQUUr. 

Oh!  mon  bon  génie  .  que  de  grâces!  Jç  regarde  déjà 
la  chaumière  comme  abattiïé.  - 

h»  CALÏ». 

Frepare^toi  à  recevoir  Ion  souterain»  c      ; 


SCENE   xni 


1. 1 


fi-      ,•     I 


ARI^QUIN^  e/nwiY^  AMELIE  {en  grande  ^n^. 


■  ■  « 


Le  calife  ra  me  faire  rentré  justice  !  Ah  t  te  voilà 
Azélie  ,  comme  tu  ès-g^îWllte1^**e  saia  pa^  noûpe-^non- 
veau  bonheur; 'Ocr  tertres  i'trisînésV:^%>^       ^WbiHflF  > 


s. 


(^7) 

font  a  ihoî;^eroîttlè]^ttiTiè|e>«irtkoUwd^ 

et ,  pour  comble  cle  bonheur ,  «on  bon  ffènié  tft  amener 

ici  le  calife  loi-même* 

Ïjc  calife!    . .  \  .        -.   .    : 

Oui,  madame.  Vous  allez  rentrer  dans  voVre  appar- 
tement* 

Je  veuX'voîr  lé  calife^  moi. 

A  propos,  eroisrin,  m*  chère,  que  je  puisse  me  con- 
tenter d'une  seule  femmie?  V 

AZBLIB. 

Comment? 

Ouï*  lin^y  a  quèle»  genf  dupeujJe,  les  misérables, 
créi  se  contentent  d*iinê  seule  femme  ;  lous  les  gens  coipnie 
il  faut  en  ont  quarante,  cin<fuante^  maïs  ]«  crois  <fû?kyec 
Hlie  vingtaine  {^aurais  le  néceasairet  qu'en  penses-tu?  _ 

AZél>IS. 

^      Que  je  sois  maUieureuse  ! 

Tu  m'oiitrflgcs^éjà  méchant} 
Je  jMimraî  ta.peroclie: , 
Ne  (iois^tu  pas  savèir  comment      ,  ^ 
Se  venge  iinè  iejnine  jolie  î 

ARLEQiri5, 

Madame  Ârlequia  ,  par  pitié  / 
Point  de  pt»  .aocèa^a»  cciîèrel  ^ 
£]|  voif6  |irea«nt  fieiir  m»  mMttéf 
Je  veux  roM(  avoir  toirtè  entière.  . 


Traître! 


^  Azéii;. 


JUiLBQtIXN. 

Trevii  de  douceur ,!  ma  bonn^  amie ,  ie  n^aura\  d'autres 
JteflMI  49e  fc»nr  aiwr  le  plakir  de  t#  pôpmrer  à  elles^.Maia 
qu'emeDds-fe!...d^  diants,  des  trh  dç  joie;,.  C'est  sûre-» 


y 


(«?) 


>  t 


«MktlA  OlKfk  fil  Jlm^ 

lui!  Mot  nw  wivmt 


SCENE'  Xr III. 

AB t EQXTiH  (  aux  esclaves  qui  acooureni  ). 

A»  t  VMÊdswm  eUm  VkliÊ  à  Sfini'Cjt.    , 


Que  TM  dmtt  ftsiént  oomiaitre 
£t  pronreat  toi  8eBtimeiii«« 
QwBi  Hoiliitèf  po«r  vMre  ta^hfëé*^. 
En  «e  séjour  ▼«  pA(B|lin 


1^  commandeur  des  crpyans  ! 
CHŒUR^    • 

iVLCQVIir. 
LeToiU!]e  Toi^! 


SCENE   XfXtT  btkwzèjiÉ. 


.!.  r. 


Les  mÉçioBUs,  LE  CAI4JPE;Cndkcni«»«»éte  >, 

GÏÀPAR\  Suite. 

,  ctrœtjM. 

JÙr  de  Jeanne  d'Arc. 

Vive,  vive  s^iis'chsa'é 

,    Ce^priace^'émotnr^de  teséitaiit  f  .r     , 

Le  l>onhêiir,  i/alkégnesBc:^  *  .  i, 

AccoMptg<k«tift  fiastiMir  set  «pus.  "  ;  '^ 

Jusque  dans  la  poustière 
Que  Ton  ae  proateme  à  Uinatant^ 

ARLEQUIIf,  .'  «, 


Approche  v'A^Kffoîn, lé  eâmitiaiiâeiir  dies  erojratis  te 
permet  de  baiser  la  poaaftiir^'^uivenyiroaàe  son  ^rône. 

Je  n'ose  approcher**.  *0h!*  ciel!  que /rob-je!  ^t6iî  lé 
calife  est  moaboa  g^^aii^-  £t  voau^  seigneur  corsaire  !.«• 

'       '  ♦;  •':    V-":.  ■  .        V^I-^-'k'l^    ' 

Son  premier  visir« 
'  •  Je  tremblé,  de  ^my^wrei  de  respeèt  .^ 

Kasfetii^toi ,  ttt  Wâs  sauVéla  vie,  fai  VQuiti  t"èn  té- 
moigner hià  reconnaissance. 

aoi  !  seigneur ,  Vdu)»  étiez  ce  marchand  Arménien  î 

» . 

^  ÇuIb  tu  défendis  contre  de^  ma%iteu^.  Quelle  est  celte 
jèuhé  fenune?         * 

Cesjt  AseTîë ,  cette  esclare  pout  kq[aeÛe'T6ti8  m*{^1^ 
donné  quatre  mille  sequins:  mai^,  seigneur,  il  s*aéit 
d'une  •chatfmièrê.M         -!,.»&         »,  6 


ZiB   CALIFE. 


Je  le  sais....  Approchez ,  Azélie...  et  lerez  ce  roile.^. 
(AzéUé  lèife  son  voile^^  Elle  -est  charmante  !  Gia&r  , 
qu'on  la  mène  dans  mon  sérail  ,  une  telle  beauté  me 
manquait  pour  le  içcmpiètter:  fi  rais  t'en  &ire  remettre 
le  prix. 

Mais,  spignemr,  je  ne  yeux  pas  la  vendis. 


/ 


t 


(5^) 

LB  ÇMU9M. 

J«  ta  la  pi  jeni  la  dottUe  da  ce  fpléh  t*a  coAtéè. 

▲AUQJfflf. 

Héba!  seigneur^  je .  ne  pw  m*ea  jq^im*. 

Et  tm  Toiilftis  lotti4«Pheiire  ^e  je  forçane  un  mal-» 
hemciix  à  le  céder  ta  propitéte.     .        , 

AftLEQim. 

Oest  qn^on  «e  tient  pas  k  nàe  rieiUe  maznce  antaot 
qa*&  «ne  jeiine  femme, 

LB    GALIFB. 

Ta  m*aa  demandé  le  simple  néeessaire;  î*ai>iipe.,ee 
mot  n*était  ^*iUasoire ,  et  que  tons  mes  iraors  ne  pour- 
raient te  satiifiûre.  Pour  prix  du  serrice  que  tu  m'as 


ippelle 
bontés  t'ont  fait  sortir* 

▲KLfiQUiir* 

Seignenr  9  Je  n*onblier^ ^jamais  tos  bien&ita!..*  (.-^ 
part  )  Mais  cette  cabane  va  rester  là  ;  il  faut  faire  contre 
fortnne  bon  cœi^'««.(Jïai^.)  Ësclayes,  que  Ton  fasse  brûler 
les  parfums  dans  des  cassolettes  d'or^  qu'on  apporte  ici 
des  sophas;  que  le  palais  soit  illuminé,  et  qu'on  prépare 
un  fisstin  ma|nifiaile  pour  célébrer  la  préâmice  du  calife» 
ÇA  partj  Oh  !  Mahomet-,  je  Tois  biefi  que  je  n'aurai 
jamais  k  nécessaire.       ^ 

rAVDEFIlLS. 
LB  CAiira. 

AiritcMMau.dtJILJ}99ki».  . 


Insatiable  en  «m  deaira, 
^'hoiunie  pour  ^)<niir^  ae 
Honneura  at  fortune  et  plaisirs , 
Il  reat  tou^i.»  rien:  ne  le  cpniente* 


/ 


f 


^-  «• 


(  5i^  ) 

Mais  <lan«  ses  transports,  fe  l'ai  ?  a 
Courir  après  uiiq  cfaiinère; 
'  Et,  pour  avoir  le  superflu,  ^ 

Ferdre  soiLvcnt  le  nécessaire* 

6IAFA&. 

4 

Taime  la  libéralité 

Dans  un  épotix  |j;alant  ^  aHable  | 

tJn  peu  de  prodigalité 

Est  un  défaut  fort  agréable. 

plus  d'un  mari ,  sans  être  ému  ^  ' 

A  sa  femme  oubliant  de  plaire  , 

Loin  de  donner  le  superflu, 

Ke  jEtonite  pas  le  nécessaire. 

AÊÉLIfi.  V 

Sur  les  maris  I  à  tous  momensy 
J'entends  laiU:er  mainte  épigramme* 
Il  sont ,  dît-on ,  peu  icoi^plalsans  y 
lia  01^  peu  d'amour  pour  leur  femmo* 
On  dit  même  qu'ils  sont  bourrua, 
Qu''il  faut  fuir  ces  |aleux  sévères. 
Tous  ces  discours  sont  superflus , 
£t  les  maris  sont  nécessaires^ 

A&LBQmN   (  au  public  ). 

Messieurs  ,  ]e  vais,  vous  faire  voir 
Jusqu'où  va  mon  bon  caractère: 
Je  Ile  demande  pas  ce  soir  ^ 
Pour  une  pi^ce  aussi  légère , 
Qu'un  bruiJt  de  bravos  soutenu , 
j^asse  crouler  la  salle  entière  ^ 
iTon,  ce  serait  du  superflu  > 
Je  ne  yeux  ^a€  le  Decesssire. 


\ 


V 


FIN. 


^ 


V 


/ 


; 


\y 


/ 


\ 


il  .  10  j 


au 

LA  NUIT  BAVANT  LA  NOCE^; 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE, 

HÊtÊB   A'ARIETTBS   et    DE   VAVp£VILLE«, 

Par  MM.  THÉAULON  et  FULGENCE; 

Représentée  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville ,  le  3  Août  i8i3. 


PRIX  :  1  fr.  ^5  C. 


PARIS, 

Cbez  PAGES  «  Libraife  9  au  Magasin  de  Pièces  de  ThéàtÉ«, 
boulevard  daint-Iilartin  y  n^.  29^  visràr^ids  k'fue  lia 
Laùcry. 

Dt  rimprimtrie  de  Hoci^vst,  rue  du  Faubourg  Montmartre  >  n^.  4«) 

...  ^ 

i8i5. 


PERSONNAGES.  acttors. 


^ 


M.  BONIN  9  notaire  impérial M.  Edouard* 

ROSALIE,  sapupUle MRd.DetnUe. 

SAINT-AMAND,  prétendu  de  Rosalie. .  M.  JHenri. 
JULES  y  amant  de  Rosalie. .;.  /./..'..  M.  Armand. 
JUSTINE  ,  domestique  de  M.  Bonin . . .  Mlle.  Minette. 

BELLAME,  ami  de  M.  Bonîn ^îî' f'^J*'" 

Voisins. 

Musiciens  amateurs. 
Ménestriers. 


Lu  scène  se  passe  à-  Rheîms. 


Le  Théâtre  représenté  le  coin  de  la  rue  des  deux  Angee 
et  de  la  belle  Imap  W)  la  maison  de  M.  Bonin^  por^ 
tant  le  n".  x5  ,  fait  face  au  public  ;  elle  est  dans  la 
rue  des  deux  Anges  :  mms  P appartement  de  Rosalie 
a  une  fenêtre  qui  donne  sur  celle  de  la  Belle  Image  ; 
du  côté  opposé  de  ta  maison  de  M.  Bonin  (  du  côté 
droit  de  Tacteur  ) ,  est  une  guérite  abandonnée.  Il  est 
nuit  j  un  réverbère  éclaire  la  scène. 


(*;  Désignées  par  des  écriteaux  trèi-apparwti. 


UN  MOT! 


:    i 


.,.,, 


.  t  >4 


Ge'pctît  ouvrage  est  plutôt  an  opéra-cbmiqiie  qu'un 
vaudeville  ;  il  a  ottenu  du  sUccës  et  il  en  obtient  encore 


é|MgplwAme  contre  un  Journaliste  et  le  qualifier  defa^ 
Meiêdc'f  t'était  provoquer  la  colère  de  chacun  de  ces  mes- 
sieuirà en' particulier.  ■'  ^ 

-î  Ce qUî  vtùws  a  le'  plus^  affligés  dans  ce  déluge  de  quolibets, 
C*es% l'application  (2)  que  la  toahgnî'té  à  faîtç  de  l^n  de  npst^ 
couplets  à  unaiiique  justement  jîx/ncwJi;/ et  re.spectable 
sôùs  tans  les  rapports  ;  lé  seul  qui  se  soit  toujours  6it  w 
plaisir  d^encouragér  les  jeunes  auteurs,  et  quj  nous,  ait. 
tfrftés*  jusqu'ici  ayéc  ce We  '  indulgence  4ont  on  ce  peut  se 
pa^r  quand  un  eiitr'e  dàrts  la  carrière  (5).  "^      * 

Nous  ignorons  quel  est  l'auteur  de  l'apostille  îu 
Journal  de  Paris  (  Samedi  8  Août  )  où  l'on  assure  que 
nous  n'avons  inventé  que  le  j|^  de  notre  pi^  ,  et  qu'elle 
est  une  imitation  servîlè  des  (^awe^  à  jTorfewr*.  Ne  con- 
naissant ni  l'œuvre  étrangère  ni  sa  traduction  ^  nous  pour* 


(1)  Contre  les  auteurs;  mais  U  Justice  ne  devait-^IIe  pas  un  mot  d'é- 
loge^à  M.  Henri ,  qui  a  joué  avec  beaucoup  de  tenue  et  de  finesse  un. 
rôle  très-long  et  très^dlfficile  ;  pour  notre  compte,  noc"*  déclarons  fran- 
chement que  nous  croyons  .lui  devoir  le  succès  de  cette  bagatelle,  et 
aaus  ne  savons  point  par  quelle  tatalité  on  s'obstine  à  trouver  baroques  1 
au  FaudeviZ/e ,  des  airs  qui  passeraient  pour  charmàns  à  Feydeau^ 
cntr*autres  le  rondeau  :  Je.  n^entends  rien. 

(a)  Des  amis  nous  avaient  conseillé  de  supprimer  ce  eouplet  maîheu-- 
yeux;  mais  le  sans  penser  se  hâtant  d^écrire  et  la  suite  au  prochain 
numéro  y  rendaient  cette  application  si  déraisonnable  ! 

(s)  Les  articles  de  M.  GeofiFroy  sont  quelquefois  sévères;  mais  ils  ont 
cet  avantage  pour  les  jeunes  gens,  que  l'on  trouve  toujours  la  leçon  à 
côté  de  la  critique;  et  tandis  que  ses  prétendus  confrères  disent  sèche- 
ment aux  auteurs  :  «  Vous  vous  êtes  égarés ,  h  M.  Geoffroy  prend  la 
peine  de  leur  montrer  le  bon  chemin  :  voilà  ,  ce  nous  semble  >  le  viai  cxir*^ 
tique  / 


;( 


1 
I) 


rions  hardiment  dominer  un  démenli  î|  Tanonyoïe  ;  mai» 
nous  nous  cootenterons  d'appeler  en  témoignage  M.  Dieu- 
lafoi  (  à  qui  nous  demandons  bien  pardon  de  le  faire  in* 
tervenir  aans  cette  affaire  )•  Ce  littérateur  estimable  nous 
a  lait  rhonneur  de  nous  dire  en  plein  théâtre,  après  la 
première  représentation  :  ce  Messieurs ,  cette  pièce  a  le 
))  même  fond  qu'une  pièce  iouée  une  vingtaine  de  fois  au 
»  Théâtre  Molière ,  lorsqu'il  était  djrigé  par  M.  Boar- 
V  saait  ^  sous  le  nom  de  Variétés;  étrangères.  Cette  jqièc^ 
y>  était  traduite  de  rallemand,  mais  hauteur  gerfi^apiqu^ 
»  en  avait'pris  le  sujet  dans  une  pièce  espagnole  dop^  je. 
y  ne  nie  rappelle  pas  le  titre  et  dont  le  canevas  sfStipUYe 
)>  dans  le  Théâtre  espagnol  de  Linguet  ;  enfin  la  pièce^ 
»  espagnole  avait  fourni  h  Garrick  ridée  de  sa  pom.édi^ 
))  de  la  Fille  de  quinze  ans ,  qui  eut  un  brillant,  s^^PR^» 
D  Cet  ouvrage  court  tous  les  théâtres  de  Tflurope  d^p^is 
»  près  d'un  demi  siècle  ;  mais  pous  Vapez  rc^euru  par 
»  plusieurs  scènes  originales»  » 

Voilà  ce  qge  nous  a  dit  M*  Dieulafoi.  Certes  cen'^st  là 
nFcopier,  niimiter  ;  d'ailleurs,  pour  imiter,  il  fà^t  avpip- 
vu  un  original ,  et  nous  le  répéto;i$  ,  qous  ne  connaissons 
pas  pins  la  pièce  allemande  ,  que  la  traduction  frafiça^ÎM»» 


'     . 


r.;  i3, 


ou 


LA  NUIT  D'AVANT  LA  NOCE, 


COMEDIE  EN  UN  ACTE. 


}%/^%M^%m* 


%^^é^^t^^^^0^f^  %/^^0*^^>%^%à%M^%^*i%^^^^^^^^^^^%^^^0^m 


SCENE  PREMIERE. 

M.  BONIN,  ROSALIE  et  JUSTINE. 

(  Il  arrivent  par  le  fond  à  ^oite  ,  M.  Bonin  donne  le  bras  à  Rosalie  ^ 

#  Justine  marche  devant  et  les  éclaire  «vec  un  fallot.) 

...        •      '  '     •    .!     '.  •  '  ' 

/  JUSTINE,  s'arrêtanU 

Eh  bien ,  M.  9  01^9 ,  quelle  heure  €«t-il  ? 

B  on  I  N. 

Approche  (  U  tire  sa  monixe  )  Minuit  xaoit^  un  austrt.  ^ 
Quand  je  vous  disais  qu'il  ne  fallait  pas'plus  d'une  heure 
pour  terminer  nos  invitations*,  et  cependant  noufiaorOBS  un^ 
]olie  société, 

JUSTINE. 


Je  le  crois  bien. 


Air  :  de  VÉnfantine, 

l^e  npisfn 
Et  la  voisine , 
Le  cousin 
Et  la  cottsia*, 
Le  docteur 
Ç«\  médçci^^^ . 
Le  cen^ur , 
Le  proviseur, 
-  L«  coDÎnUfairc 
Priseui; , 
Le  maire , 
Le  receveur , 
L'inspecteur  , 


-      (6) 

Le  contrôlcar  , 
^      ,  Le  directeur» 
'  Un  anteur  ; 
Votre  confrère 
Le  notaire, 
Son  père  , 
Sa  soBur  , 
^  Son  frère  , 

.     L'instituteur 
Secondaire,. 
L'adjudant , 
Le  président , 
Le  Ticaire , 
Le  marguiUier  ^ 
Le  banquier , 

L'huissier  , 
Le  premier 
Greffier  ; 
Mais  ce  qui  doit  faire 
Un  effet  complet  i 
Tout  à  fait 
Parfait, 
C'est 
L'auditeur  sons-préfet  ;  ' 

Enfin  quittant  son  négoce , 
Rendu 
Ches  vous ,  en  carrosse  ,     / 
Chacun  doit  être  à  la  noce, 
»  Excepté  le  prétendu. 

B  o  N I  v,  Tnontrant  la  maison  où  est  la  guérite. 

Je  suis  fâché  que  le  général,  notre  voisin  ,  soit  ^artiyil 
fions  aurait  aussi  fait  Tfaonneur  de  se  trouver  au  festin  ;  mais 
tu  dis ,  Justine ,  qu*à  Thôtel  de  Paris ,  où  il  devait  des- 
cendre ,  on  n  a  pas  encore  vu  St.-Amand  ? 

ROSALIE  ^  bas^ 

Et  Jules  ? 

JUSTIME. 

Us  nont  pas  un  seul  voyageur. 

BONIN. 


Cest  singulier. 
Cest  affreux. 


ROSALIE,  à  part» 


Depuis  deux  mois  que  ce  mariage  est  arrêté  avec  son  on- 
cle, mon  ami  et  mon  confrère  ,  tout  semble  se  réunir  pour 
retenir  les  pas  de  notre  aimable  étourdi.  Tantôt  il  a  fallu 
faire  confectionner  les  présens  de  noce  ;  tantôt  il  nV  a  pas 
«n  de  place  à  la  diligence  ;  tantôt  enfin ,  le  cher  oncle  est 
tombé  malade ,  et  Ton  n'a  pas  voulu  le  quitter  ;  deux  mois 
se  sont  bien  vite  passés»  et  je   ne  «aurais  lui  en  vouloir^ 


,(7)         ,       V 

malgré  l'impatience  que  j*aî  de  le  connaître.  Cependant  >  s'il 
veut  se  marier  demain  y  il  me  semble  qu'il  devrait  arriver  aa 
moins  aujourd'hui. 

ROSALIE. 

Vous  conviendrez,  mon  cher  tuteur,  que  le  peu  d'em- 
preasement  que  M.  St.-Amand  met  à  se  rendre  auprès  de 
moi  «  ne  s'accorde  guère  avec  le  portrait  charmant  que  son 
oncle  nous  a  fait  de  son  amabilité ,  et  qui  vous  a  engagé  i 
conclure  ce  mariage. 

BONIW. 

Vous  vpyez  bien  que  ce  n'est  pas  sa  faute. 

BOSALIE. 

Air  :  Chacun  avec  moi  Vav outra* 

Auprès  des  belles  oubliant 
Et  sa  promesse  cr  sa  future, 
Je  gagerais  que  Saint-Amant 
Cherche  à  Paris  mainte  aventure. 
Mon,  rien  ne  saurait  l'excuser 
Lorsqu'il  s'agit  de  m'épouser, 
Ce  retard  me  blesse  et  m'étonne; 
Maij  toujours  prompte  à  m'appaiscr, 
S'il  ne  vient  pas. .  • 

BON  IN. 
S'il  ne  vient  pas  î 

ROSALIE. 

S'il  ne  vient  pas,  }e  lui  pardonne. 

JUSTIN  E. 

Les  préparatifs  de  la  noce  sont  faits.  Tout  le  monde  est 
invité  j  le  jour  du  mariage  est  irrévocablement  fixé  pour 
demain  ;  la  cérémonie  est  pour  dix  heures;  il  est  minuit^  et 
ce  prétendu  que  personne  ne  connaît,  pas  même  la  future^ 
que  tout  le  monde  attend  avec  impatience ,  excepté  la  fu- 
ture ,  ce  prétendu,  dis-je ,  n'a  pas  encore  paru  :  Ma  foi  vive 
les  mariages  de  conventions  ! 

BOVIN. 

Ce  sont  les  meilleurs.  Ne  fallait-il  pas  marier  mademoiselle 
avec  M.  Jules  de  Valinval ,  mon  ci-devant  clerc? 

ROSALIE.  ^ 

Celui-là ,  je  l'ai  vu  du  moins. 

JUSTINE. 

Et  c'était  un  jeune  homme  de  mérite, 

\m  BONIN. 


Lui. 


Air  :  Vaud,  du  petit  Courier, 
Négligeant  toujours  son  emploi» 
Et  paresseux  par  habitude , 
U  q'était  jamais  à  l'étude. 


(«) 


EOB4LIC. 

Il  éUit  tovjoun  près  de  moi. 

BOiriii. 
Il  faisait  de  folle*  dépenses  ; 
Pourtant  rien  ne  peat  rexenser. 
Il  li'avatl  qna  des  espérances. 

j  r  s  T  1  H  B. 
Nons  voulioas  les  réaliser. 

BONIN. 

Heureusement  j'y  ai  mis  bon  ordre  y  en  la  renvoyant  à  sa 
tante,  qui  m'a  rendu  un  très-f  rand  service  en  le  faisant  par- 
tir pour  Paris  ^  où  probablement  il  t*a  oubliée. 

ROSALIE,  à  part. 

Je  le  crains. 

Boiiiir. 

Comme  tu  l'as  oublié  de  ton  côté. 

ROSALIE,  à  part* 
Cela  me  rassure* 

BOKIir. 

Mais  nous  ne  songeons  pas  que  nous  sommes  ici  a  la  belle 

étoile. 

Ail  :  Du  Secret  de  madam€. 

Rentrons,  ma  chère[Rosalie, 
Moos  avons  bespln  de  repos  , 
Demain ,  pour  la  cérémonie , 
Je  veux  être  frais  et  dispos. 

JirSTIIff  B« 

Un  si  long  retard  nous  toarnanta  9 
Il  nous  )ette  dans  l'embarras. 

ROSALIE. 

hotàûx  quand  on  est  dans  l'aftedfel 

B  o  H  iv ,  ficanani, 
tkàtiSn  sàir  ta  n'attendras  p9LS. 

Rentrons,  ma  chère  Rosalie , 

Si  Saint-Âmand  vient  aussi  tard, 
^Cè  n*est  <|to'i  Son  étodrderie 
'  Qae  f  attribua  un  tel  retard. 
Ensemble.i  rosalie  et  justimb. 

I  Sans  doute  Jules  nous  oublie.  ; 
I  Pourquoi  donc  vient- il  auss^  tàrtf , 
Si  ce  u'est  pas  la  perfidie 
,Qui  cause.  *i^o«rd'hiii  earatafè. 

(  Ils  rentrent.  ) 

/  Pendant  la  reprise^  on  voit  dans  le  fend  les  musicienê 
amateurs  arriver  à  pas  de  loup  d  chargés  de  pupitres  et 
étinstrumens,  ) 


^9)  ^-J: 

t  *  •  ■ 

SCENE  lî. 

LES  Musiciens  amateurs- 

BELrjÀMfi. 

Âvaûbez^  avancez,  les  voilà  rentrés.  Plaçons-nous  sous  ce 
balcon  ;  q'est  celui  de  la  prétendre ,  et  que'^  dans  Texécutiùii 
de  cette  sérénade,  M.  Bonin  qui  a  du  goût  ^  Tf  cpnnaisse  l«d 
amateurs  les  plus  distingués  de  Te&droit. 

Air  :  Je  suit  colère  et  boudeusei 

Nous  sommes  en  petit  noipbri»  ; 

Afais  artistes  excelleus  ! 

£t  nous  avons  fait  dans  l'ombre       » 

Souvent  briller  nos  talens. 

Que,  dans  sa  marche  imposante j 

La  basse  avec  gravité, 

De  cette  union  touchante 

Annonce  la  majesté. 

Que  le  serpent  jusqu'à  l'ame 

Aille  porter  la  terreur ,  j 

Qu'a&n  d'apprendre  à  ]a  feinm^  | 

A  fuir  maint  piège  trompeur*  -  > 

Que  le  cor  mélancolique  -' 

Prophétisant  les  plaisirs,  : 

De  la  belle,  ici,  s'applique 

A  bien  peindre  les  sonpirf* 

Par  sa  tendre  mélodies ,  - 

Que  la  flûte  jusqu'à n  jour-) 

Pendant  sa  douce  iosomni* 

La  fasse  xéver  d  atnour. 

Enfin  que  notre  génie  j     - 

Par  un  accord  tort  divin  ^ 

Lui  rappelle  l'harmonie 

Qui  doit  régnet  (  ans  l'hymen.      ^    '     '    ' 

(En  s' accordant  ils  jouent  très-faux.y 


SCENE  III. 


Les  Même»,  JULES  et  SAINT-  AMAND,  arrivant  par 
le  fond  y  et  se  glissant  le  long  du  tnurducêté  de  la  guérite. 

BELL  A  ME. 

Commençons,  amoroso. 

(  Ils  jouent  lt*s  p.emiéres  mesures  de  la  wal&e  russe,  Sainte 
Amand  et  Jules  s'approdient  en  chantant  sur  le  même  air 
à  voix  basse.) 


(lO) 

JULES. 

Nom  y  voilà;  mais  cette  seréoado^ 
Ici ,  mon  cher,  dérange  nos  projets. 

St.-AMAND. 

Cette  hannonie  est  peut-être  vn  pen  fade  » 
Mais  la  musique  a  pour  moi  tant  d'attraitiw 

{La  musique  pour  la  reprise,) 

La  sérénade  est  donc  pour  ton  amie  , 
Et  ton  rival  sait  se  faire  écouter. 

MULES, 

Il  paira  cher  cette  galanterie. 

St.-AMAIID. 

A  ces  messieurs  tu  peux  f  en  rapporter. 
(  La  musique  pour  la  reprise* } 
BELLAME. 

Bien^  messieurs ,  bien  cela  :  ce  début  promet;  reprenons 
haleine. 

7ULES. 

Fâcheux  contre^tempsl  détestable  musique. 

s.     4  M  A  N  D. 

Silence  !  un  peu  plus  de  respect  pour  des  musiciens  chamn 
penois.  Tu  ne  sais  donc  pas  l'histoire.... 

Âiii  De  la  parole, 

A  Paris ,  les  vins  préparés 

Ayant  un  mérite  assez  mince  y 

Nos  musiciens  altérés 

S'exilèiient  dans  la  province. 

Pour  chercher  des  vins  excellons. 

Puisqu'ils  se  mirent  en  campagne, 

En  dépit  des  propos  méchans  , 

Mon  ami ,  les  premiers  talens 

Doivent  se  trouver  (bis)  en  Champagne, 

JULES. 

Tu  plaisantes  ;  mais  le  temps  passe. 

s.  AMAUD^  gaiment, 
11  faut  Tarrêter. 

BEiiL  AME ,  frappant  sur  sa  basse. 
If  êtefr-yous  ?  La  nouveauté  de  Rheims. 

(  Ils  commencent  Vair  de  femme  sensible.^ 

8.   AMANS. 

Entends-tu  ?  Femme  sensible, 

JULES. 

C'est  à  n'en  plus  finir. 

s.   amand. 
Tu  as  raison  ;  Il  faut  s'en  débarrasser  :  Faquins  ! 
(  Il  tire  un  coup  de  pistolet ,  les  musiciens  s'ejyfuient.  ) 

BELLàME. 

Sauve  qui  peut. 


(") 

Se  ahand. 
Les  braves  gens  ! 

JULES. 

EnEn ,  ils  nous  ont  cédé  la  place: 
(  Les  voisins  se  mettent  à  la  fenêtre  \  Bonin,  Rosalie ,  y 
paraissent  aussi,  Jules  et  St.^-Amand  se  blotissent  dans  la 
guérite.  ) 

SCENE  IV. 

Les  Mêmes,  VCXISINS,  à  la  fenêtre  en  bonnet  Je  mit* 

VOISINS. 

X\r  :  Ah  !  quel  scandale. 

D'où  part  ce  coup  de  pistolet 
Qui  vient  d'ébranler  mon  volet,  ■ 

St.-AMABrD. 

Voilà  les  antres  maintenante  ' 

JULES. 

Mais  qu'as-tn  donc  fait ,  impmdent? 
BONiN ,  ROSALIE  et  Its  Voisins  alternativement. 
C'est  un  duel ,  c'est  un  voleur. 

JULES ,  regardant  par  le  trou  de  la  guérite* 
'    C'est  la  pupile  et  le  tuteur. 

CHOEUR. 

Devrait-on  ainsi  sans  raison 
Réveiller  toute  une  maison  i 

JULES,  St.-A  M  A  If  D. 

Oh  l  nons  n'avons  pas  sans  raison 
Réveillé  toute  la  maison. 

(  Tout  le  monde  re^xr^ ,  excepté  Iules  et  St.-Amand,  ) 


S(21ENE  V- 


JULES,  SAINT-AMAN1>- 

8.  A  M  A  N  D ,  sortant  de  la  guérite» 
Nous  voSà  maitre  du  champ  de  bataille. 

JULES. 

Oui  ;  mais  tous  les  voisins  sont  réveillés. 

s.   AMAHD. 

^ant  mieux  pour  les  voisines. 

JULES. 

Les  musiciens  vont  revenir. 

8.     A  us  A  N  D. 

Tant  mieux  pour  nous  ;  ils  endormiront  les  voisiûs» 


(  la  ) 

'  Ton  sang-Froid  me  mettrait  en  forent. 

s.    AigkifD, 

Ta  fureur  me  ferait  rire. 

j  ir  L  B  s. 
On  toit  bien  que  tn  n*es  pis  amdiiteinE. 

Je  ne  rais  pas  amoureux  I  ie  ne  suis  pas  amonrenx  !  Qnoif 
je  m'exile  de  Paris ,  )e  prends  la  dSigeoee  pour  venir  épouser 
a  Rheims,  et  sur  la  foi  de  mon  xmcfe,  une  petite  pr«vin«> 
ciale  oue  je  n'ai  jamais  vue ,  qui  n'a  pas  plus  de  deux  cent 
miOe  mutes  de  dot ^  et  fe  lié sïiis  pas  ainoitrèux? 

J.ULEft. 

Venir  épouser  une  femme  que  tu  ne  connais  pas  l 

s.     AMAND. 

C'est  pour  faire  connaissance* 

7VLE9, 

Peut-être  laide  à  faire  penr.- 

s.     AMANS» 

J'ai  du  courage. 

J  U  Si  E  s. 
Ou  de  la  témérité; 

s.    A  M  AND. 

Dis  plutôt  de  la  rési^afio^  :  mon  oncle  m'en  a  prié  ^ 

mes  créanciers  l'ont  voulu;  fai  résisté.  :Tuû  m'a  menacé  de 

sa  colère,  les  autres  d'une  contrainte  par   corps;  J'aime 

mon  oncle  ^  ma  liberté  m'est  obère  ^  meta^toi  à  ma  place^ 

Air  s  Taud,  de  Laritara. 

CoinMie  une  cikose  oehh^é  , 
On  se  plaît  à  répéter , 
Que  l'Iifme»  ert  aiMoliaÎBe 
Diffieilc  à  s«yp0rter« 
Cet  avis  »  je  le  partage  ; 
Mai«  devaiHe  f  saas  raisMi , 
Four' éviter  fesclà^àcté 
.      Me  ]al9«ffr  mettra  en  prifoa  ? . 

J  V  ^  E  ». 

Je  sens  la  force  de  tes  raisonnemens.    ^ 

;     A  MAKD^ 

Et  toi-même  qui  me  blâmes  y  oà  en  serai»-tu  sans  mon 
mariage  ?  Que  seraient  devenues  tes  espérances^  si  >*«[taîs 
voulu ,  comme  tant  de  petits  esprits ,  soupirer  seulement 
quinze  jours  d'avance  aux  pieds  de  ma  prétendue  :  seritfiis^ 
pous  partis  de  Paris  le  m«m^  jour  i  nous  serions-nous  renr 


i  *3  } 

I  U  l.  E  S, 

H  est  vrai  qjaé  npos  n'avons  pas  été  long-temps  à 
connaiâsaAce. 

Cela  devait  être. 

Ait  :  Èégd%ê  €si  un  Cheval i^pôfêe. 

Lorsque  le  liasàpd  en  voyiifj^ 
A  rapi^rocbé  denx  |ettn6i^aia»y 
Bientôt  dam  Iciir  f dyetfx  Imtgag» 
Ils  eonfendeiit  letos'8e*liitieoft> 
Jamais  de  sombre  défiance , 
Ils  sont  amis  le  lendemain. 

(  Gaîment)  PaUleurs  ^  mon  ami. . . 

Quand  on  la  fait  en  diligence  y 

La  reconnaissance  va  hôûtiitiL 

ïtJLÊS. 

Amis,  pour Ibrig-temps. 

s.    Â  lei  A  N  p. 
Pour  touîours ,  et  je  jure  de  nouveau  4^  9e  songer  à  mon 
bonheur  qu'après  avoir  fait  le  tien. 

fvtt,  s-. 
La  résolution  est  géiiéreus'e;  inaîs  fu  otiblies  qu*il  est  une 
heure  du  matin  et  qua  dix  heures  t-u  àoié  «tre  marié. 

s.    A  If  A  H  D. 

Je  Veublie,  dis-tu?  ne  strÎ9-|6  pâ^  €ït  Ifâbit  de  noces,  les 
gants  blancs,  le  bou<|uet ,  récrin  et  la  let;trede  mon  oncle  , 
qui  indique  où  je  dois  trouver  ma  prétssâue.  Je  n'ai  qu'à 
me  présenter  pour  épotraer;  mais  7e  se  me  |^ésenterai  qu'a»* 
près  avoir  mis  tà'teàîtresée  en  toû  J(6rtVdt*. 

J  ÙLÉS. 

J'entrevois  de  gra'âdâr  ôbstàélés.  r 

s.    AM-AlfO. 

Je  les  lèverai.  £s>t'u  sûr  de  son  cœur? 

JULES. 

Rappelle-toi  les  expression»  de  sa  jtttre  :  ))  Hâtez-vons 
n  de  venir  vous  opposeir  ^  un  lij^men  ^que  je  déteste  autant 
n  que  je  vous  aime,  td 

Tête  romanesque  ,  je  fttrkr  p&vp  Wl^ccès. 

if  U  I.  E  9j 

lA  Celui  qu'on  me  desthsé  est  MlfdâttWe  que  je  ne  ponrrai 
r^  jiunais  aimer.  »       ' 

Quelque  bon  chamj^d^?  Mdi^e^liAportent  ses  qualités, 
le  calme  est  rétabli  dans  lé  qiiàrf  îer ,  commençons  Tattaque* 
JULES  ,  montrant  lé  bûUon  rùé  de  la  biàh  imagft^^^ 
Voilà  l'appartement  dé  ftosalie. 


(i6) 

Impra  dent! 

An  contraire  y  mademoûelle  »  fe  ^e^iis  ici  que  par  tM 
excès  de  prudence.  Jaks  est  comv  de  votre  Argus»  xlner 
peut  se  montrer  9  j'agirai  pour  lui^  siyous  daignez  m'ho- 
norer  de  votre  confiajice. 

nia  mérite  à  tous  égards. 

aof  AL  1  E, 

Quels  sont  donc  vos  projets  }  £t  conmient  espérez-vout 
rompre  un  mariage  qui  me  désjespère  î 

s.   4  M  AUX). 

Je  ne  vois  qu'un  moyen. 

C'est  de  tuer  le  prélendv. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis  ;  It  est  un  parti  plus  simple 

A  O  s  A  LI  E. 

^Bel  eti-il? 

1  u  L  E  s  y  bas  à  Saint'Amand 

Je  n*ose  le  lui  prop(|s^. 

8.    ÀMA  ND. 

Je  m'en  çh^Tffà.  (  haut.  )  Mademoiselle.  *  * 

kit  i  de  Colaltô* 

L'amoar  qui  se  plût  à  changer, 

FPXm^  ,d*a«paWc»  écoliers?  ; 

A  nos  belles  ,  ponr  voltiger  , 
Il  prête  le  secours  de  s.ès  ailes  léçèrjei; 

Mais  asservi  sotts  votre  loi  , 

Abjurant  ses  gonjfcs  iafidèles , 
En  cemancnt,»'i2v«as  effet  ses  ailfts, 

Vj»«t  dearos  deviner  pourquoi. 

1  u  L'fi  S  ^  qui  est  sous  le  baloon* 

Bien^  fort  bien. 

s.  AKAHp^  bas.àJut^f 
Elle  ne  peut  paa  résister  afldla. 

(  Il  relèi/e  lu  t^y  Rosalie  a  disparu.  ) 

SCÈNE  VIL 

JULES,    SAJWT-AMAN0. 

s.  ÀMAirc,  4tap<^(f. 
Eh  bien  /  elle  est  partie  ?  V 


(  »7  ) 

JULES.. 

Comment ,  sans  daigner  nous  répondre  ?  *  '  • 

s.    AMAKD. 

Sans  dire  un  mot  I  Quelle  femme  ! 

J  ITL  ES. 

Air  :  Su^cn  sortait  de  son  village* 

Lorsqii'ici  je  n'exige  d^elle 

Qu'un  senlmotpoar  me  rendre heureaz) 

Par  son  silence ,  la  ctuelle 

Refuse  de  combler  me«  vœux. 

Femme  frivole, 

Une  parole 
Ne  te  coûta  jamais  à  prononcer  I    , 

Et  ce  silence  "^ 

Est  une  offense. ... 

s.  -  A  M  A.N  n. 
4   Eh  !  mon  ami,  pourquoi  te  courroucer  ? 
Des  femmes  Theureux  caractère 
Vient  ici  de  se  dévoiler  :    *     ,  * 

Ce  n'est  que  quand  il  faut  parler 
Qu'elles  savent  se  taire. 

J  U  LES. 

Cte  n'est  guère  le  moment  d'avoir  de  pareils  caprices ,  et 
puisque  Fingrate  peut  hésiter  un  seul  instant^  mon  parti 
est  pris  ;  adieu. 

Sr    AMAIID. 

Arrêtez  :  quoi ,  monsieur ,  pour  vous,  j'aurais  négligé  une 
femme  qui  m'attend  avec  la  plus  vive  impatience  !  pour^ 
vous  j'aurais  épouvanté  de  très-innocenti  musiciens,  réveillé 
de  pacifiques  Champenois  ,  soupiré  la  romance  la  plus  lan- 
goureuse, passé  la  nuit  à  la  belle  étoile  enfin,  et  je  me  verrais 
enlever  le  prix  de  tant  de  services,  la  gloire  que  me  promet 
une  aussi  belle  réussite?  non,  monsieur,  non,  cela  ne  sera 
point;  écoutez,  si  vous  voulez,  un  injuste  dépit;  renoncez  à 
votre  maîtresse  ;  pour  moi  qui  ai  juré  de  faire  votre  bonheur, 
avaiit  de  songer  au  mien,  l'honneur  m'engage  à  tenir  moa 
serment  et  je  le  tiendrai. 

IULES, 

Je  te  rends  ta  parole, 

s.    À  M  A  l!î  D. 

X  pas  la  reprendre. 

JUIiES* 

3e  retourne  à  l'hôtel, 

s.    AMAND* 

Je  reste  it\. 

X  u  L  s  s. 
Adieu  donc. 


(i8) 

S.   A.M  AU  D. 

A£ea«  A  propos ,  je  t'invire  à  ma  noco. 

I  ULBS. 

Tj  serai. 

8«    ÀMAND. 

Tu  m  inrites  sans  douU  à  la  tienne. 

JULVS. 

Fenx-tn  me  railler  encore! 

s.     AMAHO. 

J^accepte. 

Àir  :  Nous  ¥trrona  à  99  qu'il  dii» 

Je  prétend»  oqvrir  le  bal  y 

Et  bien  en  mal, 

A  tafatiire) 
Enieigner  de  jolis  pat 
Qae  ta  ne  lui  montrerait  patb 

IVhMê. 
Ce  ton  te  tied  mal  ! 
Me  parler  de  bal 
Cett  me  Caire  une  Snjore» 

•.-▲M  AMD. 

Ab  !  je  te  répondt 
Qne  nom  danseront , 
Je  payrai  let  violons. 

J  VLE  t. 

n  perd  la  tête  s 
Vraimeat  y 
De  venir  me  parier  de  fête  ; 
Sortons,  car  son  eojonment 
Augmente  encore  mon  tourment» 

S.-AM  AHD. 
Il  perd  la  tête 
I    Vraiment , 
De  ne  pas  croire  à  cette  fête  i 
Mais  11  verra  dans  Tinstant , 
Que  je  sais  tenir  mon  serment. 


£juem. 


SCENE  VIIL 


SAINT-AMAND. 


Eh  bien  !  il  le  fait  comme  il  le  dit  ;  il  s'en  va  :  Jules , 
Jules  ,  le  voila  déià  loin.  N'importe,  je  n'en  aurai  pas  le  dé- 
menti ;  je  le  rendrai  heureux  malgré  lui-même.  (  gaiment.  ) 
-—Notre  héroïne  m'a  vu ,  c'est  assez  pour  lui  faire  faire  une 
folie  :  mais  le  moyen  de  Ini  parler  maintenant  ;  tout  parait 
tranquille  dans  la  maison  !  (  //  écoute.  ) 


(  i9j 

Air  nouveau* 

Je  n'entends  rien  ! 
Foar  délivrer  notre  princesse , 
L'espérance ,  Hionnenr  ,  l'adresse 
Ne  m'inspirent  aucnn  moyen  ; 
Et  cependant  l'instant  avance  » 
Je  crois  entendre  l'innocence 

Crier  vengeance! 
{Il  écoute,) 

Je  n'entends  rien. 


Je  n'entends  rien  ! 
Mais  dois-je  perdre  le  courage .' 
Dans  l'entreprise  où  )e  m'engage , 
L'amitié  sera  mon  soutien  : 
Je  suis  certain  de  Ja  victoire  , 
Et  je  crois  entendre  l'histoire 
Vanter  ma  gloire! 
(  n  écoute.  )     C  Gaîment.  ) 

Je  n'ente&da  rien. 

On  ouvre  le  balcon ^  de  la  prudence  ! 

( Il  se  met  à  t écart,) 

SCENE    IX. 

SAINT-AMAND,    JUSTINE,  au  èalcon. 

JUSTINE,    à  voi^  basse, 
Jene  vois  plus  personne  ,  il*  auront  quitté  la  partie. 

s.  AMAN^D,  à  part. 
Nous  avons  trop  beau  jeu.  (haut,)  Nous  voilà. 

j  u  s  ï  1  N  K. 

Monsieur  est  sans  doute  V^ranger  dont  m'a  parlé   xna^ 

maîtresse? 

a.  A  M  A  N  D  ,  à.  part. 

C'est  la  soubrette.  (  haut,  )  Ami  de  Jules  et  ciargé  àc  6é9 

pleins  pouvoirs, 

JUSTINE  y  riant. 

Pour  nous  épouserv 

s,    A  M  À  N  D. 

Ils  ne  vont  pas  j'ùsques-là. 

JUBTII7E. 

S    présence  est  nécessaire ,  où  est-il  en  ce  ce  momen€? 

s.  A  M  A  ir  b ,  ft  ésitant  un  peu. 
II  nest  pas  loin  :~  voyez-vous  cette  guérite^'^ 

XDSTtHE.     * 

J'^entends  ^  il  fait  sentinelle  L 


(ao) 
9.    tint  %  !r  f>. 
A   cette  sagacité  je  re«  onoaû. . 

1  L'  s  T  j  a  E. 

JostiDe!  confidaote  de  ma  maîtresae  etaon  mnqne  conseO. 

t.  a  va  HO. 
Peut-«De hésiter  encore! 

lUSTIHE. 

On  hésiterait  à  moins  ;  car  enfin ,  si  nous  nons  bîsMma 
enlerer ,  où  M.  Joies  prétend-il  noos  coodnîre  7 

s.  A  M  A  9  D ,  à  part. 
Diantre  !  il  ne  me  Fa  pas  dit. 

JtJSTISE. 

Voyons,  qn'il  paraisse ,  qu'il  réponde  ! 

s.  A  M  A  no. 
Fins  bas  ;  je  yais  le  lui  demander. 

1  u  s  T  1  M  E. 

Je  ne  l'ai  jamais  vn  si  prodent. 

s.  A  M  A  H  D  y  allant  près  de  la  guérite. 

Mon  amty  oà  prétends-tu  conduire  ta  belle  si  elle  consent 
i  te  soi?re  ï 

iiysTiiffc. 
Que  répond-il  à  cela? 

s.  A.  M  A  9  D ,  revenante 
Il  dit  qu'il  a  une  tante  respectable. 

JUSTINE. 

Nous  la  connaissons ,  mais  voudra-t-elle  nous  receTOÎr  ? 
Est-elle  prévenue  de  notre  arrivée  ? 

s.  A  M  A  K  D  ,  retournant  à  La  guérite. 
Est-elle  prévenue  ?  Vous  l'entendez  ;  elle  vous  attend  ! 

JUSTINE. 

£lle  nous   attend  ! 

s.   AM  A  N  D  ^  aytmt  Pair  d^écoutern 
Avec  la  pins  vive  impatience. 

JUSTINE. 

Tant  de  prévoyance  nous  décide  et  nous  partirons. .  « 

s.  A  M  A  N  D  ,  à  Zct  guérite. 
Mon  ami,  je  t'en  fais  mon  compliment. 

JUSTINE. 

Quand  nous  aurons  un  garant  de  la  fidélité  de  M.  Ji}le9« 

s.    AMAN  D. 

Je  suis  sa  caution.  >  :  " 

JUSTINE. 

Vous! 


S.   A  M  AND. 

Qui  répond  paye  et  ma  réputation  est  faîte. 

Air  :  Se  vous  comprendrai  toujours  hieum    • 

A  Londres,  à  Viemne,  à  Berlin, 
On  me  proposait  pour  modèle , 
Jamais  ,  disait-on  à  Tnrin , 
Un  Français  ne  fîit  plus  fidèle  ; 
Nul  n'est  prophè'te  en  son  pays , 
Pourtant  malgré  la  médisaoce  , 
Vingt  belles  au  moins  dans  Paris , 
Poarront  vous  citer  {bis)  ma  constance. 

JUSTINE.. 

Cela  ne  nous  rassure  guère. 

s.    A  M  AND. 

Que  vous  faut-il  donc  ?  une.  promesse?  un  contrat  ! 

JUSTINE. 

^h  I  si  nous  en  avions  un. 

s.   A  M  A  N  D. 

Vous  l'aurez  ',  un  notaire  ! 

'  JUSTINE. 

A  Theure  qu'il  est? 

s.    A  M  A  N  D.  j 

Un  notaire ,  vous  dis-je ,  et  le  plus  voisin. 

JU  STI  N  E., 

Le  plus  voisin ,  c'est  notre  tut^ir,  rnaî«'  î 

s*  Aman  d. 
Le  tuteur!  le  mariage  est  fait!-         -  . 

JUSTINE. 

Comment!  vous  oseriez. . .  le  tour  serait  plaisant;  ma» 
la  prudence ....  < 

V.         :       '        s.    AM  AN  D.  '' 

C'est  ma . première  vertu. 

Q  II  va  frapper  à  la  porte  du  tuUur.  ) 

JUSTINE." 

Il  devrait  être  aux  petites  maisons. 

s.  A  M  AND,  gaiment. 
J'y  frappe ,  mademoiselle. 

(  Il  frappa  à  coups  redoubles,  Just,  ne  ferme  tafenétte.) 

SCENE'X. 

SAINT-AMAND,  JULES,  accoudant. 

JULES. 

Air  :  Le  briquet  frappe  la  pieue» 
Impradcnt ,  que  vas-t^  faire  \ 


(M) 


•t.-A  M  A  H  P. 

R«nére  visite  an  tnttnr  ! 
Nontlnl  devons  cet  hoanenri 
En  ipuUt^  de  aotaire  : 

J  V  L  s  t. 

Mon  ami}  songe  qn'U  doit. 

tt.-AMA«D. 

Je  m'en  vais  frapper  pliu  fort. 

(  n  frappe.) 
Je  crois  vraiment  qu'il  est  mort. 

J  u  L  B  s ,  d  part* 
Le  bicarré  caractère , 
Je  n'y  comprends  rien ,  ma  foi. 

tt.^AMÂHD. 

Regarde)  admire  et  tais-toi. 

{Il  frappe.) 

JULES. 

On  trompe  nn  Argus  tévère 
En  le  laissant  sommeiller. 

tt.-AHAVD. 

Moi ,  je  vais  le  réveiller.  (  U  frapp$.  ) 

JULES. 

Malheureux!  peux-tu  bien.... 

s.  AXAiiDy  lui  montrant  la  guérite.  j 

On  ouvre....  a  ton  poste. 

SCÈNE  XL 

SAINT-AMAND,  JULES,  cocA^,  BONIN,  à  sa 

fenêtre. 

BON1N. 

Ils  ont  juré  de  me  faire  pajMer  une  nuit  blanche.  Qui  peut 
frapper  de  la  sorte  à  l'heure  qu'il  est  ?.  » . .  Que  demandez- 
vous?  ...  , 

s.   AMAN  D. 

Le  notaire!  ^  ' 

BOVIN. 

C'est  moi. 

s.    AKAHD. 

Ouvrez,  ouV^ë^^prdtnptement ,  monsieur.  Des  malheureux 
implorent  le  secours  de  votre  ministère. 

B  O  N  I JEI. 

J'irai  demain. 

s.   AMAN  ff. 

Toute  leur  fortune  est  à  votre  disposition. 

jÙLBSt  d  part. 
n  ne  ment  pas.  ] 


(a5) 

BONIK. 

Jeneauij  pas  intéressé;  attendez-moi^  mqj^mnr,  je  des- 
cends. 

s.   ÂMAND. 

L'entreprise  est  hardie,  extravagante,  tant  mieux;  elle 
est  digne  de  moi,  et  je  ne  pouvais  terminer  plus  glorieuse-* 
ment  ma  carrière  de  garçon. 

Air  Nouifeaii, 

Aujourd'hui  le  ciel  lAzance  ; 
Pour  la  folie  6t  l'amour. 
Par  uafa3nnen  trop  précoce, 
Je  vais  mourir  sans  retour  ; 
Mais  la  nuit  avant  ma  noce 
Tromper  encore  un  tuteur , 
C'est  mourir  au  champ  d'honneur. 

r*  Li      fMais  la  nuit  avant  ma  noce,  etc* 

EnseTnbCe.)  jules. 

(  Mais  la  nuit  avant  sa  noce,  etc.  (*) 

SCENE   XIL 

Les  Mêmes,  BON  IN. 

B  o  zr  I N ,  restant  devant  sa  porte  et  barrant  lé  passage  à  5^- 
Amandy  qui  v^t  toujours  entrer  en  parlant.  ) 
Monsieur  de  quoi  s'agit-il,  je  suis  à  vos  ordres  ? 

s.    A  M  A  N  D. 

Le  temps  presse  :  voici  le  fait.  .Deux  jeunes  gens  qui  s'ai- 
ment épérduement. ... 

B  o  N I  pr ,  i^oidant  rentrer. 

Cela  ne  me  regarde  pas. 

s.  A  MA  jx  D  ,  l'arrêtant. 

Au  contraire  ;  iU  s'adressent  à  vous  de  préférence.  La 
jeune  personne  gémît  sous  une  domination  despotique  *.  on 
veut  faire  violence  à  son  cœur;  l'amant  était  absent;  il  est 
de  retour  ;  il  veut  cette  nuit  même  enlever  sa  maîtresse  ou 
tuer  son  riva! ,  et  je  viens  vous  demander  ce  que  vous  tui 
conseillez  de  faire. 

B  G  N  T  n. 

Qu'il  enlève  !  ce  n'est  plus  un  cas  pendable. 

•       s.    AM  AND. 

C'est  ce  que  j'ai  dit  ",  mais  la  jeune  personne  pst  sage ,  bien 
née,  et  ne  veut  point  consentir  à  suivre  son  amant  si  un  con- 
trat n'assure  à  jamais  son  repos  et  son  bonheur. 

(*)  A  Pari»  ,  après  ce  couplet ,  M.  Bonin  ouvre  sa  porte  et  S.- A  1^,0 
entre  chez  lui  ;  mais  la  suppression  de  cette  sccue,  rei«ct  l'incident  d 
contrat  très-obscur.  .      ^*>^ 


(H) 

B  O  If  I  N. 

EIl6  a  raitfon. 

8.   AMAND. 

Cest  ce  contrat  que  je  vous  demande:. 

JULES,  àpart. 
L'eflfroiité  coquin  !  .   ^. 

B  0  N I  ir. 
Je  le  refuse.  ^ 

s.    AMÀITD. 

Non  y  Monsieur  >  vous  ae  le  refusez  pas. 

BOVIN. 

Je  ne  le  ferai  point. 

s.    AMAHD. 

Si  vous  en  avez  un  tout  prêt? 
Je  n'ai  que  celui  de  ma  pupille. 

s.     A  M  A  N  D. 

C'est  ce  qu'il  faut. 

B  o  N I  N. 

Il  n'y  manque  que  les  noms  du  prétendu^ 

s.    AMAND. 

Cela  me  regarde. 

B  o  iri  N. 
Ceux  de  la  famîHe  ? 

^  s.     AMAN  D. 

Nous  les  y  mettrons. 

BON  IN. 

Je  Tai  déjà  signé. 

s.    A  M  A  N  D. 

Ce  sera  plutôt  fait  ;  entrons ,  entrons  chez  vous  ! 

(  Il  entre. 

B  O  N  I  N. 

Maisj  Monsieur,  je  n*ai  pas  consenti... 

s.  AM  A  is  D  ,  entrant  toujours. 
L'air  de  la  nuit  ne  vous  vaut^rien. 

B  o  N  I  N. 

Mais,  monsieur,  c'est  affreux. . . .  Prenez  garde  de  vous 

blcfiser C*est  inconcevable. ...  I  renez  la  rampe. ..... 

Qu*on  se  permette  ain^i L'étude  à  droite. . .  De  cher- 
cher à  séduire  un  DOtaire  comme  moi...  Monsieur,  mon- 
sieur ,  rhonneur  m*oblige  à  vous  fermer  ma  porte  I 

(  Il  entre  et  ferme  la  porte,  ) 


\ 


SCENE  XIII. 

JULES,  seul. 

Allons ,  le  voilà  cliez  le  tuteur  i  Qiiel  homme  !  commu 

il  sert  ses  amb  !  Mais  ne  ciiercherait~il  pas  à  me  tromper? 

voudrait-il . . .  (  riant,  )  Cela  s'est  vu  quelquefois. 

Air  :  Vers  le  ttmplf  de  Cythère,  ^ 

A  Paris ,  dès  que  l'on  aime  > 
Si  Ton  est  un  peu  prudent^ 
Il  faut  se  servir  soi-même 
De  peur  de  qaelqu«  accident. 
Car  tous  ces  amis  fidèles 
Servant  nos  soins  amoureux» 
Parlent  pour  nous  à  nos  belles 
Quand  ils  ont  parlé  pour  eux. 

Mais  réussira-t-il  ?  le  tuteur  île  sera-t-il  pas  inflexible  ^ 
Rosalie  consentira-t-elle  ? . . .  Le  jotir  va  bientôt  paraître» 
le  tems  presse  ^  et  mon  bonheur  est  bien  loin  d'être  assuré» 
Cruelle  incertitude  !  Mais  on  ouvtt ...  C'est  déjà  lui. 

•SCENE    XIV. 

JULES ,  SAINT  ^  AMAND  ,  partant  au  tuteur. 

Permettez'-moi  de  vous  devancer ,  monsieur ,  je  suis  im« 
patient  de  leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle.. 

JULES. 

Eh  quoi  I  mon  ami ,  je  te  devrais  !  ^ .  » 

s.  AMAND,  un  papier  à  la  main* 

4ir  :  V* Angélique  et  Meîcour, 

De  nos  fades  amans  du  Jour, 
Suivant  la  commune  faibleese  ^ 
Immolant  la  gloire  à  l'amour 
Tu  n'enlevais  que  ta  maîtresse  ; 
Mais ,  grâce  à  moi  »  par  ce  contrat, 
Tu  vas,  sans  que  l'honneur  réclamt  » 
Faire  du  moins  un  coup  d'écla.t> 
Ta  vas  enlever  ta  femme. 

JULES. 

Comment  se  fait--il  ? 

s.  AMAXiD. 

Silence  I  le  tuteur  sort. 

4 


Où  Fcnvoye-tu  ? 
Promener. 
C'est  charmant  ! 


JULES. 
S.  AMAND. 
JULES. 

SCENE   XV. 


Les  Mêmes,  à  t écart  f  M.  BONIN,  sortant  de  chez  lw\ 

FINAL  NOUVEAU. 

M.  son  m,  sans  Us  voir* 
Pour  terminer  leur  em^arrat 
RendoiM-Boiu  aient  domicile» 

s,'  k  M  AU  9  f  bas  à  Jules. 
C'est  k  TaiOre  beut  de  la  vilje. 

M.  ao  V  i2f  y  ians  les  ^Air« 
L'humanité  conduit  mes  pat. 

s.-AiiAlfD,  de  même, 
n  ne  vent,  pour  sa  bienfaisance, 
Que  mille  écus  f^  récoippe|i^. 

M.  B  o  H  1 N  ,  <ie  m£me. 
Je  veux  assurer  leur  bonheur, 

L'eacellent  cœur! 
«.  BoiiirM.. 
Partout ,  )e  tcqx  voir  cpt^9  h^^p  ^ 
Cette  amante  tendre  et  fidèle 
Qui  va  par  un  hymen  secret. 
Fuir  celui  qu'on  lai  destinait. 
Je  ris  déjà-dc  Taveoture  ,■ 
Et  )e  rira!  de  la  fi:;ure 
Que  dereaia  soq  Mrgtis  fera  » 

Ah  l  <|h  1  ah  f  ah  ! 
Et  rien  n'est  plas  plaisant  que  çà. 

JV  LTS,  s.  *  AMAHD. 

Ab  !  ah  !  ah  !  ab  ! 
M.  B  o  H  I  Tf  ,  •tirai»!  sa  montre^ 
Mais  il  faut  faire  diUgence  , 
L'heure  du  mariage  avance  , 
il  faut  que  )e  sois  revenu 
Pour  recevoir  le  prétendu. 

Partons  sans  tarder.  (  H  sort  en  ricanant,  ) 

j  u  L  E  8  ,  s.  ^ A  M  AN  D ,  à  volxbasse» 
Bon  voyage , 
Mais  ne  bâte  point  tgm  retour , 
Pauvre  dupe ,  sans  toi  |*a^v>^ 
Achèvera  ce  mariage , 
Bon  voyage* 


— 'ÎJ 


■% 


LoV^aff   JTLIL     «    i. 
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i 


(  3») 

•ool  Ttmmnhlés  ici ,  et  toos  épOMWia.  k  frébtaàm 


BOSALIC 


D  n*cit  donc  pk»  iftipoir! 
Je  a*oppc«c  à  ce  mariageL 

TOCS. 

Loi! 

iiTLZS  ,  d  patU 
Le  plaiiaiit  cnîgyial  I 

BOSIB. 

C*cft  Fincoimn  de  cette  nuit  ;  cehri  qui  in*a  empoitc  ce 
contrat,  qoi  m'a  prit  enfio  pour  na  tnleiir  imbécile. 

C'est  la  Térité.  Approchez ,  mademoîsene ,    ef  icpue^ct. 
avec  franchise  ;    le  mari  qu'on  foos  destine  tous  déplaît  j 

donc  beaucoup  ? 

ROSALIB. 

Beaucoup  y  .monsieur. 

s.    A  M  A  9  D. 

L'aimable  aveu  !  Vous  l'entendez ,  mes  amis  I 

E  o  s  A  L  T  c. 

Air  :  Vaud.  de  la  Robe  et  Us  Bottes. 

Ne  trowant  Jamais  de  cincOcf , 
AmaDt  volage  et  scmUlant , 
On  m'asRire  qn'anpiès  des  belles. 
Il  jonit  d'no  reDom  briUftiit. 
Mon  boDbeur  étant  d'être  ainée» 
Fnisqn'il  faot  TavoDer,  je  veux 
Un  mari  dont  la  renommée 
Soit  on  secret  entre  nous  dcnz. 

S.    AH\1«D. 

Rien  de  plus  naturel;  approchez ,  jeune  homme;  vous 
aimez  m<»demoiselle  ?. . 

JUSTINE. 

D'êtes-vous  pas  sa  caution  ? 

s,    A  M  Aff  D« 

C'est  juBte  ,  et  maden3oi5elle. . . 

JUSTI»  £. 

Fartage  son  amour. 

s.  ÀM  KVD ,  gravemenL 
Eh  !  bien ,  je  les  unis. 

M.    BONIN. 

Oe  fera  ma  volonté. 


(  5i  ) 

S.    4  Kf  4  N  D« 

Non ,  monsieur ,  c'est  vous  qui  ferez  la  mienne; 

M.   B  PNIN. 

Celui-là  at  UQ  peu  fort  ^  p^r  example. 

j  u  L  E  s  ^  d  partr 
II  a  le  diable  ^u  corpai. 

s.  A  M  A  N  D  y  à  /a  ronde. 

Mes  amis  ,  je  vous  prends  à  témoin,  ces  jeunes  gens  s'ai- 
ment ;  leur  bonheur  dépend  de  leur  union  ^  il  serait  cruel 
de  les  séparer. 

B.  B  o  N I  ir  ^  se  mettant  entre  Rosalie  et  Jules. 

Je  les  sépare ,  moi  ! 

s.  A  M  A  N  D  ,  /0  reconduisant  à  sa  placm. 

Vous  avez  trop  de  délicatesse ,  monsieur ,  et  ce  contrat 
'  c[tie  vouf  4lif«9  dtéjjt  sigpé...   ibas  )  votre  honneur >  ^elui 
de  votre  pupile.. . 

Le  prétendu  ne  consentira  jamais^. . 

s.  A  M  A  ir  D ,  gaîment. 
•  Il  faudra  bien  qu'il  y  consente. 

M.    BON  IN. 

Il  est  brave. 

^  s.    AMAl^D. 

Oui  ;  mais  il  e^t  sage. 

M.    B  O  H  T  N. 

Lui,  sage! vous'oe  le  connaissez pa3. 

s.   AH  AN  p. 

.     J\  «st  aftgf^',  ¥ousdis-je,  et  j^  vais  vous  en  dopnerune 
,  preaye  irr^pusable. 

(  U  ôte  «es  gants  et  son  bonqner  qu'il  présente  fl  Jules  s  en  cbantant  le 

couplet  suivant.  ) 

Mon  ami. 

Air  :  du  Pot  â'e  feurs,  r    ' 

Sur  la  routfe  de  rhyménée  , 
l^s  voyageurs  les  plus  pnkleQS, 
Pour  une  agréable  journée  ,' 

Sont  sujets  a  mille  accidents;  '\ 

De  ton  rival  ,  prends  le  bagage , 
«  |1  tf  r«in«rcie  anloufd'bui 

De  vouloir  bien  ainsi  pour  }ui 
Courir  le»  risques  du  voyage. 
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I 

TOUS. 

Quoi  !  vous  seriez? 

s.    AMAITD. 

Saint-Amand!  (a  Jules)  Leprétenda»  pour  te  sertir. 

B  o  N I  ir. 
Comment!  (  Saint-Amand  lui  donne  la  lettre.) 

JULES. 

Se  poarrait-il  ? 

B  o  s  A  L 1  B. 

La  nogolière  arentore  I 

JUSTINB. 

J'aurais  dû  le  reconnaître  à  ses  folies. 

JULES. 

Combien  je  suis  fâché ,  mon  ami  ^  de  la  peine  qne  tn  t'es 
donnée! 

s.   AMAND. 

Comment  donc ,  c*est  un  plaisir. 

B  o  w  I  ir ,  (^rès  avoir  lu. 

Parbleu  I  le  tour  est  excellent  I  c'est  vou»-même  qui. . .  (K 
rà) 

s.    A  H  A  N  D. 

Oh  !  mon  Dieu ,  oui  ;  c'est  moi  qui  ai  tout  fait. 

j  u  s  T  l  B  E. 
Vous  Y  avez  mis  un  zèle,  une  ardeur  ! . . . 

S«  A  M  A  N  D. 

C'est  ainsi  que  f oblige  mes  amis...  M.  Bonin ,  fespère 
que  vous  ne  détruirez  pas  mon  ouvrage  ?  Je  me  charge 
a'appaiser  mon  oncle.  ? 

JULES,  bas  à  Saint-'Amand» 

Et  nous ,  les  créanciers. 

s.   AM  A  NO. 

A  la  bonne  heure  !  Tenez ,  M.  Bonîn ,  vous  êtes  notaire 

Snblic  et  particulier  ;  promettez-moi  de  ne  jamais  engager 
e  pupilles  contre  leur  gré,  et  je  vous  jure  ,  moi ,  de  ne 
me  marier  qu'après  avoir  soupiré  au  moins  quinze  grands 
jpurs  auprès  de  ma  future. 


(55) 
VAUDEVILLE. 


Air  du  Vaud.  de  l'Juberge, 

s. -AM  AND* 

Sur  le  nombre  treize ,  sans  cesse , 

lusqu'ici  j'avais  plaisanté , 

Aujourd'hui ,  grâce  à  mon  adresse , 

Je  crois  à  sa  fatalité  ; 

Je  vois  bien  que  Tétourderie 

De  moi  s'empare  de  nouveau  ^ 

Je  n'ai  fait  là  qu'une  folie  , 

La  snite  au  prochain  numéro. 

B  E  L  L  À  M  E. 

De  tout  un  peu  ,  nous  dit  le  sage  ; 
Aussi  quand  je  cours  le  cachet  | 
Une  enseigne  sur  mon  passage 
M'indique-t-elle  un  cabaret  *, 
Ma  raison  s'accorde  à  merveille 
Avec  le  vin  vieux  ou  nouveau , 
J'entre  et  ne  bois  qu'une  bouteille  y 
La  suite  au  prochain  numéro. 

JU  SIINE.  ' 

C'est  vainement  que  la  sagesse 
Nous  dit  que  pour  notre  bonheur } 
Et  de  peur  de  quelque  faiblesse 
Il  faut  bien  garder  notre  cœur  ; 
Malgré  toute  la  surveillance  , 
L'amour  arrive  incognito  , 
On  perd  son  cœur ,  sans  qn'on  y  pense , 
La  suite  au  prochain  numéro. 

JULES.. 

Paul  que  sa  province  importune , 
Arrive  un  matin  à  Paris , 
Apportant  pour  toute  fortune, 
Environ  deux  mille  louis. 
Il  est  joueur ,  il  est  facile , 
Chez  l'orfèvre ,  pour  un  cadeau , 
Au  1  la  (^)  il  en  laisse  mille, 
La  suite  an  prochain  numéro. 

BON  IN. 

Admirez  ces  fameux  critiques. 
Leur  esprit  est  partout  cité  , 
Dans  leurs  feuilles  périodiques  y 
Quelle  aimable  facilité  , 


{*)  Dans  la  province,  où  Ton  ignore  qu'il  y  a  à  Paris  unemaiioB  d« 
Jeu  no.  ij3,  Jules  chantera  le  a««  conplet  deSt.-Amaad. 
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Sftns  penser,  se  hâtant  d'cciire, 
U»  voot  currentt  calamo , 
Et  quand  ils  ne  savent  qne  dire  > 
La  suite  an  prochain  nnméro. 

»4   AH  AND. 

Dans  nne  ville  d'Italie  , 

On  a  pour  de  bonnes  raisons  y 

A  côté  de  l'Académie 

Placé  les  petites  maisons; 

Sur  vingt  candidats  dans  l'attente, 

On  peut  f  par  ce  moyen  nouveau  , 

En  mettre  un  numéro  quarante  , 

La  suite  an  prochain  numéro. 

EOSAtiB,  au   Public» 

L'indulgence  est  votre  partage , 
Cependant»  analgré  nos  couplets, 
Trop  souvent  d'un  mauvais  ouvrage  » 
La  suite  furent  les  sifflets. 
Que  votre  col^e  s'appaise  , 
Daigtiez  ce  soir,  par  un  bravo  , 
Approuver  le  n^.  i5  » 
La  suite  au  prochaii;  numéro* 


FIN. 


_Vfi^\eij  A«^u^Te 


LE  SANSONNET, 


ou 


LA  PETITE  HONORINE , 


COMÉDIE  -  VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE  ; 


Par  m.  AUGUSTE.-vcc.-^  - 


Bepréserté,  pour  la  prehière  fois,  a  Paris,  sur  ub 

.TnÉATRS  DU  y^iUDETIIXE  ,  LE  LUBDI  3o  AOUT  x8l2» 


"'•l»  <*»*«»« 


A  paris; 

CIi^z  BARBA  9  Libraire  ^  au  Palais-Boyal ,  galerie  d^ 
bois^  derrière  le  Théâtre  Françaif* 

liDprifftcûc  dcMAtJGGRET,  mé  da  FAiil)0iir|-Saiav-])I«rti]i|  &•<  5lt 


««««««i»* 


;t8i5,' 


I 
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PEBSOIWÂGES.  ACTEURS. 

SAIMT-ERVILLE ,  riche  hanquier.  •  •  M.  Fohtshat. 

FLORINS,  sa  fille M»».  Desmabes. 

ÉoouAED  DERMONT,  amant  de  Florine.  M.  Isambeet. 
MARTHE,  nourrice  de  Florine.  •  •  •  •  M**«>  Docbaumk. 
JULIETTE,  suivante  deFlorine.  •  •  .  M«"«.  Mibittc. 

JACQUES,  saveUer. M.  Httou^i. 

Un 


• 


La  Scène  est  &   ris» 


Le  Théâtre  représente  un  Salon» 


COUPLET    D'ANNONCE. 
AIR  :  Vaud$nlle,de  l'Avare* 

XJd  jeune  aatewr  eiicor  timide , 
Craignant  pour  ses  faibles  couplets , 
A  vos  yeux  s'offre  sous  l'ëgide 
De  qnel<iu'un  sûr  de  ses  sneeès.    (  Bâ.) 
4Qnand  notfe  pièce  Tft  p^attrc» 
Un  instant  venâlei  oublier 
Que  le  tableau  de  Tecolier 
19e  Y««t  pM  res^uisse  dumahre. 


LE  SANSONNET, 


OD 


LA  PETITE  HONORINE, 

COMÉDIE- VAUDEVILLE. 


SCENE  PREMIÈRE. 

JULIETTE ,  seule  ;  eltt  va  écouter  à  la  porte  latérale* 

Il  est  huit  heures ,  et  \e  n'entends  pas  le  moindre  bruit  dans 
la  chambre  de  mademoiselle.  Gardons-nous  bien  de  la  ré- 
veiller :  ce  serait  pour  avoir  de  Thumenr  toute  la  joiirnëe*  Quel 
car£(ctère  tpe  celui  de  mademoiselle  Florine  I 

àib:  Vaudeville  de  l'As  à  hén. 

Tous  les  matins  dans  U  maison 

Elle  querelle  tout  le  monde  ; 

Et  sans  oonsulter  la  raison , 

Le  soir  encor  Florine  gronde.' 

De  contredire  a  chaque  instant 

Elle  tau  son  unique  étude  i 

Et  je  crois  même  qu'en  dormant^ 

Elle  gronde  par  habitude*  ^ 


SCÈNE   II.      , 

JUIJETTE ,    MARTHE ,  portant  un^  panier  rempli  dé 

fleurs  et  de  fruits* 

MARTHE  • 

XoH  servante^  manivelle  Juliette» 

Le  Sansonnet*.  «  * 
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7UU1TTE* 

ftéipoil  c'tfstTOUS» bonne  Marche^  si  ntatln? 

MAâTHB. 

Bah  1  vlà  deux  heures  que  j'sois  A  la  porte  dUliotel;  maïs 
comme  on  m'a  dit  que  vons  n'ëtîes  pas  visiMe ,  je  m'suia 
amusée  à  causer  un  brin  avec  Jacques^  le  savetieri  II  j  a  long- 
temps que  nous  nous  connaissons;  quand  j'vfnions-voîr  not' 
petite  «  qni  n'était  pas  pus  haute  que  ça ,  il  avait  déjà  sa  bou* 
-tique  à  vot'  porte  :  c'est  un  bon  garçon. 

JULIETTE* 

n  est  d'humeur  asses  joviale. 

MABTBK* 

Si  j' l'avions  écouté ,  v'ià  dtx  ans  qu'  je  n'serions  pus  veuve« 
Mais ,  puis- je  voir  not'  chère  enfant  7 

Y  pe|isez*vous  ^  à  l'heure  qu'il  est  ?  Mademoiselle  n'est  re- 
venue du  bal  que  cette  nuit  à  trois  heures  ,  et  vous  ne  ào- 
!veK  pas  espérer  qu'elle  vous  veuille  recevoir  à  huit  heures  du 
matin» 

MAKTHK. 

AIR  :  Daigne»  nv  épargner  le  resie* 

Par  tr4>p  d'somn^eil,  faut  en  convenir^ 
Oa  raccourcit^on,  existence  ; 
Aux  champs  nous  savons  mieux  jouir 
Des  instans  que  Pciel  nous  dispense. 
De  travailler  drés  l'bon  matin 
Dans  not'  pays  comme  on  s'honc^re^ 
Chacun  s'couche  avec  le  dt^clin  , 
Mais  on  se  lève  avec  l'aurore, 

JULICITB» 

A  Paris  y  on  fait  du  jour  la  nuit. 

MARTHE. 

J'vais  attendre  en  causant  avec  vous  y  si  vous  voulez  le  paiN 
I^^Vtre,  mamz^IIe  Juliette* 
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JVUETTI. 

Volontiers^  mk  bonne  Marthe.  Déposez  votre  panier  Ittr 
cette  table. 

MAHTHC. 

Que  d'bont^  !  C'est  quVoyez-vons ,  j'ai  rencontre  monsieur 
Durand  ,  le  valet  de  chambre  de  monsieur  de  Saint  «Ërville  : 
il  y^  a  queuqnès  jours  ^  il  m'a  dit  que  Mamzelle  était  revenue, 
de  sa  passion*  C'est  là-^éssus  que  je  suis  vite  accourue.  C'te 
chère  enfant  1  d*puis  deux  ans  qu'je  n'I'ai  vue,  comme  elle 
doit  être  embellie  I 

JULIETTE. 

Oui  y  mais  son  caractère  est  bien  différent  de  ce  que  vous 
le  connûtes  autrefois. 

Qu'est-ce  que  vous  m'dites  là  ? 

JULIETTE. 

Uesacte  vérité.  Florine  est  vive,  orgueilleuse ,  emportée; 
rien  ne  saurait  lui  résister.  ^ 

AIR  :  jiux  champs  drès  le  point  dujoui\ 

Tons  ses  désirs  sont  défi  lois  ^ 

A  ses  goûts  chaeun  s*immole  ; 

Mais  ses  caprices  par  fois 

Pour  nous  sont  bien  une  école. 

Att  motif  le  plus  frivole , 

Et^  sans  écouter  les  gens. 

Les  soufflets  et  la  parole  ,  ' 

Tout  ça  vole  en  même  temps. 

Mais  tenez ,  vous  parliez  tout  à  l'heure  de  Jac^es;  n'avez- 
vous  pas  reimarqué  près  de  lui  un  sansonnet  qu'il  s'amuse  à 
faire  babiller  du  matin  au  soir  ? 

MAATHE.  ^   • 

Pardine-,  j'crais  ben  :  c'est  ben  la  pus  drôle  d'béte  que  j^aîe 
vu  d'ma  vie  j  il  répète  presque  mot  à  pxoK  ce  que  dit  son 
mailre. 
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JULIETTC. 

Eh  bien  1  ce  maudît  aniuial  ikons  procure  depais  quelques 
jours  une  hunseor  continuelle  de  la  part  de  Mademoiaelle* 
Elle  s*est  mise. en  tète  de  posséder  cet  oiseau  dont  l'instinct  lui 
parait  surnaturel;  elle  a  priëson  pire  de  te  lui  procurer  ;  il 
8^  refuse;  et  voila  la  cause  des  querelles  que  Florine  fait,  à 
pvopos  de  rien  »  à  tous  ceux  qui  ont  le  malheur  de  l'approcher. 

MAETHS. 

Oh  !  comme  vous  me  surprenes ,  mamxelle  Juliette  (  et 
c?bon  monsieur  de  Sainw-Enrille ,  que  pense-t-il  de  tout  ça  ? 

JUUBTTI* 

n  en  soufiGrele  premier^  et  cherche  mille  moyens  pour  rame^ 
lier  sa  fille  à  des  sentimens  plus  sociables.  (  On  4onne.)  Maïs 
on  sonne:  je  cours ^  car  si  je  n'étais  à  la  minute ^  tous  renies 
bientôt  un  bel  échantillon  de  ce  ^e  je  viens  de  vous  dire» 

MAHTBE. 

Dites-luibienqu'c'est  la  bonne  Marthe ,  sa  vieille  nourrice^ 
gui  vient  tout  exprès  de  Bomainville  punr  Tembrasser. 

luuxTTi  ^  à  part  y  en  sortant. 

Excdliâite  femmie  l  je  crains  que  tu  ne  sois  mal  payée  de  ton 
empressement. 


SCEKÉIII. 

MARTHE ,  seule. 

Est-il  possible  que  ma  chère  enfant  soit  changée  à  ce  point? 
elle  qui  était  autrefois  la  douceur  même  !  Mais  j'voîs  ben  c'que 
e'est,  ça- vous  a  été  élevée  dans  une  pension  ,  avec  de  belles 
I>emoiselles  accoutumées  à  faire  toutes  leurs  volontés /et  c'(é 
jeunesse ,  ça  puise  plutôt  les  mauvais  exemples  que  les  bons* 
{lourtant 

s 

AiB  :  Votts  Tn* ordonnez  de  la^  brûler. 

$  malgré  sa  fierté  ,  son  orgueil. 

Au  gré  de  mon  entie, 
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l'of e  espérer  un  bon  Mcntil 

De  ma  611c  cbérie. 
Pourrait-ell'  se  montrer  hélai  1 

A  mea  désirs  contraire  , 
.  "Une  nourrie'  n'esi-slP  pas 

Une  seconde  aaère  ? 

Hais  j'entends  du  bruit;;;^*.  •  on  vient ,  cVs t  elle  ;  oh  !  coqinM 
l'cœur  nat  bat  ! 

mÊmamÊÊÊÊmmmmmmmmÊÊÊmmmiàm^mmmmmmtÊmmtmf^mimmÊmÊmÊmmimmimmmmmtmmÊmmÊmmàmmmmmmmmmé 

SCENE    IV. 

FLOMKE ,  jirUETTE  ,  MARTHE. 

ThORnx%0  àJuHeUe* 
Pourquoi  n^âvoir  pas  dit  à  Martke  que  j^ëtais  &Ia  campagne? 
Vous  êtes  d^une^ucherie  I  Si  quelqu'un  survenait  ^  quepeor^ 
serait-on  en  me  voyant  en  conférence  avec  cette  fenune  ?    ' 

Jt7LISTT£, 

Oh  !  Mademoiselle  «  il  est  encore  si  matin. 

^  MXfcrBE,  courant  embrasser  F lorina. 

Eh!  bonjour  ma  chère  enfant!  Mon  Dieu  comme  aile  est 
graiidie;  mais  c'est  un'  femme  vraiment*  Mais  voyez-^Ionei 
conime  ça  pousse  c'te  jeunesse^  conimeçaj^us  Renvoie  I  rtmê 
mat  fine  toute  glorieuse  d'avoir  fait  eun'  si  brili  élève. 

ri^OBlKI* 

Quoi  I  c'est  vous^  bonnç  Alfurpj^  !  pourquoi  venir  de  si  loiA 
k  votre  âge?  ^ 

A  moh  âgel  ma  belle  Demoi^U  I  mais  si  dieu  m'prète  dit 

jours ,  je  vien4if»i  vou#  veÂr  «neoi^  dans  vingt  ans. 

»      ■   ■         '  •       ' 

MK\  iÇ/louard  me  rend  plus  sa^mt* 

Pow  T-fiik  4e  Romainyiile 
Je  n'siMS  pat  longtems  en  ek*iai»  ; 
Car  'Wiftla  soute  d'ia  ville 
lie  aoittr  «c  conduit 


(8) 

En  d^pit  des  «i^  rebeUei , 

A  nous  tut*  bons  vieux  ptreiu  y 

Le  plainr  dcfeme  des  allée 

Quaad  noue  T'iioae  voir  noe  e^fcni 

.    ,  JULIBTTE  ,  à  part* 
Pauvre  femi^e  I  je  soudure  pour  elle.   . 


Dei  j'ons  appris  qu'  Monsieur  rot'  père  vous  avait  fait 
rVenir  de  vot'  pension  j  je  n*ai  pu  résister  k  mon  impatkapce^ 
et  j'aurais  cru  manquer  à  mon  devoir  «  si  j' n^'ëtais  venue  moi-* 
même  peur  vous  saluer  ainsi  cpie  monsieur  d'  Saint-Enrille. 
J' voulais  aussi  vous  amener  ma  fille  Sujette  ^  rot'  sœur  de 
lait;  mais  ail'  n'a  pas  osëe»  Dam,  je  n*  sommes  pas  riches  , 
ça  n'est  pas  mis  comme  ça  voudrait;  et  ces  jeunes  filles  y  ça 
TOUS  a  toujours  un  peu  de  gloriole.  Mais  je  v'nons  pourtant.— 

FLORXME* 

De  quoi  s'agit-il?  parles  vite^  car  j'ai  ma  toilette. 

MABTHE. 

Aza  :  Vaudeville  de  Folh  et  Raison.^ 

Aux  noces  de  ma  fille 

Je  vieDs  vous  inviter:  -t 

Etant  de  la  famille  ., 

*  .  .  '     * 

Tons  y  d'vez  assister. 

FLORINE. 

Eh  quoi  t  Snzette  se  marie? 

MARTHE. 

An  fils  du  voisin  Nicolas. 

FLORINS.  '  *" 

•  En  vé&té  y  J'en  suis  ravie." 
Sur  moi  pourtant  ne  Qomptes,  pcs« 

ENSJEIMBLE. 

MARTHE.  JtruWTTC. 

Aux  noces  de  ma  fille  Aux  ttoces  de  sa  fille 

Vous  devex  assister  :  Voos  deves  assister  «    - 

Étant  de  la  famille  Etant  de  la  famille 

Peurrits^TOus  résHtar.  Poiirriei«TOai  résister* 
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'  f  LoKiNE ,  à  Julieaéé 

* 

Vous  taif«B>-*vous  importioefiie.  ( //0ii#«(  Marthe.)  Sotma 
Marthe,  Je  suii  désespérée  de  vous  tefaser  celte  satisfaction  ^ 
mais  cela  m'est  tout  à  fait  impossîjile  »      \, 

UAATB»- 

Iropossible  1  et  pourquoi  donc? 

TLORIlfE, 

Mais  la  fortune  dont  jouit  mon  père ,  ine  contraint  à  tenir 
un  rang  dans  le  monde  ;  et  vous  sentez.**.* 

MAKTHE« 

Je  commence  k  vous  comprendre,  Mamzellé^  et  jWoui 
prie  d'excuser  la  liberté  ou'  j*ai  prise;  mais  dans  mon  gros 
bon  sens  Villageois ,  j'avais  toujours  cnt  qu'  les  honnêtes  gen* 
pouvaient  aller  de  pair  avec  tout  Iç  monde* 

FLORINS» 

Cela  devrait  être  ainsi  ^  mkis  ne  pouvait  vainpre  le  pré^ 
jugé^f  on  ^t  forcé  de  s'y  soumettre* 

MARTRE*  -> 

Oh  mon  dieu  1  mon  dieu  1  s'il  faut  qvC  l'inductttioil  dbangd 
comm*  ça  Tcœur  des  filles  ,  fdoïs  ben  m*applaudir  dé  c'*qud 
ma  fille  Susette  n'  sache  ni  a  ni  ^.  Mais  ^pi'est^ce  qu'alh  va 
penser  c|te  pauvre  enfant ,  quand  j Vas  U  dire  que  vous  refuses 
d'assister  à  ses  noces  ?  ah  I  ça  va  lui  causer  im  chagrin  1  alh 
a*est  donné  tant  d'peiuQ  pour  vous  faire  hier,  un  giteau  d'fin 
froi»ent  que  jVous  apporte  dans  mon  panier  ^  avec  ces  fruits 
•t  ces  fleurs ,  qui  sont  les  plus  belles  qu'on  puisse  trouver  à 
Romainviile* 

noRXHE. 

Juliette ,  vous  porterez  tout  cela  à  roffice«  Je  suis  fâchée  ^ 
bonne  Marthe,  que  vous  vous  soyeas  privée  de  votre  nécessaire  ; 
s»aia  je  mange  peu  de  fruits  t  et  jt  n'aimç  qiie  lef  fleu^rs  étran^ 
gèr^s. 

JOe  Sansonnefi  a 


(    lO  ) 

UB  :  Lùê  ipomû  Vbeau  Gemanc9. 

To«to' qpi  iitittk  k  rieheiMy 

Ao  goût  )  à  la  gendlUtM^ 

Ponr  9a ,  Mamielle ,  je  sais  bien  , 

Qa*  Yoni  n*  manques  jamais  fie  rien* 

Dans  mon  esprit  sans  cnhurey 

J'avais  osé  penser  j  dà^ 

Qa*  les  présens  die  la  nature  , 

Vous  plairaient  ben  pins  qu'  tout  çk.         *   . 

rioRiNs  lui  offre  une  honrsB* 
Ik  me  flaUent  beaucoup  et  je  veux  recouBaltre.»» 

MARTHE,  refusant. 
Mamzelle ,  je  9*suifl  pas  riche ,  mais  je  n'demaiide  rien  à 
persomi«« 

FLORIKE» 

Cette  fierté  dëplacëe.«« 

MARTHE* 

Il  n'appartient  pas  à  une  pauvre  paysanne  comme  moi  d'être 
"fière  ,  mais  j'ai  un  cœur  tout  comme  eun' grande  dame»  Au- 
trefois, Mamxélle,f  m'henoraisde  vos  bienfaits;  à  présent 
iU me  feraient  rougir.  Adieu  ^  Mamielle,  vous  n'  serez  plus 
«oaportuaéepar  la  vieille  Marthe  :  elle  ne  viendra  plus  troubler 
par  sa  présence  les  plaisirs  brillans  que  votre  fortune  vous 
destine.  Ah  1  mon  dieu,  on  ne  mlavait  pas  trompée ,  Florins 
n'est  plus  la  même ,  Florine  méconnaît  sa  panvre  nourrice. 

(  Marthe  sart  en  pJeunatét*  ) 

SCENÇ  V. 

TLORINE,  JUJLIJBTTE. 

FLORINS* 

Martlie  !••  Matlhe  !••  Elle  s'en  va  :  cours  après  elle^  Juliette. 

jfULIETTC» 

Oh  !  Mademoiselle ,  elle  est  dëjà  biea  loio  -,  la  boxme  femm0 


(Il) 

met  autant  d'einpressetnent  à  vous  fuir  j  qu'elle  en  a  nus 
pour  arriver  jusqu  à  voqs* 

FLOmllfC* 

Je  suis  fâchëe  quMle  .n'ait  pas  senti  la  force  de  mes  raisons; 
car  tu  conviendl'as  avec  moi  que  la  place  que  mon  père Qccupe 
dans  hi  sociëlé ,  pe  me  permet  gas  d'entnstenir  de  Uaisiop  ayec 
cette  paysanne  et  sa  famille.  Je  tremblais  qu'il  ne  survînt 
quelque  visite  pendant  cette  scène  qui  pèse  sur  mon  cœur  ;  car 
je  t'avouerai  que  j'ai  toujours  dé  l'attacliement.pour  Marthe, 
et  je  veux  envoyef ,  mab  indirectement ,  un  présent  de  noce  à 
sa  fille. 

-   '      imiETTE* 

Ah  I  Mademoiselle^  vous  avez  toujours  l'âme  de  votre  yère^ 

FLOBIKE. 

Est--il  sortie  monsieur  de  Saint-Erville  ?.. 

•  '        .  ...... 

JULIETTE. 


'.«* 


.  Je  le  croyais  ;  mais  le  voici  lui-même*.  i  .  "      ..  .    •  - 

FLORINS  •  ' 

Je  tremble  qu'il  n'ait  rencontre  Marthe. 

SCENE    VL 
SAIKT-ERVIIXE ,  PLORIIŒ,  XULHnTIBL'  -'• 

SAIHT-KB  VILLE. 

Bonjour  ,  m'a  chère  enfântl 

•  ». .  •  .  • 

FLOBINE. 

Bonjour  5  mon  père  :  avëz^vous  bien  passé  la  nuit?  . 

.      .  ^         SAIKt-CRVlL&E.  .:    '.  " 

A  merveille ,  ma  chère  amie ,  et  qui  plus  est,  je  viens  d'avoir 

Ifi  réveil  le  plus  agréable;  car,  en  sortant  de  moti  apparteuientj; 

j'ai  renconCi^  là  bonne  Marthe ,  ta  nûurioe* 

FLonmE;  à  pAri* 
Ciell  . 

jvz.ifiTTv ,  à  pan* 
Que  va-t-il  dire  ? 


\ 


».  %.» 


(  t*  ) 

Elle  im*a  para  satisfaite  de  l'accueil  qu'elle  a  reçu  de  tel. 
Je  t'en  remercie ,  ma  fille  ;  f  aime  à  voir  que  le  genre  d*ëdu— 
cation  que  tu  as  reçu  n*a  pas  ëteint  dans  ton  cœur  les  senti-» 
mens  de  reconnaissance  que  tu  dois  h  cette  honnête  femme 
qui  t*a  tenu  lieu  de  mère.  {A  part.  )  Elle  rougit ,  son  Arao 

* 

n'est  point  atteinte* 

FLoaiHE ,  à  pare. 

i^u'un  âoge  qui  n'est  pas  mérité  fait  souffrir  ! 

JULIETTE  j  à  part. 
La  bonne  femme  aura  craint  de  l'exposer  au  courroux  d» 
ion  père< 

8AINT--S&VXLtE« 

Je  suis  A^frmé  que  nous  en  soyons  sur  ce  chapitre  ;  car 
je  voulais  te  consulter  sur  deux  pièces  de  vers  que  )'ai  com- 
posées ,  l'une  sur  les  charmes  de  la  douceur ,  et  l'autre  sur 
la  reconnaissance. 

'      •  ï'LOEINE^ 

•  Quoi  I  mon  père,  vous  auriee  fait -de»  vers?       -   "    - 

Twif.  comme  un  antre ,  ma  fille*  C'est  un  mal  qui /gagne 
tout  le  monde. 

FLORINE.  , 

La  douceur  et  la  reconnaissance  sont  des  Sujets.  «• 

•  .  SAINTr£llV|LLE, 

Qu'on  ne  trouve  plus  que  dans  les  livres;  voilà  prédsëmenl 
pourquei  j'ai  voulu  les  traiter* 

AXA  :  //  n*est  pas  temps  de  nous  quUt<9r^ 

Le  goût  oomn^eQce  k  se  blaser 
Des  choses  pour  nous  ordinaires  ^ 
St  l'on  aime  |i  «çtf  poser 
^ur  des  êtres  ima^aair^a. 


*r 


(i5) 
Lorsque  dm  pins  tendres  bienfaits  ^ 

,On  per-d  JQs^'^  U  sonvenanoey. 

Pour  lecture  on  y  eut  des  sujets  -  .^ 

Qui  parlent  de  reconnaissance. 

YVZiiETTB^  à  parti  • 
n  sait  tour»  \ 

SAI5T-EBVJXLE» 

Attends^  attends.;*  {Il  cherche  dans  sei pocJies.)  Hais 
quelle  ëtôurdme  1  J'aiirai  sans  dpute  ouhlië  ces  petits  cfaefs^ 
d*ŒUYre  dans  jikoa  cabinet*  Nous  y  reviendrons  dans  nn  autre 
moment  ;  aussi  bien  ai-je  à  te  parler  d'affaires'  plus  impoi^ 
tantes  ;  je  vais  te  marier* 

tlorhïe: 

Qu'entends-je  ! 

JULIETTE  j  à  pari» 
En  voici  bien  d'un  autre* 

FLORINC. 

A  peine  revenue  de  ma  pension ,  vous  voulez  déjà  me 
priver  des  charmes  aucune,  fille  de  mon  lige  peut  trouver 
dans  le  sein  paternel?  * 

sàint-Ervills  ,  à  pari. 
Tu  dissimules ,  mais  je  saurai  bien  te  faire  avouer  ton 
secret.  {Haui.)  Voilà  de  très«beUes  phrases ^  taon  enfant^  et 
mon  cœur  en  ressent  tout  le  ppi^*  Mais ,  avant  de  refuser  ab« 
Solument  le  parti  que  je  te  propose ,  réfléchis  à  notre  situa-^ 
tion  réciproque.  Je  suiç  vieux  ;  je  me  $en»  d'ailleurs  quelques 
dispositions  à  me  dégager  du  poids  des  affaires ,  et  à  fixer  à 
la  campagne  ma  résidence  ordinaire* 

FtORIVE*  •  '     > 

A  la  campagne  ,  mon  père? 

Oui  j  je  l'ai  toujours  lûmééj,  et  ittoa  &ge  me  la  repd  en^re 
plus  nécessairet  i 


I   •  ' 


•  t 


*     .•  * 


'A  ce  changement  subit  pourraimt  succdUfr.d^futms  ré^ 
àfksions  trop  Urdires* 

,  rLOBIRS* 

Ah  I  je  m'aperçois  qoe  tous  toutes  me  oontiacier*   . . 

■ 

SAIHT-SBVIIXl* 

G*est  une  petite  liberté  que  je  me  permets  de  temps  en 
tempe.  Je  te  dirai  donc  que  ton  monsieur  Edouard  Derm^At 
li*a  pas  été  aussi  discret  envers  son  père  que  tu  Tas  été  près  de 
moi*  Cest  k  sa  soUicitatioii  que  mon  Tieil  ami  me  demande 
ta  maift^  espérant  que.  tu  fems  le  bonheur  defuniqueeipoii' 
de  sa  famille* 

9CLISTTK,  à  part* 

Dieu  le  veuille  ! 

SlIlVT-EaVILLE, 

Le  père  et  le  fils  doivent  amver  ici  demain* 

Demain  I  ah  I  Juliette  5  il  faudra  songer  à  ma  toilette* 

SAINT-SRVILLE. 

n  serait  pliu  utile  de  songer  à  vaincre  un  peu  Tàpreté  de 
Içn  caractère. 

FLoame* 
Mon  père 9  Edouard  méconnaît, 

SAIHT-IAVllLE.  , 

*Ah  I  tu  as  raison;  et  y  s'il  n^est  pas  heureux  >  il  n^^poivOMi 
3u  moins  s'en  prendre  à  personne* 

fLOBINC. 

Me  croimi-vons  capable  de  faire  le  malheur  d'un  éî>ouz  7  ' 

SAIMT-EKVIIJX* 

Ma  foi  9  tu  as  des  vivacités.^ 

rtojuiuu 

Des  vivacités  I  eh  I  qui  n'en  aurait  pas  à  ma  place  7  Vm^ 
même ,  mon  père ,  vous  vous  plaisez  sans  cesse  à  me  pousser 
ÎL  bout  y  mademoiselle  est  d^une  gaucherie  j  d'uuf  maladresse 


t     *   • 


L* 

;  t 


(  17  ) 

sans  exemple;  vos  laquais  sont  lourds  et  nigauds;  voire cp- 
cher  est  an  ivrogne;  cette  moîson  est  triste  et  maussade;  Ici 
pieubles  y  ^ont.  un  siècle  ;  enlîn ,  tout  ce  qui  m'environne 
scnihJe  fait  pour  me  désespérer.  Mais  aujourd'hui  qu'ayea^ 
vous  à  me  reprocher  ?  ne  suis- je  pas  de  la  meilleure  humeur 
du  monde  ?  ' 

Saixt-érville. 

Tout  ce  que  tu  me  dis  là  me  prouverait  le  contrairCé 

r  / 

FirOEiNE»  ou^èe* 

Qaelte  ito^lice'I  soutenir  que  j'ai  de  l'humeur  quand  fe 
suis  d'une  gaîté  !....  Allons,  ouvrez  cette  croisée,  ckr  je  n'en 
puis  plus ,  j'iltouffe...  Je  crois  que  je  vais  m'évanouir* 

SAINT-ERVILLE*  , 

Quelle  douceur  et  quelle  résigna  tioù! 

JACQUES,  dans  la  rue» 
Tra,la,  la.  ) 

JULIETTE ,  â  part» 

Ah  1  voici  Jacques  et  son  maudit  oiseau  :  nous  allo^is  hi^n 
voir  un  autre  vacarme,  N  / 

FLORINS.  ^  ; 

H  n'y  a  pas  jusquau  Sansonnet,  instruit  par  cet  homme 
que  vous  souffrez  h  la  parie  4e  l'hôtel,  qui  me  faisait  envie , 
et  que  vous  n'avez  pas  voulu  me  laisser  procurer. 

SAITj[T-EItVILlE.  :.      . 

Le  bavardage  de  cet  4;>iseau  me  déplaît.  .D'ailleûi»j  n'as^ta 
pas  la  plus  belle  volière  ?  .  - 

FLORINS*  V  - 

\ 
Mes  oiseaux  ne  parlent  pasi^  ils  ne  font  que  crier  à 

m'étottrdir. 

SlI«T-ERVXLIJE. 

■  I 

En  cela ,  ils  font  honneur  a  leur  institutrice. 

Zie  Sansonnet*  3 


/ 


(le) 

JACQUES  y  dans  la  rue* 
▲im  :  Ballet  des  PierroU. 

• 

Cn  traTAÎllâot  avec  eoofage 
l^ennni  ne  me  gagne  jamais  , 
C*ef  t  lorsque  j'ai  beaoeoap  d'oorngn 
Qne  mes  désirs  sont  satisfaits. 
Si  J'qnitte  nn  instant  ma  bootiqua, 
J*j  laisse  an  moins  mon  sansonnet , 
Qui  sait  répondre  k  La  pratique  : 
Vons  trouT'rea  Jacque  an  cabaret* 

FLOBIKE. 

Ce  qu'il  dit  «si  vrai  ^  mon  père;  je  IVi  entendu  répéter  oeAt 
fois. 

JACQUES  9  dans  la  rue* 

Même  air* 

Le  cabaret  y  Iax;bose  est  claire  ^ 

Est  un  endroit  fort  divulgué^ 

Mais  mon  état  par  le  vulgaire 

K'est  pas  non  plus  très-dislingué. 

Plus  d'eun*  pratique  qui  me  r'nomme 

Fait  redire  a  mon  sansonnet  :  ' 

Hon  maître  Jacque  est  nn  brare  bomme, 

Mais  il  aim'  trop  le  cabaret. 

(  Pendant  le  dernier  couplet /Saint-Erville  a  parlérbasà 

Juliette  tfui  est  sortie*  ) 

FLOKINE. 

Je  veux  absolument  faire  acheter  ce  petit  animal  7  si  je  ne 
l'ai  pas  5  je  crois  que  j'en  mourrai. 

sàint-Erville. 
Vbulaïit  faire  aujourd'hui  tout  ce  qui  dépendra  de  moi 
pour  te  rendre  contente  ,  je  viens  d'ordonner  h  Juliette  de 
,  faire  monter  Jacques  y  afin  deMui  donner  ce  qu'il  demandera 
de  son  Sansonnet. 


> 


(  ï9  ) 

fLORINE. 

Ah  !  mon  père ,  vous  êtes  charmant* 

SAÏNT-ERVILLE  ,  â  parti 

Tu  n*en  es  pas  encore  eu  tu  penses»  Jacques  a  reçu  mes 
ordres  et  les  exécutera» 


-?■ 


;/ 


SCENE  VIL 

SAINT^ERVILLE  ,  FLORINE,  JACQUES,  JUUETTE. 

JACQUES* 

xvBix  D'Arlequin  musavd*^ 

C'est  sans  doute  pour  de  l'ouvrage 
Que  Monsieur  me  fait  demander^. 
Vous  Serez  satisfait  j  e  gage  , 
\otis  n'ayez  qu'à  me  commander. 

SAINT-ERVILLE- 

1  • 

Oui  y  car  lios  modernes  grands  hommes 
Par  leurs  écrits  prouvent  au  mieux 
Qja'on  peut,  dans  le  siècle  ou  nous  sommes^» 
Faire  dix  neuf  avec  du  vienz. 

Mais  ce  que  j'ai  k  te  demander  n-a  nul  rapport  à  tojn 
état. 

JACQUES» 

Ah  I  c'est  différent-  Alors,  je  ne  peux  comprendre  Quelle 
salaire  nous  pouvons  avoir  à  démêloir  ensenible» 

SAIIST*£RVILL£* 

i 

Tu  as  un  Sansonnet? 

JACQUES* 

Qui  fait- le  charme  dé  ma  vie»  Je  lui  dois  la  /pratique  des 
plus  jolies  voisines  attirées  par  son  ramage  ;  je  lui  dois  n^a 
gaîté,  mes  chansons;  enfin  ^^  tout*  le  bonheur  dont  je  jouis 
dans  ma  chëtive  obscurilë»^ 


(  20   ) 

AIR  :  Eh  !  Ion  lar^  la  landériretté. 

Je  Pempoit'  suf  mes  confrères 

Par  mon  oisetu  guilleret  ^  '  " 

Sur  les  filles^  sur  les  mères 

Il  exerce  soo  oft(|uely  ' 

Yx  du  quartier  toutp^  oonmères 
?(*  sont  rien  auivès  d^'mon  sansonnet. 

Imaginez  ,  Monsieur  ,  qil'U  suffit  de  lui  dire  une  chose 
trois  ou  quatre  fois^  pour  qu'aussitôt  on  la  lui  entende  i^ 
peter» 

SÀINT-ERVITX*.    ' 

C'est  cet  instinct  surnaturel  qui  a  scduit  ma  fille  ^  au  point 
qu'elle  voudrait  posséder  ce  petit  animal  \  et ,  comnie  il 
n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  satisfaire  ses  désirs  ^  je 
t'en  offre  douze  louis. 

FIORINE. 

Oui»  et  à  condition. que  tu  quitteras  la  porte  de  llioleU 

JACQUES. 

Ah  I  ah  1  Eh  i  paraphe^^vous  ce  congc-là  ,  not'  boiir-- 
geois  ?  * 

\  SAI?ïT-EBVILLE. 

Point  du  tout  j  mon  aiai;  cette  clause  est  de  ma  fille. 

*  JlCQUEÎ. 

Çja  D*  passera  pas ^  ma  petite;  ça  n'est  pas  timbré.' 

FioniKE ,  avec'dépitm 
Mais  au  moiàs  poup  les  douze  louis  tu  livreras  le  Saiàr* 
«onnet  ? 

JACQU15S.' 

Douze  louis  !  c'est  ben  joli  ça  \  naais  mon  Sausioimel  n'est 

point  à  vOndce.  ^^  - 

tixaiNE. 
On  doublera  la  somme.  i 


>- 


^ 


I 


(  8>   ) 
C'est  beaucoup  trop.  Eh,  ben.  !  çjt  u^  me  t«Bte  pas  du 


♦  •>  ^ 


l 'if 


tout» 

Tu  aurais  de  quoi  boire  tautc  l'aquée.  ' 

Vous  avez  raison  ^  mademoiselle  Juliette;  mais /quand  J0 
pense  à  m'  séparer  de  mon  Sansotmct  chéri ,  ça  m'  cou^  ,1a, 

soif-      ,  ,     .  .... 

FLoniTSE ,  àvee  colère. 

Demande  tout  ce  que  tu  voudras. 

jkcQUES. 

Crojrcï,  ma  belle  demoiselle  ,  que  s'il  s'agissait  de  toute 
autre  chose ,  il  n'est  rien  que  je  n'  fasse  pour  vous  contenter. 
Mais,  en  honneur,  exiger  ça  de  moi,  ça  s'rait'm'oler  la  vie. 
Dieu  a  disposé  d'.ma  pauvr'  Jacque'iine^  qui  n'  ma  laissé  qu* 
not'  fille  Margot ,  dont  je  me  suis  débarrassé  en  faveur  dja 
compère  Michel ,  et  j'  n'en  suis  tnorgTienne  pais  fâché,  car 
c'était  plutôt  nn  diable  qu'eun'  filles  et  vous  savez.  Monsieur, 
que  quand  on  a  un  enfant  comiti'  ça,  ^c' qu'on  peut  faire  de 
mieux ,  c'est  d' la  donner  au  premier  benêt  qui  vous  la  de^ 
mande.  Hé  ben  î'Michel  fut  ç'  J>epét lu* 

atr:  Le  premier  pas*        '  "    < 

Le  premier  joiur  . 
.    Que  d'ma  fii)e  il  futmaître, 
S*  croyant  heureux ,  il  chanta  son  amour  ; 
Mais  àès  V  lendemain  son  air  me  fît  connaître 
Qu'au  fond  dn  cœur  il  brûlait  déjà  d'élre 
Au  dernier  jour. 

;       '  '  FLOBISE. 

A  quoi  sert  tout  ce  verbiage  rijicule;  revenons  au  fait» 

JACQUES.  , 

Vous  voyez  ben  qu'étant  absolument  seul ,  mon  Sansonnet 
mie  tientf  lieu  de  tout  ;  et  je  lui  connais  un  mérite  que  bieû 
des  gens  n'ont  pas ,  celui  de  ne  jamais  me  coiitredÏTe. 


(  ai  ) 
FLOiii?;£,  àJtilieUe.  .     . 

Te  vous  tronve  bien  hariUe  d'oser  in*adresscr  la. parole, 
cniand  c'est  vous  qui  nie  procurez  celte  s  ;cne  ridicule,  ^e 
pouviec-vous  parier  en  bas  a  cet  hdmibe  ?  N  etait'-il  pa5 
indigène  de  paraître  devant  mon  père  ? 

£Ue  n'a  agi  qne  d*apres  mes  ordres ,  et  je  vous  prie  <!e  ne 
pas  me  compf omettre  dans  vos  inconséquences» 

«ACQtTBS.  '■   •  "  * 

Ah  !  Monsieur ,  que  je  vous  plains  d'avoir  eun'  petite  fille 
comme  ça.  Jarni  qucu  Lucifer  ! 

TLomtiZ  9  furieuse  9  avançant  4ur  JnCfues»    - 
Sortiras- tu  de  q^a  présence  ? 

jACQrss. 
Je  n'  me  1'  fais  pas  dire  deux  fuis.  » 

AIR  :  Aimable  gaiié  dti  vieux  iems» 

Jl  dissiper  ce  grand  courroux 
Sije  voulais  prétendre, 
J'pourrais  éprouver  près  de  voua  .  : 

Qu'on  n.' perd  .pas  pour  attendre*       »         '- 
^  Je  dirai  comm^ça, 
Qi^;ipd  on  m' parlera 
Pc  lu^m^elle  Florine  : 

A  c'iui  qui  l'aorà,  * 

C'te  bel]'  rose  là 
^  P*ra  sentir  spïi  épiiie« 

{Jlson.) 


SCENE  VÎII. 

I£S  MEMES  ^  UN  IX>ME8TlQtnB< 

UE   nOHtSTIQUE. 

Monsieur  ^d^uard  Derraont. 

'         SAINT-ERVILLE* 

I  •  •  ■ 

Quoi  l  iilôt  :  faites  entier. 


"  .  > 


< 


(«S) 

Dans  V4ut  iragitatîon  où  je  suis ,  je  ne  pô«rrdis  scmttaîr 
sa  préftence.  {Elle  veiu  sortir.) 

i 

sAîif  T-EhviLtjE ,  V arrêtant. 
'   B«st«25  ma  filU  j  je  tous  l'ordonBe» 


SCEKE    IX 

SAmT-EKVILLE,  EDOUARD  DERMONT,  FLORmB, 

JUI4ET1I:.  * 

SAiNT-EKTiLLE  ^  à  Edouard» 
Soye»  le  bieà^«iwttu ,  teon  jeûné  ami  ;  vous  nous  surpirenet: 
agréablement,  car  nous  ne  vous  attendions  que  demain  ateo 
votre  père» 

A»  :  Dupai  redoublé. 

Guidé  dans  mon  ettipressemetit 
,  Par  mon  anotir  sincère, 

£n  ces  lieux  dNin  jonr  senlement 
J'ai  devancé  mon  père. 

^  Ah  !  je  comprends  ^c  le  /vieillard 

Craignant  d'être  en  avano»^ 
Ponr  arriver  un  peu  plus  taid 
A  pris  Ia  diligence. 

éoovAan» 
Cest  précisément  cela.  ^  .   .  ^ 

Ah  I  je  m*an  doutais  bien,  les  amoùrenxsont  tônjoiu's  pins 
presses  que  les  papas* 

- .     .     . .      '       .    , 
Oserai-je  m*infori|ier  de  la  sf  i^té  de  U  Ibdle  Bonne  ? 

Le  Sansùnnet^  -  ^ 


/ 

(a6) 

A  ioii  air  calmt ,  à  la  sérénité  qui  règne  snr  tons  set  traits  i 
vous  devci  augurer  que  ma  fille  se  porte  à  merveiHe. 

FLOBIIIIC, 

[A  son  pèrt^  Toujours  de  l'ironie  1  [Haui^  Pavonerai, 
Monsieur ,  que  je  suis  fort  indisposée  de  la  liberté  que  vons 
avec  prise  de  me  compromettre  auprès  de  vos  parens  et  des 
miens  »  en  déclarant  k  votre  père  la  connaissance  fort  inno- 
cente que  nous  arons  contractée  à  Saint-Brice,  où  tous  v«niei 
voir  votre  sœur. 

Je  vous  demande  pardon ,  Mademoiselle  ;  mais  j*ai  pensé 

que  -celte  déclaration  pouvait  liAter  l'instant  de  vuA-bpn- 

heur, 

rtoaiifE. 

Vous  deviec  au  moina  m'en  instruire  ,  puisque  voua'  saves 

que  j'entretiens  toujours  correspondance  avec  mademoiselle 

Dermont» 

éoOUARD. 

Je  craignais  que  vous  ne  partageassies  pas....« 

FLORINS.      • 

Votre  conduite  est  des  ptiis  indiscrètes, 

JULUTTE^  à  pan* 
Quelle  réception  \ 

Siimr-EB  VILLE» 

J'en  sids  fâché  pour  vous ,  mon 'ami  ;  mais  vous  avez  pris 
nia  fille  dans  un  mauvais  moment.  Elle  était  en  querelle  avec 
tout  le  monde  9  et  j  coiyun^  soi)  futur  époux  ^  vous  deves 
avoir  part  à  son  humeur. 

FLORINS. 

Eh  I  mon  père  y  où  voyez-*vous  donc  que  j'ai  de  l'humeur? 

I 

Je  ne  puis  dire  une  parole  que  vous  ne  l'interpréties  à  mon 
désavantage* 

SlINT-ERVILIX. 

Allons  i  épargae-moi ,  je  te  prie  3  je  me  range  tout-à-^t 


•  •  »  irt  r  .        •    » 


(»7) 

^  '  • 

Ae  ton  côté.  Oui  j  Monsieur  ,  tous  avez  eu  tort^  très-grand 
tort  d'en  ag^r  cèmnie  vous  avez  fait  ^  et  pour  vous  en  punir  > 
Fiorine  vou4  prend  pour  époux. 

,  jnu&TT^j  àpariw  / 

Il  aura  le  temps  de  faire  pénitence. 

Edouard. 
Puis-je  espérer >  Mademoiselle^  que  vqus  daignerez  con(ir-« 
mer  ce  que  m  avance  monsieur  votre  père  ? 

FLOBINE. 

Monsieur ,  je  ne  le,  contredis  jamais.  ' 

saiwt-erville. 
CTest-à-dirc  5  quand  \%  fais  tes  volontés  'y  car  ce  matin  .»^ 

TLÔRINE. 

AIR  :  Conteneons^uons  d*une  simple  boiUeillem 

Oui  de  P)iymea  projeté  par  moii  père  ' 

J^avai^  d^abprd  redouté  les  liens  y 

Mais  quand  a'est  yoÉis  que  son  choix  me  défère 

Mes  sentimens  sont  semblables  aux  siens.  .  '^    '^ 

énoQARD. 
Par  ces  discours  à  saia  flam^  pTQpices^ 
Belle  Fiorine^  ab  I  vous  comble^  mes  vceux. .  .  - 

SAINT^KRVILLE. 

CorrîgesF-lk  s'il  ^e  peut  d^eaprioosy 
Et  TOUS  serez  parfaitement  beureux. 

IXOPXNE.  .  ..il. 

AIR  :  Vaudeville  des  reAdexHUùus  houfgeois. 

Lorsque  jadis  la  ns^turej' 

Pour  éviter  les  al)us. 

Aux  deux  sexes  à  mesure   ' 

Donna  défauts  et  vertus  ; 

En  dépit  de  l'iajustice  '  A 

Qui  des  femmes  parlcmaJ  » 

Je  crois  qu^en  fait  dç  caprice  • 

LeparUgefaté|;al« 


I  >* 


«  » 


Tasexmk  flMirHWiit»^  ai  tu  nous  diiids  odâ  plus  pAment*    - 

VLoaiifx. 
PermtttM  que  ]•  tous  quitte  ton  instant  pour  achever  nui 
toilette.  Saivei-moi^  M^emoiselle. 

sawt-ebviuj:. 
Allons  I  panvre  Juliette  »  c'est  à  ton  tour  k  èlre  que— 
rellëe. 

ITJLIBTTC. 

Heureusement ,  je  né  m'effraie  pas  du  bruit.  [Elle  suiâ  sa 
maùrpsfe*) 

SCENE    X. 

SAINT-ERVOLE,  EDOUARD. 

Eh  bien  !  Monèieur  ,  que  penaem-v(Mii  d^^ua  fi^e  t  - 

édouabh. 
Ce  que  j*en  ai  toujours  pensé ,  If  ousieur ,  quefà  firanekise 
est  la  base  de  son  caractère,  puisqu^dle  ne  'diefcke  pas  à 
déguiser  un  défauts^ 

Ma  foi  9  vous  avei  raison;  c'est  mràiment  un  mérite  dans  le 
siècle  où  nous  sommes. 

i'^    ^ AXA -*  f^étiUièviiU  de  J^riie 'carriei  ■    ' 

Avec  oliagrin  quelquefois  jVxaaÛQè 

Fillette  pleine  de  hauteur^ 

Deyaat  l'époux  qu'oik  lui  destine,  ^ 

Affecuat  un  air  de  d6a6èQi^. 
Après  l'hymen,  bientôt  la  scène  ehvof^ef 

Et  rëpoux  souvent  tendre  et  bon, 
Dans  sa  moitié  ne  tifoure  y  au  liea  d'un  azrge,   ' 

Qu'un  diable  à  la  maisQDt''  ..    .    -^ 


(29) 

£nouiJU>.     , 
Même  air»  ; 

Je  mis  Uen  loin  d'être  <l'«?îf  contraiie^ 
|ljt  je  le  dëelare  en  deux  mots  : 
Sur  toute  cbose  je  préfère 
Femme  qai  montre  les  défauts. 
A  l'àpreté  de  ion  fier  caract^e 
.  Opposant  doneeur  el  raison  y 
Moi  je  ferai  de  eetta  épouse  ahièw^ 
Un  ange  à  la  maison* 

SAIKT«zkvXLÏ.B. 

Quelle  dotiee  espëianee  vousine  donnes  !  Ah  !  îemie  homnta 
tfpe  TOUS  mérites  bien  d'être  heureux  f  Combien  je  suis  sati»« 
fait  pour  ma  fille  de  voua  voir  dans  ces  sentimeos  l  Oul»>miqn 
ami>  avec  doucjenr  et  patience  on  triomphe  prescpie  toujeura 
d'un  caractère  violent*  Elle  e^t  bpMM,  selttîUe;  maia  oiw 
gueilleuse»  emportée;  se  croyant  piir  sa  fortune  au-dessous 
des  égards  que  Ton  doit  à  tous  ceux  que  Ton  rencontre  dans 
la  société.  Mais,  comme  à  soii  futur  époux ^  je  dois  vous 
avouer  que  je  lai  ménage  une  petite  seine  qni ,  en  buMÎlianl 
un  peu  son  amour  propre,  l^ourra  Ini  faire  sentir  ^toot^  kr 
ri4icule  dont  elle  se  couvre  par  ses  emportemens.  Je  5eral^ 
charmé  de  vous  voir  inon  gepdre ,  naom  jeune  ami  ;  mais  jo 
serais  an  désespoir  que  vous  edssiea  à  voùj  en  repentir*     . 

Ah  I  ne  craignes  pas. 

aib:  //  ifi>/s,  $<>mfieni  longums  ceiojur*  {  D*une  heure  de 

mariagre.  )        . 

,  fL  la  tendresse  y  k  la  douceur 

Je  rendrai  celle  qui  m^est  chère  ; 
,  Béjk  Tespoir  de  mou  bonheur 

llemplit  mon  àme  toute  entièw* 

L'adorer  voilà  mon  4iestin  , 

£t  pour  exprimer  k.eplère^  ,  ) 

Ma  bouche  s'ouvrirait  enyain» 

Mon  cœur  lui  dirait  U  contrair«% 


('3o) 

SAIllT-*CRnLLS. 

J«  dois  toos  instniire  de  mon  dessein ,  car  je  vous  avouo 
^pia  je  oomii^le  un  peu  sur  voire  présence  et  celle  de  sa  nour- 
vice  qœ  j'ai  retenue  ici  pour  en  hâler  Texëcation.  D'abord,  je 
Youdbeis  que  tous  t&noignasaie»  à  ma  fille  quelcjue  surpris» 
db  raœuoil  fue  vous  avet  reçu  d'elle. 
,  inovAmn. 

Mais  ce  serait  le  moyen  de  l'irriter  encore. 

sAHiT-smvnxs. 

Point  du  tout.  Soye*  sûr  qu'en  la  revoyant  vous  aurez  une 
foule  autre  réoeptioA  :  ces  accès  colériques  ne  lui  dui^nt 
^'an  instant;  mais ,  par  malheur,  ils  lui.prennent  k  disque 
minute.  La  voici  »  je  vous  laisse  avec  elle  :  faites  ce  que  je 
TOUS  ai  dit.  Moi ,  je  vais  donner  les  deriiiers  ordres  pour 
raoconqplissement  de  mon  projet. 

..inpiUAO. 

J'ignore. .« 

ssmT-finvii4i.E. 
Je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  ;  mais   ne  soyex  pat 
aurpris  decequivasepasser.  (J/^of;r.]  < 


mam 


SCENE    Xt 

EDOUARD ,  FLORINS ,  JULIETTE. 

fLOBiNS  ,  à  Juliette. 
Allons  9  «'est  bon  ,  laisscz-moî  >  car  vous  seriez  trois  heures 
à  ma  toilette  que  je  n'en  serais  pas  miçuz.  Vous  êtes  si  mais-* 
droite  1 

éodirÂRD. 
jQui  pourrait  ajouter  quelque  chose  à  vos  charmes  ? 

rLOAINE.  ' 

Ah  !  ah  !  C'est  vous.  Monsieur,  toujours  galaiit;  il  me 
parait  que  vou^  n'êtes  pas  changé, 
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J'entrevois  avec  peine  ^'il  n'en  est  pas  de  même  de  vous  k 
mon  égard.* 

FLORINE* 

Que  voulez-vous  dire  ?       . 

ÉDOtJAHO* 

La  réception  peu  favorable  que  vous  m'ave»  faite  to^tf^krr 
llieurej  m'apprenid  asses  que  le  long  espace  de  te|kips>  pendant 
lequel  j'ai  été  privé  du  bonheur  de  vous  voir  ,  m'a  fait  perdre 
quelque  chose  dans  votre  estime. 

FLORzm:. 
Eh  !  quelle  idée  vous  mettez-vous  en  tète  ?  Soyea  bien  per*^ 
suadé  que  si  vous  n'aviez  pas  toute  mon  estime  je  ne  'y^ons 
prendrais  pas  pour  mari.  Il  est  vrai  que  j'avais  un  peu 
d'humeur  quand  vous  êtes  arrivé ,  mais  contre  qui  ?  cdUtre 
mon  père  et  mademoiselle  ,  qui  m'ont  procuré  une  scène 
ridicule  avec  im  vil  artisan  que  monsieur  de  Saint-^Erville 
souffre  à  la  porte  de  l'hôtel.  Mais ,  voilà  comme  je  suis ,  j'ai 
quelques  momens  de  vivacité ,  et  l'instant  d'après  je  n'y  pens% 
plus. 

AiB  :  J'ai  vu.  Lise  hier  au  eoin 

Tonr-à-tour  dâBS  la  maison  , 
QuaDd  on  me  tourmente  y 
Ches  moi  toujourt  la  raison 
Derient  trioiftpliantt. 
Consultez  sur  tont  cda^ 
De  moi  quand  on  parlera, 
Cfaaonn  vous  répétera 

jAsxivEi,  dans  lame* 
Flpriae  est  m^ohante. 

FLOBZM. 

Ah  I  c'en  est.  trop  ,  je  |^e  puis  spnffrir  un  tel  excèa 
d'audace. 


(3.) 
SCENE  XIL 

LES  UÈUES»  SAUfT-EEVILLE. 

VLomiifs,  â  son  père* 
Eh  bien  !  mon  pire,  refateres-Toos  «noore  êm  mrroyer 
'^otTB  odieuz  protège  ?  Croiries-Tooft  ^'il  a  pomsëla  hardieaae 
jusqu'à  appmndre  à  son  a»udit  Sansonnet  à  inTinjarier  I 

SiXHTHBarZLLE. 

Ta  n'en  sois  pas  étonner  tti  l'as  si  Irien  traité  »  œ  panne 
Jacques^  qu'il  lui  est  bien  pemùs  de  prendre  sa  reranclie. 

Mais  tout  le  qnactier  va  saToîr... 

CMi  !  U  réputation  eut  fidte. 

UGQucs,  dans  ià  me. 

Même  ain 

ClMemi  gémit  soas  ses  loii, 
Xlle  est  vaine  et  fière  , 
^     *  £Ue  gronde  quelquefois 

^  K2m*  jusqu'k  son  père. 

Xll'a  d*sattrâiu,  des  Tertos  i 
]lsis.6es  dons  sont  saperfies» 
Csr  on  admire  eneor  pins 
Un  bon  caractère. 

SAIHTHSaVISiliC» 

Qu'aves-Yons  à  répendre  à  cela  ? 

Sou£Eres ,  Honstouf  i  que  faille  mettfe  ordre*.* 
*  sAiNT^aaviixjs. 

Bestea  >  Monsieur  ^  je  vous  sup|>lie. 

1UIJETTE5  à  part. 

'e  ne  sois  pas  fàdiée  de  l'à-prop^s  ,  s'il  pouTait  la  00m 
figtrt 


\ 
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.   »  '  JACQUES ,  dans  la  nié. 

AIR  :  Suzon  sortait  de-  sort-  village* 

'Bristvarit  maint  caprice,         ^  '• 

De  ses  vertueux  parens  '      * 

f'erait 'î^'deliêe  ; 
.  .,    ..  JU^ai»  cetair  fier  et  niutiDy 

Qui  cause  tout  leur  cTiagrin  j^ 
'     '  -  '  À  fifik  plêureF  6e  malia 

Sa  pauvre  nourice. 

•    Mais  répète  donc ,  p'tit  eoquin. 

SAIN  T-ER  VILLE, 

Ç|^y;^ît7Y(>u§  que  .cette  fois  ce  soit  des  mensonges  ? 

Ah  !  mon  père^  je  vois  à  présent  que  c'est  vous  qui  vou-* 
lez  ine  punir  d'une  faute  qui  pèse  sur  mon  cœur,  et  que  je 
xûe  fais  un  devoir  d'avouer  devant  tout  le  monde.  Oui  i'ai 
fait  à  ma  nourrice  un  accueil  indigne  de  ce  que  je  lui  dois.  Je 
croyais  qu'un  moment  d'ingratitude,  que  je  me  proposais  de 
réparer ,  serait  ignoré  de  vous  \  mais  je  rends  grâce  au  hazard 
de  ce  qu'il  m'a  procuré  Toccasion  de  vous  rendre  témoin  de 
mes  remords.  Accordez-moi  ma  grâce,  et  Je  court  à  l'instant 
même  à  Romain^tille  la  demander  à  ma  bonne.^  à  ma  respec- 
table Marthe. 


SCENE    XIII. 

LES  PRÉGÉDENS ,  MARTHE ,  acconrant. 

MARTHE. 

Tu  n'iras  .pas  loia ,  car  la  voici.  Ma  Florine ,   \%  te  re-  • 

trouve  donc  7 

Flobine. 

Je  te  revois  ici  ,  malgré  mon  injustice  ? 

MARTHE. 

AIR  :  Suzon  sortait  de  son  village^ 

C'est  parles  ordres  de  ton  père 
Que  je  suis  restée  en  ce  lieu. 
Car  dans  ma  douleur  trop  amère 
J'te  disais  pour  jamais  auieu. 

Le  Sansonnets  *  5  * 


(Si) 

Mais'd'la  bonti*. 
Mon  coeur  flalté 
K*pu8  rêsiater  k  son  de^ir  ninccre; 
Depuis  o'moraent  là 
J'aÎMons  commua 
D'ici  qu'à  c*  goir  peut'  et'  qu'ai!'  cliargera  t 
Tu  m' bannissais  de  ta  i'amîllc , 
Kl  ccpendanl  mnt^rc  cela, 
l' ruelle  enfant ,  j'snuions  bon  Ik 
Qu'étais  toujours  ma  fille. 

FLORINE. 

Comment  le  faire  oublier  d(»s  torU  ?.,. 

MAiiTnr. 

Dont  )c  n'  me  souviens  déjà  plus*  Mais  viens  au  mari<]ge  de 

SiucUej  je  t'en  prie. 

rLoni>E. 

Je  mo  cTiarcjc  de  lui  porler  son  pre'sent  de  noce*  Mais,  mon 

père ,  que  dois- je  augurer  de  voire  tendresse  ? 

▲m  :  Puis'je  en  douter  lorstju' avant  mon  voyage* 

(.rEllc  et  Lui.) 

Si  votre  fille,  au^é  de  son  envie. 
Obtient  un  pardon  gcnrreux  , 
Elle  enipluira  tous  les  jours  de  sa  vie* 
A  réparer  ce  moment  douloureux. 
Victime,  bêlas!  dcTinexprricnce, 
Klîe  a  J)lessé  votre  sensible  cœur  : 
Par  l'amitir  ,  par  la  rrcnniiaissance. 
Ah  !  laisscz-ia  vous  rendre  le  bonheur. 

SAIKT-ERVILLE. 

C'est  dans  cet  espoir ,  ma  fille ,  que  je  vous  rends  toule  ma 
tendresse. 

J'espère  être  toujours  dij^ne  de  la  mérller, 

SAÏNT-EUV1LI£. 

Je  viens  d'acquérir  une  jolie  maison  c]e  campagne  à  Ko-» 
mainville,  Marthe  en  sera  la  concierj^e  ;  mais,  comme  une 
femme  seule  ne  suffirait  pas,  je  lui  atî joins  l'honnête  Jacques 
^i  m'a  si  bien  sacondé  dans  tout  ceci. 

j  Fl.OBIKE, 

Jacques,  mais  où  vloniest-H? 
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SCE'NE      XIV  BT   DEHNlèKE. 

LES  MEMES,  JACQUES,  portant  le  Sànsonnejt  dans 

une  cage* 

Le  voici ,  Mamzelle ,  avec  le  Sansonnet  dont  il  vous  prie 

d'ai^rëer  l'hommage, 

florine. 

Il  me  devient  plus  cher  que  jamais  ;  mais  je  reconnais  mon 

injustice^  et,  puisque  tu  vas  demeurer  che«  mon  pèr».,  j'en 

jouirai  sans  t'en  priver. 

jacqvës. 

.  Vous  excusereif  les  petites  véritës  un  peu  dures  que  vous 

avez  entendues;  mais  j"*  n*ai  agi  que  par  Tordre  de  monsieur 

votre  père.  " 

FLORINB. 

Je  saurai  te  récompenser  particulièrement  de  cette  leçon 
singulière,  mais  utile,  qui  va,  je  le' vois,  me  faire  chérir 
autant  que  j'étais  détestée, 

JACQUES ,  fixant  Marthe* 
Morguenne,  madame  Marthe ,  vous  avez  eun'  mine  qui  me 
plait  :  j'  vous  Tons  toujours  dit ,  vous  rappelez-vous  V  temps 
qu'  vous  veniez  voir  Mamzelle  ?  eh  ben  î  j*  suis  toujours  dans 
les  mêmes  sentintens;  et  de  plus,  c'est  qu'  malgré  que  j' boive 
toujours  un  p'tit  coup  ,  j'on»  misqu'euques  sonnettes  de  côté  ; 
et  si  vous  voulieZé. ,  hein  !  ••  vous  m'entendez  ? 

MARTHE.      1 

Ça  s'  comprend,  monsieur  J^acques».»..  vous. m'avez  Tair 
d'un  brave  homme ,  d'un  bon  vivant.,.  £h  ben  !  jarni,  Suzetle 
et  moi  je  n  f'rons  qu'eun'  noce. 

JACQUES, 

Ah  I  v'ià  qu'est  parlé  comme  ça, 

,     '  EDOUARD. 

Ah  I  Florine  ,  le  changement  qui  vient  de. s'opérer  en  vous 
sera  durable ,  vous  serez  chérie  de  tout  le  monde,  et  l'on  ne 
répétera  que  ces  mots  :  Florine  est  charmanie  l        • 


/ 
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VAUDEVILLE. 

AU  nouvtau  de  Monsieur  Doche ,  ou  Au  coiti  du/eu. 

SAINT-CRVILL2* 

Malgré  Tavis  sévère  , 
Si  ton  hameur  colère 

Te  reprenait  ;  (^«'«  J 

Pour  devenir  plus  sage , 
Tu  fixeras  la  cage  / 

Du  sansonnet.  *(^) 

JUUETTC. 

£n  bonne  compagnie  ^ 
La  brillante  Julie 

Est>8ans  attraits:  (^^O 

Bavarde  sans  seconde, 
EUe  est  de  font  le  monde    . 

Le  sansonnet.  {his»^ 

É DO  [TARD.  • 

D'une  pièce  nouvelle  , 
Le  public  qu^on  appelle. 

Attend  l'effet  ;  (^r.) 

Quelquefois  il  enrage 
De  nV  voir  que  l'ouvrage 

D'nu  Sansonnet.  (&û.} 

MARTHE. 

Quand  j'étais  jeune  fille ^ 
Aux  approches  d'un  drille 

On  s'enfuyait  ;  ('*^«) 

Aujourd'hui  la  plus  ssg« 
$         Ecoute  le  labgage 

Du  sansonnet.  (&iV .} 

t 

7ACQ9es. 

Dans  not'  petit  ménage 
On  n'entendra,  je  gage, 
V  Que  des  caquets  :  (tor.) 

En  prenant  une  femme. 
J'aurai,  sans  épigramme  ^ 

Deux  sansonnets.  ,  {his,^ 

ixoEiNi ,  au  public. 

Quoiqu'un  peu  téméraire, 
L'oiseau  d'un  bruit  de  guerre 

S'effrayerait.  ('ffr.)  ^ 

Qu'un  bravo  d'uUégressê 
Fasse  jaser  sans  cesse 

Le  sansonnet.  (^î^.) 

FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEUfiS^ 

VERSEUIL ,  M-'  HENRY. 

Mad.  VERSEUIL,  sa  femme ,        M.*"»  RIVIERRE. 

FRONTIN ,  valet  de  VerseoU ,        M-'  FONTEN  A  Y. 

LISETTE  y  femme  de  chambre  de 
Mad^VerseuO^etëpousedeFrontin,  AL«ncD£SMAR£S 


La  Scène  se  passe  a  Paris  y  chez  M*  dk  VxBsnxt. 


Le  Théâtre  représente  UM  Salon Une  porte  ,  au 

premier  plan  y  est  censée  donner  sur  un  escalier  dérobé. 
Au  second  plan  ,  du  même  coté  ,  est  un  cabineU  Une 
porte  de  sortie  dans  le  fond.  Du  c6té  gauche  ,  est  en* 
çqre  une  sortie  qui  conduit  chez  M.  de  VersemL 


LES  MARIS  ONT  TORT, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


■a 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

Madame  VERSEUIL,  LISETTE. 

(  Madame  terseuil  entre  seule  ;  elle  ouvre  la  porte  du 

cabinet  et  appelle  lisette.  ) 

Madame  verseuil* 
Lisette  !   Lisette  ! 

LISETTE  (^paraissant) 
Madame.... 

Mad.  yERSEuiL4 
Personne  n*à  paru  ? 

LISETTE. 

Non  y  Madame....  Nos  maris  ne  sont  pas  encore  ren- 
trés. « 

M^d.  VIRSEXJIL. 

Ah  !  Lisette  1  Je  suis  bien  malheureuse  ! 

LISETTE. 

Âh  I  Madame  !  Je  suis  bien  à  plaindre  ! 

Mad.    VERSEUIL. 

Car  enfin,  tout  perfide  qu*il  est,  j*aimemon  époux* 

LISETTE. 

Tout  scélérat  qu'il  est ,  |e  ne  déteste  pas  le  mieB* 

Mad.    VERSEUIL. 

G*en  est  fait,  Lisette,  i*ai  perdu  le  cœur  de  Verseuil... 
Je  vais  pleurer  son  inconstance,  et  f abandonne  tous 
mes  projets  de  vengeance. 

LISETTE* 

Quoi  !  Madame  /  vous  qduez  déjà  la  partie  ? 
Oiû^  Lisette. 
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LtSBTTE. 

Je  m^eo  étais  doutée.**  Lorsqu^hier  au  soir  vons  avez 
refusé  d*aUer  au  bal  de  TOpera ,  comme  de  coutume  y  )*ai 
Imco  vu  que  vous  faiblissiez. 

Mad.   vBasEOii:.. 

Que  veux-tn  ?...  Je  crains  que  cette  leçon ,  loin  de 
corriger  Yerseuil ,  ne  fasse  qu'augmenter  soa  indiffé- 
rence  pour  moi. 

.LISETTE. 

Allons,  allons,  je  vois  que  fai  bien  fait  de  prendre 
mes  mesures ,  et  de  précipiter  le  moment  de  nous  venger. 

Mad.  VERSEUIL. 

Comment,  Lisette,  est-ce  que  vous  auriez  osé,  sans 
mon  aveu?.., 

LISETTE. 

Je  suis  outragée  comme  vous ,  et  en  agissant  pour  moi , 
j*ai  agi  pour  toutes  deux..^  Âvez-vous  oublié  tous  les  af- 
fronts que  nous  avons  soufferts. 

Mad.  vE&sxuiL. 

Je  dois  gémir  en  silence. 

LISETTE. 

En  silence  !....  Gela  mVst  impossible ,  moi.  Madame. 
Teuez,  prenons  plutôt  une  bonne  résolution: 

AIR  :  Z0  Briquet  frappe  la  pierre^ 

Madame ,  daignes  mVn  croîte  p 
AgiwoQfl  en  même  tem^ 
Pour  panir^  deux  incoostans  \ 
U  y«  ¥a  de  notre  gloire. 

Mad.  verseuil; 

Mais  Liiette,  aongex-Toaa  ^.^^ 

Que  Veraeuil  est  mon  époux? 

LISETTE. 
Ah!  Yj  songe  comme  tous. 
7e  sais»  car  j'ai  Vimt  beUe, 
Malgré  mes  reasentimenf , 
One  se  irenger  des  amans, 
Oest  être  par  trop  cruelle  ;p« 
Mais  il  fat  tonjoiirs  peisdt 
De  se  Tenger  des  majris  : 

Oui  des  maris,    (te.) 

Quoi  !  jeune ,  belle  ,  aimable ,  vous  charmes  le 
coeur  de  Monsieur  de  Yerseml  !...  Jolie,  fine  ,  sfnritucfle, 
|e  séduis  Frontiii  aon  valet  !   Vous  devenes  sensible  au 
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mérite  de  Tun  ,  je  me  laisse  toacher  par  la  bonne  mine 
de  lautre...  Les  deux  noees  se  font  le  même  jour...  Nous 
passons  six  mois  dans  le  bonheur  le  plus  parfait  ;  autant 
dans  le  refroidissement.  Enfin ,  après  dix-huit  mois  de 
mariage ,  nous  voilà  tout-a-fait  dans  Foubli  !  Nos  traîtres^ 
toutes  les  nuits,  s'en  vont  secrètement  au  bal  de  TOpëra  ; 
nous  le  découvrons  ^nous.  nous  déguisons  ^  et  pou&y  eou- 
rons  pour  nous  assurer  de  leur  infidélité....  Sons  le  mas- 
que, nous  enflanmigns  nos  maris....  Tous  les  jours,  cha- 
cune de  notre  côté  ^  nous  en  recevons  les  déclarations 
d'amour  les  plus  tendres,  et  par  ^conséquent  )es  plus  im- 
pertinentes !  Et  vous  renoncez  à  vous  venger  !...  Non  ,.  ^ 
non ,  Madame  ^  il  faut  un  exemple  à  messieurs  les  maris  ^^ 
et  ils  l'auront  l 

Mad.    VEKSEVIL. 

Mais  enfin  quel  est  ton  projet  1 

LISETTE. 

Je  Tai  déjà  mis  à  exécution.  t 

Mad«.  VERSEUIL. 

Comment? 

I.ISETTE. 

J^ai  choisi  deux:  de  mes  amies  ,  à-pen-près  die  notre 
taille;  avec  des  figures!...  oh!  des  figures!...  afireuses!... 
Je  les  ai  mises  assez  au  fait  pour  nous  servir  ^  et  pas  assez 
pour  nous  compromettre  ;  et ,.  moyennant  une  récom- 
pense ,  cette  nuit  elles,  doivent  s'être  rendues  au  bal ,  cou- 
vertes de  nos  dominos.,.  Je  leur  ai  indiqué  Tendroit  où  , 
nos  perfides  devaient  nous  attendre,  et  là ,  après  quelque 
résistance ,  elles  doivent  avoir  laissé  tomber  leur  masque..^. 

Mad.     VEESEUIL. 

Mais ,  Lisette.. .« 

LISETTE.. 

Vous  jugez  du  tableau  que  cela  aura  fait  î...  J'aurais 
bien  voulu  voir  la  physionomie  de  mon  coquin  de  Fron-^ 
ûo  !...  Mais  ils  ne  doivent  pas  tarder  à  rentrer...  Reti- 
rons-nous. Ils  croient  que  nous  ignorons  leur  conduite  y 
ne  faisons  rien  paraître. 

AiB  :   Vaudeville  dé  Six.  mois  d* absence. 

tJn  peu  d^assarance , 
Ke  fongeon»  point  à  pliéfl 
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Car  notre  Tengeance 
Est  celle  d^an  tcse  entier. 

Mâd.  TERSEUIL. 
Un  homme  est  habile , 
lie  tromper  n^est  pas  commun* 

LI3E17E. 


Oh  !  soyez  tranouitlc , 
Ifoi,  i^en  ai  trompe  plus  d*an. 

Mad.  TEESEUIL« 
Snr  mon  assurance , 
iTu  peax  ici  t^appuyer  » 
J      Car  notre  Tengeance 
Ensemble.  /£•»  c«Ue  d'un  sexe  entier. 

USETTE. 
Un  peu  d'assurance  « 
[Ne  songeons  point  à  plier; 

Car  noire  Tengeance 
Est  celle  d'un  sexe  entier. 

(  Elles  sorlent.  ) 


SCÈNE    IL 
VERSEUIL,  FRONTIN. 

(Us  entrent  par  la  porte  de  VescaUer  dérobé,  versbuil 

entre  le  premier.  ) 

VERSEUIL  {entrant.^  ^ 

La  peste  soit  des  bals  masques  ! 

FRONTIN  (  entrant.  ) 
Que  le  diable  emporte  les  bals  où  Ton  ne  sait  jamais 
a  quel  visage  on  a  affaire  ! 

VERSEUIL, 

Je  n'y  retournerai  de  ma  vie. 

FRONTIN. 

Si  f  y  remets  les  pieds  y  je  veux  être  pendu. 

VERSEUIL. 

Une  femme  qui  m'avait  cbarmé  par  son  esprit  et  sa 
tournore ! 

FRONTIN. 

Une  femme  qui ,  sous  le  péristile ,  près  du  poêle , 
m'avait  enflammé  par  son  babil  ! 

VERSEUIL. 

Une  femme  que  je  Croyais  superbe  ! 
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FROWTI5. 

Une  femme  que  je  croyais  magnifique  ! 

VERSBUIL, 

A  qui  j'ai  écrit, des  lettres!... 

FRONTIN.. 

De  qui  j'ai  reçu  un  soufflet  ! 

YERSEUIL. 

Des  lettres  où  Ton  pouvait  reconnaître  cet  amour  que 
j^avais  pour  ma  femme  !|  . 

FRONTIW. 

Uu  soufflet  y  OÙ  j'ai  cm  reconnaître  cette  vivacité  qui 
caractérise  mon  épouse  ! 

VERSEUIt. 

AIR  :  Tenez  y  moi  je  suis  un  bon  hommes 
Lorsqu^ane  femme ,  P&'  caprice , 
Se  couvre  d'an  masque  trompeur  >. 
C'est  qu'elle  craint  ayec  )ustice 
De  repousser  par  sa  laideur.j 
Atcc  une  belle  iigure , 
Ou  ne  doit  point  cacher  ses  traits. 

FRONTIW. 
Voilà  pourquoi ,  je  vous  le  jure , 
.  Je  ne  me  déguise  jamais. 

VËRSeUIL. 

Frontin  !  * 

Plalt-il,  Monsieur. 

'  VËRSEUIL. 

Ta  es  Hen  sûr  au  moins  que  madame  Yerseuil  ne  sait 
pas  où  nous  avons  passé  la  nuit? 

FRONTIN. 

Oh  !  elle  ne  s'en  doute  pas  !...  ni  Lisette  non  plus... 
Ce  sont  deux  trésors  que  ces  femmes-lh»  Elles  sont  d^une 
sécurité  !...  Ajoutez  à  cela  qu  elles  nous  adorent...  Oli  ! 
nous  ne  courons  aucun  danger....  Cependant^ 

AIR  :  Voulant  par  ses  œuvres  c&tvplètes^ 

Avec  ma  femme  je  m^expose. 

Ce  que  je  fais  est  imprudent  ; 

Il  faut  souvent  si  peu  de  chose 

Pour  qu'il  arrive  un  accident: 
£t  quand  je  songe  que  Lisette^ 
Pourrait  me  doni'icr  nn  rival , 
Je  sens  un  frisson  conjugal 
Depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête. 
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VâAMSVlL. 

Taû-toi.*..  Les  voiKt. 


SCÈNE  IIL 
LB8  P&ÉCÉDE98 ,  Madame  VERSEUIL ,  LISETTE. 

^  Mad.  YB&SBUIL. 

Gomment  y  Monsieur  de  Verseiiil ,  vous  éles  déjà  sorti? 

▼ERSEUiL  (embarrassé.) 
Ooi...  oh  mon  dieu!  oui...  J'ai  passe  ane  très*mauvaise 
sait..  Ce  procès  dont  je  voos  ai  parlé  hier  m*a  heaucônp 
occupé ,  et  ne  pouvant  reposer ,  j*ai  pris  le  parti.., 

Mad.  YEasBUiu 
Vous  n'êtes  pas  malade  ? 

YE£SEUIL« 

Non  y  pas  précisément. 

LISETTE  (  à  Frontin.  ) 
Et  toi ,  mon  cher  Frontin,  couraient  as-ta  dormi  î 

FEONTIir. 

Moi,  fai  eu  le  cauchemar  toute  la  nuit. 

Mad.  VBKSBUIL.      • 

▲IB  :  VaudéPille  du  Procès^ 

Yoai  paraissez  inquiété. 

Vous  sayez  combien  je  toqs  aîme^ 

Je  tremble  pour  yotre  santé. 

VERSEUIL. 
Calmez  cette  frajenr  ez(réme. 

LISETTE. 
Toi,  Frontin,  ne  aonfifres-tnpat? 

FEONTIir. 

Ponr  moi  cette  cndate  est  aimftbici 

LISETTE  (  à  part.  ) 
Ah!  coquin!  ta  me  le  payeras. 

FRowTiN  (à  parL  ) 
C'est|  une  femme  impayable  ! 

Mad.    VEBSEUIL. 

Vous  avez  peut-être  reçu  quelque  nouvelle  Êcheuse  7 

VERSEUIL.    , 

Oui,  oui.,.  Ma  cause  d*abord  m*avaît  paru  excellente; 
nais  U  nwsque  qi4  cachait  la  vérité  est  tombé ,  et  l'ai  vu... 
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FROw TiH  (  à  part.  ) 
Une  figure  effroyable. 

Voua  avez  vu  que  vous  aviez  tort? 

VEBSBITIL. 

A-peUrprèa...  mais ,  pardon...  mon  avocat  m^a  fait  de- 
mander de  nouvelles  'pièces,  et  je  vais  les  lui  envoyer 
par  Frontin. 

Mad.  VERSETJII, 

jLia  :  Vaudeçille  de  Folie  et  Raison. 
Votre  procds  réclame, 
Monsieur ,  toiû  tos  instans  \ 
Auprès  de  votre  femme 
Ne  perdeit  plus  de  tems. 

VERSEUIL. 
Madame ,  il  faat  que  )e  vous  foie. 

Mad.  vEKSEuiL  {àpart.) 
Le  cruel  craint  mon  entretien  ! 

LISETTE  (à  part.) 
Nous  connaissons  leur  petfidie. 

FROKTiir  {à^part) 

Elles  ne  se  doutent  de  rien. 

VEKSEUIL  (à  part.) 

Elles  ne  se  doutent  de  rien. 

FROWTiK  (àpart.) 

Une  affaire  r^lame 

Aussi  tons  rocs  instans. 
i  Rester  près  de  sa  femme, 
[C'est  bien  perdre  son  tems. 

LISETTE  y  (à  part.) 
^o us  apprendrez ,  infâmes, 
•p  . ,       /Si  des  maris  prudens 

£.nsemble.    ^  Pcnvent ,  près  de  leurs  femmes , 
^Jamais  perdre  leur  tems. 

VERSEUIL. 
[Mon  procès  me  réclame  ^ 
[Pardon ,  dans  ces  instans , 
Si  f  près  devons ,  madame , 
7e  teste  peu  de  tems. 

Mad.  VERSEUIL. 
Votre  procès  réclame ,  etc.  (  Vûrseuil  sort  ) 

SCÈNE    IV. 

LES  pRÉcÉDEKs ,  excepté  VERSEUIL. 

LISETTE  (à  Frontin.) 
Te  voîla  bien  triste ,  mon  ami...  Est-ce  que  tu  as  aussi 


qaelqae  procès  qui  le  tourmente  ?  Qu'est-ce  qui  a  po 
troubler  ton  sommeil?  ^ 

«  FROKTIN* 

Cest  que  j*ai  mal  soupë  hier,  et  je  vais  voir  k  réparer 
cela.  {Il  sort.) 

SCÈNE    V.  ' 

Madame  VERSEUIL ,  LISETTE. 

LISETTE. 

Âh  !  Madame  !  les  monstres ,  que  nos  maris  ! 

Mad.  VERSEUIL* 

Quel  changement  dans  le  cœur  de  VcrseuU  !....  VoHà 
pourtant  à  quoi  Ton  s^expose  en  prenant  un  époux  ! 

LISETTE. 

Et  malheureusement  nous  aimons  à  nous  exposer. 

Mad.    VERSEUIL. 

AIR  :  La  Boulangère, 
Aimable  dans  les  premiers  temps , 

A  noas  plaire  il  s^appréte, 
CVst  le  plus  tendre  des  amans  ^ 

Mais  DlcDtôt  plus  de  ^éte, 
Kons  sommes  mises  dans  Toubll  ! 
Voilà  comme  nous  traite 

Un  mari , 
Voilà  comme  il  nous  traite  ! 

LISETTE. 

C'est  notre  faute ,  Madame. 

Même  air. 
Tant  qu'un  époux  a  de  Tamoarf 
'  A  Paimer  être  prête  ; 

SHI  change,  changer  à  son  tour) 

Puis,  s'il  nous  inquiète , 

Le  faire  bien  pester  aussi  : 

Voilà  comme  Ton  traite 

Un  mari , 
^Voîlà  comme  on  le  traite! 

Allons  ,  allons ,  Madame  ;  puisque  la  première  ëpreuve 
tfa  pas  réussi^  il  faut  en  tenter  une  autre. 

Mad.     VERSEUIL. 

Jamais  Verseuil  ne  me  rendra  son  cœur. 

LISETTE. 

Jamais  !....  Eh  !  Madame  ^  vous  *ne  Gonnaisse2s^  donc 
pas  ces  messieurs  ?...  Tenez ,  les  hommes  sont  de  grands 
enfans  dont  il  faut  toujours  s'occuper.  Ils  noud  prennent 


pour  leurs  jouets ,  et  bientôt  ils  nous  laissent  la...  Mais 
qu  un  voleur  fasse  mine  de  nous  approcher ,  ils  revien- 
nent bieii  vite  y  et  nous  aiment  plus  que  jamais. 

Mad.   VERSEUIL. 

Quoi  !  tu  voudrais  que  je  me  fisse  entourer  d*une 
foule  d'adorateurs  ;  que  j^encourageasse  leurs  prétentions  ? 
Non,  Lisette, 

AIR  du  Pot  dejleurs, 

Verseuil ,  dans  son  humeur  légère , 
^        Pourra  bien  cesser  de  m'aimer  ; 
Mais  jamais  son  cœnr  ,  je  Vespère  y 
jNe  cessera  de  m^esiimer. 
Ainsi  ,  Lisette ,  j'abandonne 
TJn  projet  qui  te  semble  doux. 
Feindre  de  trahir  son  époux  , 
C^est  mériter  qui!  vous  soupçonne. 

LISETTE. 

Comme  vous  vous  effarouchez  !...  Vous  prenez  les 
choses  à  la  leure  !...  Il  suffit  d'une  légère  apparence... 
Par  exemple ,  votre  mari  n'a  pas  encore  été  jaloux  ? 

Mad.     VERSEUIL. 

Non ,    Liselte. 

LISETTE. 

C'est  qu'il  n'y  a  pas  pensé...  Il  faut  l'y  faire  songer. 

Mad.   VERSEUIL. 

Eh  !   comment? 

lise'pte. 

J'ai  tout  arrangé  d'avance.  Voici  une  lettre  dans  la- 
quelle, je  vous  assure,  on  ne  reconnaîtra  ni  mon  style, 
ni  ma  main. 

Mad.    VERSEUIL. 

Mais  à  quoi  bon  ? 

LISETTE. 

Elle  vous  est  adressée ,  et  doit  faire  trembler  nos  per- 
fides. 

AIR  :i  J^audeville  des  Fiancés, 

Kos  chers  maris  ,  en  lisant  ce  nie.<)Sage  , 
Vont  tous  les  deux,  à  leur  tour  ,  eùragcr: 
Us  en  perdront  l^esprit ,  je  gage. 

Mad.    VERSEUIL, 
Tn  devrais  bien  l'es  ménager. 
LISETTE.' 

Point  de  pitié!  qu'en  TQjfiot  la  tempête. 


Ht  moHlMBt  un  cotnr  réiigiil. 
Si  la  frayeur  Uni  fait  oerdre  U  téu  » 
C*ett  aount  ae  gagaë, 

Mad.  VB&sxuiL. 
a«-tn  bien  pris  le  ^on  qu  il  faM  ? 

U5ETTE. 

Est-ce  donc  si  difficile  à  prendre  qae  le  ton  de  nos 
jeunes  gens  ?...  Quand  ils  vous  ont  dit  vingt  fois  :  vous 
^tes  charmante  ,  vous  êtes  adorable  ,  vous  me  charmez , 
je  vous  adore ,  ma  parole  d'honneur  ;  on  a  tout  enteadu. 
(  Elle  donne  la  lettre  à  sa  maîtresse.  )  Lisez ,  Madame  ; 
croyez-vous  qu'on  puisse  s'y  méprendre  ? 
Mad.  VERSEUU.  (après  avoir  lu.) 

CTest  bien ,  très-bien«..  Et  Frontin  ? 

LISETTE. 

"Usez  plus  bas...  Vous  verrez  qu'en  vengeant  votre  in-> 
jure ,  je  n'ai  pas  oublié  la  mienne.  Maintenant  laissons 
ce  tendre  billet  tout  ouvert  parmi  ces  papiers. 

Mad.  VEESEUIL. 

Voilà  le  souvenir  que  j'ai  donné  au  bal  a  Monsieur  de 
Verseqil  ;  couvrons-le  de  notre  épitre  ;  nous  sommes 
bien  sûres  qu'il,  la  découvrira. 

LISETTE. 

C'est  cela.    . 

MK  du  Méléagre  Champenois  » 

II  faut  ici  montrer  qui  noas  sommet , 
£t  da  «embat ,  nqus  sortiront  vaincpieacf  : 

C^est  en  sachant  effrayer  les  nommât  ^ 
Qne  l'on  parrient  à  les  rendre  meiUeort^ 

Mad.  VEBdEviL. 

,Par  ce  moyen  te  croirais-tu  capable 
De  ramener  aoa  perfides  éponx. 

LISETTE. 
Oni ,  je  kt  vcox  faire  donner  an  diable  » 
pour  les  forcer  de  rerenir  à  nont. 

ENSEMBLE. 

U  ftnt  ici  monirer  qui  nont  tommes ,  etc. 

LISETTE. 

Voilà  Frontin. 

Mad.  VERSBUIL. 

Sacbons  si  son  maître  doit  bientôt  sortir. 
t 


(lî) 

SCÈNE    VI. 

LES  PR«CÉOEWS,  FRONTJN. 

Mad.  vïRSEuxL. 
Frondn  ! 

Plait-il,   Madame? 

Mad.   VEESEUIL. 

Ton  maître  est*il  encore  chez  lui  ? 

FnoKTiir. 
Oui ,  Madame  ;  il  travaille.  (^  part.  )  Il  dort. 

Mad.  TERSEtJIL. 

Ne  doit-il  pas  sortir  bientôt  ? 

FROKTIir. 

Je  ne  crois  pas  ,  Madame. 

tisETTE  (  à  Frontin.  ) 
Et  toi? 

FRontiir. 
Ni  moi  non  plus. 

Mad.  VERSEUIL. 

FrOntin  ^  toi  le  modèle  des  serviteurs  fidèles  y  toi  qui 
VacGompagnes  par-tout ,  aye  bien  soin  de  ton  maître  y 
|e  t'en  prie.  Je  voudrais  que  ses  affaires  ne  rocca» 
passent  pas  autant.  {Elle  sort.) 
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SCÈN5     VIL 

LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE  {prenant  la  main  de  Frùntin,  ) 
Frontin ,  mon  cher  FroiMn ,  toi  le  modèle  des  époux 
constans ,  fais  en  sorte  de  bien  souper  dorénavant  y  afin 
de  ne  plus  avoir  le  cauchemar...  Ta  santé  me  tourmente* 

F&02ITIN  (  à  parL  ) 
Quelle  ftme  excellente  ! 

LISETTE. 

AIE  :  Qu9l  désespoir. 
Mon  cher  Frontin, 
Se  négligé. 
Et  cela  m'aide. 
Mon  cher  Frontin 
'A  peuv-ltn  ^elqpi«  cha^a; 


(  M) 


FROWTIIf. 
Ta  te  trorap««,  ma  cjiêre; 

LISETTE. 
Frontin,  'e  sais  combien 
Ta  cberchea  à  ne  plaire  ! 
Je  te  le  rendrai  bieo. 

LISETTE. 
Mon  cher  Frontin,  etc. 
FROKTTIN. 

Ensemble'    ^  Son  cher  Frontin 

Se  néglige. 
Et  cela  Tafflige  ! 
Son  cher  Frontin 
Caase  sa  )oie  ou  son  chagrin.' 

(  Elle  sort.  ) 


SCÈNE  VIIL 

FROXTIN  (seul.) 
Voîla  ce  qui  s^appèle  une  femme  !...  En  vérîtë^  quand 
je  pense  a  sa  douceur  y  à  sa  vertu  et  à  Tamour  qu  elle  a 
pour  son  mari ,  je  crains  qu*il  ne  lui  arrive  quelque  mal- 
heur !...  C'est  ti*op  fort...''  Et  avec  cela  elle  est  aimable  ! 
Je  lui  dois  mon  éducation.  C'est  elle  qui  m'a  formé. 

AiÀ  :  Hàiss* les  femmes  qui  voudra^ 

Ayant  que  Lisette  eut  riionnenr 
De  me  posséder  en  ménage , 
.    ^  J''étais  sonyent  triste  et  réyear , 

Mdn  caraclùre  était  sauvage.       (^ffy) 
A  qni  dois-je  cet  enjouement  ^ 

Et  cet  air  de  conqnéte, 
Ce  ton  que  Pon  trouve  charmant? 

Je  les  dois  à  Lisette.    {Jbis.') 
Qui  mV  donné  dans  mes  récits 
Cet  esprit  qni  ravit ,  enflamme  y 
£t  qui  m^a  fait  ce  qâe  je  suis?... 
'    Chacun  sait  bien  que  c^est  ma  femme  ! 

"^~  SCÈNE  IX. 

VERSEUIL ,  FRONTIN. 

YERSEUIL. 

Tiens ,  Frontin ,  porte  cette  lettre. 

s  ^  FROWTiW. 

'  OÙ,   Monsieur?  * 

TERSEUIL. 

Ou  ta  as  coutume  de  les  porter. 


^  (i5) 

PROWTIN. 

Comment ,   Monsieur ,  vous  écrivez  encore  à  -votre 
domino  ?  Est-ce  que  le  visage  que  vous  avez  vu  cettje  nuit  * 
ne  vous  a  pas  effrayé  ?...  Est-ce  que  votre  amour... 

VERSEtriL. 

Il  est  Lien  question  d'amour...  Je  veux  qu'elle  me  ren- 
voie toutes  mes  lettres...  Je  lui  demande,  surtout  mon 
portrait  que  j'ai  fait  la  folie  de  lui  donner. 

FRonTinr. 

Votre  portrait!...  Vous  avez  raison ,  Monsieur...  ïleêV  . 
dangereux  de  laisser  ces  choses-là  dans  les  mains  d'une 
femme. 

VERSEUIL. 

AiVii* Vaudeville  de  la  belle  Fermière* 

Pour  filer  Pamoar  parfait 
Avec  une  femme  jolie, 

Vous  donnez  fotre  portrait» 
£t  bientôt  on  le  sacrifie. 
De  la  voisine  au  voisin, 
Il  passe  de  main  en  mainj 
Et  tandis  que  l'amant 
Constant 
Attend 
Sa'  récompense  ; 
Son  portrait  fait  le  tour  de  France. 

FRONTIN. 

Je  veux  aussi  faire  mes  réclamations  auprès  de  ma 
conquête...  Je  lui  ai  fait  présent  a  Tavant-dernier  bal 
de  la  plus  jolie  cornette  !...  Il  faut  qu  elle  restitue  com- 
me sa  maîtresse. 

.  VERSEUIL. 

Pars  !...  A  propos...  Attends...  Je  veux  qu'avec  la  let- 
tre j  tu  remettes  certain  souvenir..,.  (//  cherche  dans  sa 
poche,  )  Où  donc  Taurai-je  mis  ? 

FROirxiir. 

N^est-ce  pas  lui  que  j'aperçois  parmi  ces  papiers? 

VERSEUIL. 

Justement.  •«.  {H  va  prendre  son  sous^enir  et  regarde 
la  lettre  qui  est  dessus.  )  Quelle  est  cette  lettre  1  {Il  Ut,  ) 
«  Madame,  je  vous  aime,  je  vous  adore.. ••  »  \  H  regarde 
f  adresse.  )  A  madame  de  Verseuil. 

{Il Ut  à  part ^  sans  que Frontin  V entende. ) 


(16) 

«  Madame  , 

«  Je  TOUB aime ,  je  tous  adore,  vods  le  savez....  Votre 
»  mari  vous  délaisse....  Il  s'estpris  de  beUe  passion  pour 
»  je  ne  sais  quelle  femme  aa  bal  de  Topera.  H  esi  bien 
)i  doox  de  se  venger ,  et  si  vous  le  permettez ,  dans  une 
»  beure  y  je  serai  à  vos  pieds.  » 

(  Haut.  }  L'impertinent  !....  Pas  de  sigtiature  !....  Ah  ! 
mon  cber  Frontin!....  Je  suis  le  plus  malheureux  des 
hommes  ! 

FaoNTiir. 

Âb  I  mon  dieu!  monsieur  !  cela  vous  a  pris  bien  subi- 
tement ! 

vsasBu'iL,  (  donnant  la  lettre  à  Frontin.  ) 

Tiensylis! 
raovTiv ,  (  prend  la  lettre  et  marmotte  tout  bas  le  com* 

mencemeni. 

«  Je  suis  tout  a  votre  service ,  et  dans  une  heure ,  je 
»  serai  a  vos  pieds  !....  »  Cest  affreux  ! 

VEBSEUIL. 

Dans  une  heure,  je  serai  à  vos  pieds  ! 

FROUTIN. 

Dans  une  heure  !,..  Là ,  ne  pas  donner  le  tems  de  res- 
pirer! Ah!  monsieur,  je  partage  bien  votre  indignation! 
Mais  en  con&cience,  aussi,  ne  mérîtez-vous  pas  un  peu 
ce  qui  vous  arrive  ?...  Vous  avez  une  femme  charmante 
et  vous  allez  I... 

VEBSEUIL. 

Le  maraud  !....  Avec  son  sermon  ! 

FftOKTIir. 

Mais  lisons  jusqu'à  la  fin.  {H là,)  a  Noos  n'avons  rien 
»  à  craindre  de  Lisette,  elle  est  dans  nos  intérêts,   et* 
»  mon  grand  coquin  de  valet  est  très-bien  avec  elle».  Le 
faquin!...  (Haut.)  Ah!  mon  cher  maître!...  Je  suis 
le  plus  infortuné  des  Frontins  !... 

VEASBuiL ,  (  lui  prenant  la  main.  ) 
Bien ,  Frontin  ;  j'aime  a  voir  ton  attachement  pour 
moi! 

FEONTiH  (  à  part.  ) 

Si  je  puis  tenir  ce  grand  coquin  de  valet  !••.. 


(17) 

TERSEtTiL  (  à  parte  ) 
Si  je  pQtt  dëcoumr  quel  est  le  fat  !•••• 

Je  le  découvrirai  I 

VERSEUIL» 

Tu  croie? 

Oui  y  et  cent  coups  de  bâtons,.» 

TERSEUIt. 

Un  instant  y  Frontin....  Ce  n*est  pas  ainsi  que  je  pi^é- 
lends  me  venger...,  La  colère  t^égare.,..  Je  vois  que  ta 
es  sensible  à  mon  injure ,  mais.... 

Votre  injure,  monsieur  !...  Elle  me  touche  aussi  beau*- 
coup.,..  Mais  c'est  de  la  mienne  que  je  parle. 

VERSEUIL, 

Gomment! 

Ecoutez,  monsieur  \,..{IlUt  haut.  )  «  Vous  n^'avex 
»  rien  à  craindre  de  LiseUe,  elle  est  dans  nos  intérêts^ 
»  et  mon  grand  coquin  de  valet  est  très^bien  avec  eUe.  » 

VE&SEUIL, 

C^est  abominable  ! 

FROlfTIZr»  ' 

Est  très^bien  avec  elle  ! 

VERSfiViLk 

Va ,  Frontin  ,  j'approuve  ton  ressentiment  ;  mais  , 
lorsque  tu  as  une  femme  aussi  gentille ,  pourquoi  diable 
vas-tu  chercher  des  aventures  ? 

rROWTiw  (  à  part.  ) 

Peste  soit  de  la  morale  t 

VERS£UIL« 

Cest  toi  qui  es  coupable. 

•     FRONtÙTé  "^  . 

Eh  !  monsieur ,  je  crois  que  nous  le  $etnmes  tous  deUX« 

VERSEUIL. 

On  n'enviera  plus  mon  bonhear  I 

FROXTTIXr. 

,     Tant  de  maris  voulaient  être  comme  moi  ^  et  me  voila 
comme  tant  dTaoïres!  ^ 


(18) 


AiB  :  Ah!  ^ueje  s^ns  (timpatiencêm 
Ah!  ââOf  le  tramport  qoi  m^enâammcy 
Bien  n^anétera  mom  eonxroux: 
Eii«  ainn  uahi  par  ta  femme  ! 

FAOSTUr. 
Ah!  cela  ii'*amTe  qn*k  aonil 

TEftSEUIL* 
Je  punirai  IHagraiel 

'Ta  y  tremhle,  acélëratel 

▼EESFUII.* 
Ce  rirai  préliérë, 
Je  le  Terrai. 

F&OXTTIK.  "^ 

On  sait  de  <qnoi  je  snii  capahlel 
Je  Tfox  voir  cet  amani 
Charmant. 
Je  le  chercherai: 
Je  le  poar&uiTrai. 
11  craindra  mon  bras  7  .•  •  v 
Ju«^qii«t  an  trépaf  î      S  ^       ' 
Je  Tenx  par-4ont  gnÎTre  $es  pas. 

▼  E&SEVIL. 

Je  serai  sans  pitié. 

FEONTIN. 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  malhetireux ,  c*est  que  qotfid  ane 
femme  nous  a  mis  quelque  chose  en  tète. 

Le  diable  (his.) 
lïe  nous  roterait  pacl 

VERSEUIIm 

Frontin  !  donne-moi  cette  lettre  ?  ' 

FEoirTiN  { lui  donnant  la  lettre.  ) 
lia  voila ,  monsieur. 

ySRSEUlte* 

Je  veux  voir  de  près  celui  qui  Ta  écrite  !••••  Et  pour 
cela  y  il  faut  le  connaître  ! 

FEONTUf, 

Oui  y  monsieur. 

T£ESfiUl|;«« 

Peut  être  va-t-il  venir  ici? 
Oui^  monsieur. 

VEESEUIL. 

Ta  te  mettre  en  aentineÛe  à  la  poi^  4^  ]a  nif* 
1 


(«9) 

.     7R02rTUr. 

Oui  y  monsieur. 

VERSEUIl.. 

Attends  donc».  Et  s'il  se  présente  un  homme..,.  Tu 
le  laisseras  entrer. 

FROJNTIir» 

Oui,  monsieur. 

VERSEVIL. 

Tu  viendras  m'avertir  de  suite. 

FROITTIN. 

t 

Oui  ,  monsieur...  (//  va  pour  sortir  et  revient.  )  A 
propos  y  et  votre  lettre  pour  votre  domino? 

VERSEVIL. 

Je  n*y  songeais  plus...«  Cours  vite  laporter^et  reviens 
à  ton  poste. 

PROÏTTIJf. 

Oui,  monsieur. 

Air  :  Perre  en  main* 

Ici  près 
Je  yais  remettre 
A  la  dame  cette  lettre  i 
Puis  après 
Je  viens  me  ttiettre 
Bien  vite  aux  aguets. 

YERSEUIL. 
Ce  rirai  heureux, 
J«  Toudrais  déjà  le  conaattra  t 
Je  suis  furieux! 

FRO»TUr. 
Yengeons-nons  tous  les  deux! 

Dès  qu'ils  Tont  paraître  ^ 
Tous  tuerez  le  maître  y 

Et  j'ai  le  projet 
Biassommer  le  valet» 

FROJEfTIZr. 
Ici  près,  etc. 
VERSEUIL. 

Mn$9nàkn    J  Ici  près 

,         vole  remettre 
\Kxk  Domino  cette  lettre  , 
Puis  après 
Reviens  te  mettra 
^Bi  ea  vite  «04  aguets. 

(  FrQntin  sort.  ) 


(JO 

SCÈNE    X. 

VERSEUIL  (seul.) 

Je  vab  raUendre,  et  malheur  à  loi  ! 

Air  De  Marianne. 
A  plot  d^one  femme  iolie 
J'ai  Uii  souTcnt  Toir  an  pays} 
Et  mon  amoarcnie  folie 
A  désolé  bien  des  maris. 
Les  éblouir. 
Les  endormir 
Etait  ponr  moi 
]>  plaa  charmant  emploi!    - 
»^ils  se  lâchaient» 
Et  menaçaient 
De  leur 
Fnrenr 
Je  riais  de  bon  coeur. 
Qaand  je  m^acquittais  à  merreille 
De  les  tromper  tons  en  secret. 
Je  ne  pensais  pas  qu^on  pourrait 
Me  rendre  la  pareille. 

SCÈNE  XL 

VERSEUIL ,  Madame  VERSEUIL. 

Mad.  YEESEViii  (  à  part.  ) 
Il  est  ici,   tant  mieux!....  (Haut.)  Mais  sarez-vous^ 
monsieur  de  Vcrseuil^  que  vous  devenez  sédentaire....  (iRe- 
gardant  sur  le  secrétaire  )•  {^  part.  )  Bon ,  il  a  pris 
}a  lettre. 

TERSEUIL. 

Cela  vous  dëplairait-il  ?  x 

Mad.  YEasBUXL. 

Vous  le  savez.  Je  ne  goûte  de  vrai  bonheur  que  quand 
vous  êtes  près  de  moil....  Et  si  j*en  fais  la  remarque, 
c^est  que  cela  vous  arrive  trop  rarement. 

YEASEÛIL. 

J*en  conviens  ^  mais  cela  ne  doit  pas  vous  allan&er* 

Air  TWuçeau  de  Doche, 
^  Loin  de  vous ,  quand  près  d*nne  belle 
Je  me  trouve  quelques  nomens  ^ 
Chaque  trait  qoe  f admire  en  ella 
Me  rappelle  vos  traits  cHarmans. 
Ide  lance- t-elle  une  saillie  , 
C'est  votre  esprit  etv^f  et  doux. 
Malgré  moi  mon  ftme  est  ravie.... 
Toiif  Toyes  que  je  peose  à  vous* 


(  "  ) 

Mad*    VERSEVIIi. 

Oui ,  je  le  ?.ois....  Aussi ,  quand  vous  me  quittes...^ 

Même  air. 
4Si  quelque  é)^j|^ant ,  je  tous  jun  ^ 
Vient  me  visiter  queiqoefoUy. 
lionqne  j^admire  sa  tournare , 
Je  croîs  soudain  que  je  Toas  toîs. 
Si  »on  esprit  vient  me  surprendre  y. 
Je  crois  écouter  mon  époux. 
Et  j^ai  du  plaisir  à  Teniendre.... 
Yons  Toyez  que  je  pense  à  toui» 

YERSEUIL. 

Madame  y  je  le.  vois.  Cependant,  je  sens  que  fene  dois 
pku  m'ëloigner  si  souvent  l 

Mad.  vE&SBuiL  (àpani,) 
La  lettre  a  produit  sou  effçt..  (  Haut.  )>  Pensez^vous 
réellement  ce  que  vous  dites? 

verseuil. 
Un  de  mes   amis,  marié  en  même  tems  que  moi^ 
vient  de  fixer  tout-4i*-fait  ma  résolution  I: 

Mad,     VERSEUIL. 

Un  de  vos  amis  ?....  Comment  donc  cela  ? 

VERSEUIL. 

Après  plusieurs  mois  passés  dans  Tunion  la  plus  par- 
faite y. les  plaisirs  lui  firent  négliger  eelle  qu  il  avait  aimée*. 

Mad.  vERSEUtL  ^i%^ment.)i 
Qu*il  avait  aimée  l . 

VERSEUII.. 

Qu'il  aime  encore ,  peut-être....  Sa  femme  prenant 
*  pour  un  Ottbii  -ce  qui  n  était  que  légèreté  de  la  part  d%^ 
^   mon  ami  ^  se  crut  e^  droit  de  le  trahir. 

id.    VKRSEUIL. 

De  lé  trahir!....  Mais  en  étes-vous?....  Je  veux  dire^ 
votre  ami  en  est*il  bien  sûr  ? 

VERSEUIL. 

n  croit  en  avoir  la  preuve  ^  du  moins. 

Mad.  VERSEUIL. 

n  peut  se  tromper....  Ainsi,  Vexemple  de  votre  ami , 
VOUS  fiait  craindre? 

VERSEUIL. 

Non  y,  non  ^  sans  dqute*...  Je  sui»  trop  sur  de  vos  sen* 
timens  1 


Mad.  TutEUiL. 
Vous  âvex  raiaon,  moiiMeur,  •  •  •  LÀ  confianee  est  la 
preuve  de  Tesdine,.,.  Mais  ne  devez-TOos  pas  sortir  pour 
TOtre  procès  7 

vBRSEuiL  (  à  part.  ) 
Elle  Teut  m'âoigner,  elle  Fatteiid.  (JSaui.)T9i  «i« 
▼oyë  Frontin ,  el  pour  tous  faire  croire  à  mon  change- 
menl ,  je  ne  veux  pas  tous  quitter  d'aujourd*hoi. 

Mad..  y  EESBUiL  (  à  part.  ) 
Fort  bien ,  je  le  tiens.  (  Haut,  )  je  suis  sensible  à  ce 
procédé...  Cependant  si  tos  intérêts  ?..« 

vBESEuiL  (^àparL) 
La  perfide  !  (  Ifata.  )  Soyez  tran(pullè  ^  madame! 

Mad.   VBESEUIL. 

Aie  De  CatpigL 

Votre  complaisance  est  trèe-gniide^ 
Mais  li  Yotre  intérêt  demande 
Que  vont  portiez  ulleare  tos  pat» 
Qae  je  ne  tous  retienne  pai. 

VBESETIIL. 

Madame^  ne  le  craignei  pas. 
^  sais  qn^on  cherche  à  me  sntprendie^    . 
Mais  je  saurai  bien  me  défendre.... 
>t  ie  reste  ici  tout  esprès 
Ponr  Teiller  à  mes  intérêts. 

Mad.  VEESEUIL. 

Je  me  sens  un  grand  mal  de  tête. 

VEESEUIL  (  à  part,  ) 
Allons  y  il  est  clair  qn  elle  Fattend  !....  Et  le  mal  de  tête 
n*est  venu  que  parce  que  je  reste. 

Air  :  P'ous  n'apancex  qu^en  tremblanL 

{haut.)  Qne  je  ne  yons  tronble  en  rieny 
Je  TOUS  laisse,  qnoiqu^avec  peine} 
Ma  presenre  pourrait  bien 
Augmenter  la  migraine. 

Mad.  VEESEUIL. 

Soyez  Uent^t  4e  retour  I 
VEESEUIL. 
Par-là  pourrai-je  tous  plaire? 
{A part,)  Me  jonerait-elle  en  ce  jour? 

Mad.  VEESEUIL. 

JAm  f  mgiuieiii,  je  Tesp^ 
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TERSEUIL. 

Sorl^iiSf  car  à  chaque  instant 
Je  crains  qa^an  mot  ne  me  trahisse  f. 
AlMn^  attendre  nn  moment 
Ensemble.  J  Q*^*  Frontin  m^arertisse. 

Mad.  YERSEUIL* 
Dans  ses  regards  je  Ks  son  tourment  »' 
n  tremble  qa'nn  mot  ne  le  trahisse  f. 
Mais  il  mérite  bien  qu^nn  moment 
k  3e  le  mette  an.  supplice. 

(  Verseuit  rentre.  ) 

'  SCÈNE    XIX 

Madame  VERSEUIL  (  s&ile.  ) 
n  «st  jalouft  L  LiseUe  disailt  vrai  !^.  Je  sois  encore- 
aimée.  ' 

"  SCÈNE    XIIL 

Madame  VERSEUIL,  LISETTEr(  E^ife  a  une  redin- 
gotte  de  femme  pardessus  un  costume  d*homme^. 

LISETTE. 

MadamdS-,  Madame  y  grande  nouvelle  L 

Mad.  vERSEiriL.  ' 
Qcr'é^f-il  donc  arriva  ?«..  Et  pourquoi  ce  changement 
de  toilette  t: 

Jevousrexpfiquerfti,  Madame.*.  Xe  vous  apporte  en- 
core une  lettre  de  votre  mari-»*  Mais  je  doute  que  celle- 
ci  soit  aussi  tendre  que  les  autres  3  car  la  personne  qui 
B^était  chargée  de  les  recevoir  pour  nous  ,  m*a  dit  que 
Prolitin  'avait  Taîr  de  très-mauvaise  humeur ,  et  qu  en  la 
remettant ,  avec  ce  Souvenir ,  il  avait  écrit  sur-le-champ 
Ce  billet  pour  moi. 

Mad.  VERSEITIL. 

Voyons....  (^ElleUt.). 

ce  Madame  y. 

ce  Séduit  par  le  chçirme  de  votre  esprit ,  je  vous  ai  juré 
»  que  je  vous  aimais.  J'ai  consulté  mon  cœur ,  et  je 
*  ïn'apercois  que  j'ai  pi^îs  pour  de  l'amour  ce  qui  n  est 
n  que  de  radmiràtion  ;  je  sais  trop  ^ranc  pour  vous 
»  abuser.  Veuillez  donc  me  renvoyer  mes  lettres  et  mon 
»  portrait  ^  et  me  croire  votre  trè^humble  ,  etc.  1^ 
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tUBm  (  qui  a  lu  sa  lettre  tout  bas,  pan  -d'un  éclat 

de  rire.  ) 

Ah  1  ah  !  ah  !  ah  !  écoutez,  madame.  (  Elle  là.  ) 

«  Beau  masqae , 

n  Pour  a^asBembler,  0  faut  8e  ressembla*  On  ma 
»  toujours  dit  que  ma  figure  était  très-bien  ;  c'est  voos 
»  dire  que  nous  ne  pouvons  sympathiser  ensemble.  En 
»  conséquence,  je  tous  rends  votre  amour ^  renvoyez* 
»  moi  ma  cornette ,  avec  laquelle  f  ai  Jhonneur  d'être  , 
»  etc.  »  (  Elle  rit.  ) 

Ah!ah!ah!ah! 

Mad.  vEaSEuiL. 
Lisette....  Mon  mari  est  changé  !*..  Il  revient  a  moL..« 
n  faut  lui  découvrir  notre  ruse» 

LISETTE. 

Gardefr*vou8  en  bien ,  madame  !....  H  n'est  jpas  encore 
guéri  de  son  inconstance  ! 

Mad.  VEKSEUIL. 

La  jalousie  le  tourmente. 

^  LISETTE. 

Tant  mieus^  madame,...  Âh!  j'oubliais  de  vous  dire 
qn  il  y  a  la  un  jeune  homme  qui  demande  a  vous  voir. 

Mad.   VERSBUIL. 

Un  jeune  homme  qui  demande. k  me  voir? 

LISETTE. 

Oui,  madame....  C'est  apparemment  par  l'ordre  de 
monsieur ,  que  Fr ontin  fait  sentinelle  à  la  porte  de  la  rue  , 
où  il  meurt  de  froid....  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  ce  gentil  cavalier  s'est  trouvé  dans  la  maison ,  sans 
que  Frontin  l'ait  vu  entrer.  Il  s'est  glissé  par  la  petite 
porte  dont  M.  de  Verseuil  croit  seul  avoir  la  clef, 

Mad.  VERSEUIL. 

Et  c'est  moi  qu'il  veut  voir  ?  « 

LISETTE. 

Oui,  madame,  vous,  et  en  particulier,...  Vous  sentez 
bien  que  je  lui  ai  dit  que  cela  ne  se  pouvait  pas....  Mais  il 
a  repris,  avec  un  ton  si  peu  fait  aux  refus.'. . ,  «  Mon 
»  ange,  tu  ne  voudrais  pas  me  faire  mourir....  Si  tu  ne 
n  me  fais  entrer ,  je  t'entbrasse^  et  malgré  toi  ^  je  vajis 


»  conquérir  ta  belle  maitresse....  ^  Ma  foi ,  je  Tai  trouvé 
si  conquérant,  que  j'ai  pr-omis,  et  il  attend.  ^  y 

Mad.  YERSEUIL. 

Je  ne  le  recevrai  pas. 

LISETTE. 

Pourquoi  ! 

Air  :  Quand  on  fie  dort  pas  de  la  nuit* 
Bien  loin  d'avoir  un  air  méchant , 
Malgré  son  indiscrète  audace  » 
Il  a  pris  un  ton  si  touchant, 
Qae  )'ai  senti  certain  penchant 
A  lui  faire  accorder  sa  grâce. 
Quand  on  me  prie  avec  ardeur  » 
Je  ne  puis  rester  insensible; 
Enfin ,  montrer  de  la  rigueur  , 
Cest  pour  moi  la  chose,  impossible.  (&û.) 

Maïs  puisque  vous  ne  voulez  pas  le  recevoir  ,  je  vais  le 
lui  dire.  {Elle  dû.  h  la  porte  dit  cabinet ,  et  parle  h  la 
cantonade.  )  Monsieur ,  madame  ne  veut  pas  vous  rece- 
voir.... Heim  !...  Vous  entrerez  de  même  ?...  C'est  ce  que 
nous  verrons....  Je  vais  fermer  la  porte  !... 

(  Elle  entre  dans  le  cabinet.  ) 

^  Mad.  VERSEUÎL. 

Quelle  étourderîe!  laisser  entrer  un  jeune  homme  !  Si 
M.  de  Verseuil  arrivait ,  c'est  alors  qu'il  pourrait  être  ja^ 
loux  avec  raison. 

LISETTE  (  rentrant  en  habit  d'homme  ,  et  en  grossissant 

sa  voix,  ) 

Ferme  la  porte  à  présent  ! 

Mad.  VEKSEUIL. 

Comment ,  monsieur  !:..  Eh  !  quoi  1  Lisette^  c'est  toi  ? 

LISETTE. 

Oui  y  madainjie,  c'est  moi....  Ne  suis-je  pas  bien  ainsi  7 

Mad.   VERSEUIL. 

Quelle  folie  1 

LISETTE. 

Ah  !  madame  !...  Le  joli  costume  que  celui-là  !  Je  croii 

que  ce  qui  nous  plaît  le  plus  chez  le^  hommes ,  c'est  moins 

l^ir  mërite  que  leur  habit. 

Air  :  VaudeifiUe  de  Jean  MontietK 
.    Tourner  comme  une  giroi^ette  f 
Avoir  un  petit  habit , 
TJne  petite  lorgnette, 
At«C  UD  p^tit  espiit. 
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Fait  on  net 
"^  Un  giUet 

(  De  cadhemin  A  nmage; 

Il  B*en  faiit  pat  daTtntaga 

Pour  étn  nn  lioniBia  parfait 

Mad.  TSESBUIL. 

Eh  !  quel  est  ton  dessein  ? 

LISETTK. 

Mon  dessein  1  Tentends  da  bruit.  Cest  Frontm..-  Eh  î 
tite,  eh!  Tite.... 

(  EUe  se  jette  aux  genoux  de  sa  mattresse.  ) 
Mad.  vBBssuiL. 
Qae  fidMn  donc? 

SCÈNE   XIV. 

Lvs  PKÉcÉOEHs,  FRONTIN. 
{Frontm  arrive  en  soufflant  dans  ses  doigts.) 

n  fait  un  froid  dn  diable  a  la  porte  !...  Ciel  !  que  vois* 
je  ?...  Par  où  peut-il  être  entré  ? 

LISETTE  (  à  genoux.  ) 
Ah  !  ma<lame  !  daignez  faire  mon  bonheur  !  Un  mot^ 
un  seul  moi  ! 

FROSTiN  (  à  pari.  ) 
n  ne  demande  plus  qu  un  mot  !  ah  !  mon  pauvre  maître  ! 

LISETTE. 

Ne  craiginez  rien....  Lisette  est  là  avec  m<m  valet. 

FHOHTlir. 

Le  grand  coquin  !  Âh!  pauvre  Frontin! 

Mad.  VEasEuiL  (  à  LiseUe.  ) 
Âvez-vous  perdu  la  tète  ? 

LISETTE. 

Ne  me  faites  pas  languir  plus  long'-tems  I 

FROJBITIir. 

Fermons  la  porte....  (  Il  ferme  la  porte  et  en  retire 
la  clef.  )  Et  courons  avertir  monsieur  y  puis  prenons  un 
bâton,  et  allons  un  peu  caresser  les  épaides  de  celui  qui 
en  conte  à  ma  fetnme. 

{Rentn  chez  M.  de  FerseuH.) 


C  »7  ) 
SCÈNE    XV. 

Madame  VERSEUIL ,  LISETTE. 

LISETTE  (  regardant  si  Frontin  est  sorti.  ) 
Bon  y  il  est  allé  chercher  son  maître  !  Maintenant  re- 
devenons Lisette.  (fZ/e  rentre  dans  le  cabinet  ^  remet  sa 
robe  et  re\fient  de  suite.  ) 

Mad.  VERSEUIL. 

Ah  !  messieurs  les  maris,  vous  voulez  lutter  avec  nous 
d*adresse  et  de  malice  !  Vous  ne  savez  pas  où  cela  peut 
vous  conduire.  Mais  sais-tu  que  mon  mari  va  être  furieux? 

LISETTE. 

Vraiment  je  le  sais  bien....  Mais  aux  grands  ntaux ,  les 
grands  remèdes...  Allons,  Madame ,  du  courag.0  et  de  la 
présence  d'esprit  ! 

Mad.  VERSEUIL. 

Sois  trancpiille. 

{Elle  s* assied  au  secrétaire  ;  et  prend  unjivre.  Lisette 
Rassied  de  l'autre  côté,  et  se  met  à  broder,  ) 

""^  S  C  È  N  E    X  V  L 

LES  pRÉcÉDEws ,  VERSEUIL ,  FRONTIN. 

FKOMTiw  (  arrivant  avec  son  maître.  ) 
Oui  ,  Monsieur,  il  est  aux  genoux  de  Madame.  (  Il 
regarde.  )  Ciel  ! 

VERSEUIL  (  à  Frontin.  ) 
Que  dis-tu  donc  ?...  Elle  est  seule  avec  Lisette  ! 

FROÏfTlir. 

Lisette  !...Ma  foi ,  Monsieur  ,  je  n'y  comprends  rien. 
J'ai  enfermé  ici  le  jeune  homme  avec  Madame  ;  Lisette 
n'y  était  pas..,.  Je  ne  sais  ni  par  où  il  est  sorti  ^  ni  par 
où  elle  est.  entrée. 

VERSEUIL. 

C*est  bon . . . .    {Tl  s 'approche.  ) 

Mad.  VERSEUIL  (  se  retournant.  ); 
Ah  !  vous  voilà ,  Monsieur  ?  Vous  tenez  vp^re  parole. 

VERSEUIL. 

Madame  !.«.  {àpart.)  Voyons  jusc[u'oà  elle  poussera, 
k  perfidie» 
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nommr  (  s*approchant  de  Lisette.  ) 
Qae  £d»-tu  là ,  Lisette  ? 

U8ETTB* 

Je  te  brode  des  manchettes. 

FRONTIlf . 

Des  manchettes  !  ah  !  tu  veux  m*en  faire  porter  ! 

Mad.  vB&sEuiL. 
Ma  migraine  est  entièrement  dissipée.... 

YEK8BXXIL. 

J*en  suis  enchanté...  Je  serais  revenu  pins  t6t;  Mais  voos 
étiez  avec  quelqu^un ,  et  je  n*ai  pas  voulu... 

Mad.  vbrseuil; 
Effectivement...  Tai  reçu  une  visite. 

TBRSEUIL. 

Ce  serait  une  indiscrédon  que  de  vous  demander  quelle 
était  la  personne... 

Mad.  TEBSEUIL. 

Non...  C*est  une  femme  de  chambre  qui  est  venue 
me  montrer  un  costume.^ 

VEESEUIL. 

Prenez  garde ,  Madame...  Je  crois  que  vous  vous  trom- 

Jez...  Car  Frontin  m*a  assuré  qu'il  avait  vu  ici  un  jeune 
omme. 

Mad.    YEBSEUIL. 

Mais  y  monsieur  de  Yerseuil ,  à  vous  entendre  p  on 
croirait  que  vous  êtes  jaloux. 

TBRSEUIL  (  à  part,  ) 
Saurais  tort.  > 

FRONTiif  (  à  Lisette.  ) 

Et  toi  y  Lisette  y  je  te  croyais  près  de  certain  valet.... 

LISETTE. 

Tais-toi  donc  ^  Frontin  ,  on  te  croirait  soupçonneux» 

FROKTiK  (  à  part.) 
-  Je  serais  bien  injuste  ! 

Mad.  VBRSEUIL  (  à  son  mari.  ) 

AtR  t  Vaud>et>ille  de  Partie  carrée^ 

Qaandde  vous  seal  je  m'occnpe  sans  cesiej 
]^a  ce  moment  ^ai  peat  tou^  toarmemes. 
fiiioinj^teft  toujous  soi  ma  tsâdresse^ 
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VERSEUIL. 

Je  sais  snr  qaoi  je  dois  compter  ! 
FROKTIN. 
Je  ne  sais  pourquoi, 
Mais,  malgré  moi  y 
J'ai  de  Tefifroi  ! 

LISETTE. 
Toi  ? 
Poar  te  traUr,  ma  gloire  m'est  trop  ckèrt.^ 
On  peut  yôuloir  me  faire  succomber ... 
Mais  ma  yeitu.  me  soutiendra,  jVspèrel 

FROH TiM  (  à  part,  ) 

Ma  femme  fa  tomber. 

VERSEUIL. 

Frontin  prétend  qu'il  a  vu  ce  jeune  homme  k  vos  genoux» 

Mad.  y-BX^sEMu^  {feignant  d'être  embarrassée,  y 
Puisque...  vous  êtes...  si  bien...  instruit...  j*ayouerai..* 

VERSEUIL. 

O  trahison  !...  Ainsi  donc  y  perfide ,  vous  me  trompez  I 

Mad.  VERSEUIL. 

Qui  vous  dit  cela,  Monsieur  7 

VERSEUIL. 

Tout^Mad/me..  .Ce  malin  encor  VOUS  avez  reçu  unelettre. 

Mad.    VERSEUIL. 

(^A  part.  )  Sa  lettre  !...  (  haut.  )  Cela  est  vrai ,  Mon* 
sieur  \  et  si  vous  la  connabsiez  y  vous  verriez  vous-même 
que  je  ne  puis  refuser  ce  que  Ton  m'y  demande. 

VERSEUIL. 

Ah  !  c'en  est  trop....  Celui  que  vous  aimez  ne  peht 
être  sorti  ,  puisque  voilà  la  clef  de  votre  appartement» 

Mad.  VERSEUIL. 

Eh  bien  I  oui  /  Monsieur^  je  veux  me  confier  à  vous. 
Celui  que  j'aime  est  ici. 

VERSEUIL. 

'Qu'il  tremble  ! 

Mad.  VERSEUIL. 

AIR  :   Vaudeville  des  Limiter. 
Celai  que  j^adore  a  du  cœur, 
n  en  donna  plus  d*nne  preuTe , 
Bt  je  crois  qae  de  sa  yalenr 
.Vons  ne  ferez  jamais  réprenve. 
Oui,  Monsieur,  redoutez  sonbras, 
£t  malgré  Totre  Udonsie , 
Ccojes-moi ,  ne  le  tuez  jpas. 

Si  TQoa  ^ÔBiZ  cBcw  la  tM« 


/ 
/ 
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TERSEVIL. 

Mon  rival  doit  être  caché  dans  ce  cabinet  ;  ourrez  ^ 
Madame ,  qu  il  se  montre  ! 

FEOimir.  ' 

Le  grand  coquin  y  est  sans  doute  aussi  !  Ouvrez  ,  Li- 
sette... Qu  il  parais^  ! 

Mad.    VEASEtJIL. 

Vous  le  voulez  absolument.  (  à  Lisette.  )  Lisette  ,  en- 
trez dans  ce  cabinet ,  et  faites-voir  a  monsieur  ce  trop 
heureux  rival.  (  Lisette  entre  dans  le  cabinet,  ) 

FROHTIN. 

Et  le  mien  aussi  !....  Ce  sont  deux  hommes  morts  !... 
Monsieur  s'en  charge. 

Mad.    VEESEUIL. 

Mon  ami ,  je  vous  en  conjure  ^  appaisez  un  peu  votre 
courroux...  Vous  allez  voir  un  jeune  homme  qui  n'est  pas 
très-dangereux...  Je  ne  le  crois  pas  même  très-fort  sur 
les  duels...  Traitez-le  doucement. 

VEASEVIL. 

Non  f  non  :  je  dois  venger  un  tel  affront  ! 

FEOSTJN. 

Cest  cela.  Pas  plus  de  grâce  pour  Fun  que  pour  l'autre  ! 

Mad^  VEESEUIL. 

Je  vous  en  supplie  ! 

VEIISE17IL. 

Ah  !  je  me  lasse  enfin?  (H  ^a  pour  ouvrir  la  porte 
du  cabinepj  Lisette  en  sort  en  habit  d'homme.  )  Que 
vois- je  ?...  Lisette  ! 

Fj^oirTiN. 

Son  rival  est  ma  femme  ! 

LISETTE  (  à  M  F^erseuiL  ) 
Me  voilà  prête  à  vous  rendre  raison  l 

VEESEUIL. 

Que  signifie ,  Madame  ?... 

Mad.   VEESBt7tL. 

Ce  n'est  pas  tout  y  Monsieur...  Et  la  l^tre* 
vcESEuiL  {^cherdumtsalettr^.') 
Je  la  connais ,  Madame  I        ^ 
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Mad.  TERSEUIL. 

Te  le  sais...»  (  EUe  lui  donne  sa  lettre  ouverte.  )  La 
Toici. 

▼ER8EX7IL  (  a/?rè^  ai^oir  regardé  la  lettre.  ) 

{ji  part.  )  Ciel  !...  Ma  lettre  ! 

Mad.  vEii&EViL. 

Vous  demandez  qae  \e  vous  restitue  ces  charmana 
l)illet8"doux  qae  vous  m'avez  adressés  sans  me  connaître... 
Vous  exigez  que  je  vous  rende  ce  portrait  précieux ,  que 
vous  m'avez  donné  an  bal  de  TOpéra...  Les  voilà.  (  EUe 
lui  donne  son  portrait  et  toutes  ses  lettres.  )  Est-ii  une 
ëpouse  plus  soumise  ? 

VERSEUIL. 

Quoi  !  c'était  vous  ?...  Âi^  !  comme  j'étais  votre  dupe  ! 
(  n  tombe  à  ses  pieds.  ) 

Mad.  VERSEUIL. 

Convenez  au  moins ,  mon  ami ,  que  souvent  les  mari» 
ont  tort. 

usETTE  (  à  Frontin.  ) 
Monsieur  Frontin  !  Vous  voulez  que  je  vous  rende  le 
joli  petit  présent  que  vous  m'avez  fait  au  bal  de  l'Opéra?... 
J'y  consens...  Voi}à  votre  cornette. 

(  Elle  lui  présente  la  cornette.  ) 

FRONTIir. 

Ma  cornette  I 

LISETTE. 

Est-il  une  femme  plus  douce  ? 

FROSTIXr 

Quoi  !  c'était  toi  !  (  JfZ  se  jette  à  genoux.  )  Ah  !  Ma- 
dame Frontin  ,  regarde  et  pardonne. 

LISETTE  (  lui  donnant  un  souffleU  ) 
Tiens  ^  te  voilk  pardonné  ? 

FRoxrTiir  (  à  part.  ) 
Je  suis  bien  heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché. 

USETTE. 

Mais  y  conviens  au  moins  ,  mon  cher  Frontin  ,  qu« 
les  maris  ont  tort. 

PPRONTIK. 

Oui  I  toujotin ...  Obème  quand  ils  ont  raisoBu 
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VAUDEVILLE. 

Al»    BOVTBAV  DB    DOCXI. 

U8ETTB  k  FBOJITUr. 

Je  Toolais,  de  ton  ineooitânca , 
Te  faire  auiottrdlioizepeatlri 
Et ,  malgré  ton  expérience  y 
I^étaif  sure  de  réussir. 
Si  tn  Tenx  en  saToir  la  caoae , 
Mon  ami ,  retiens  bien  cela  .* 
Lorsque  nons  Tonlons  une  dtcee» 
Il  fiint  qu'on  en  pMse  par  là. 

FROATIK. 

Un  îonr,  repassant  en  moi-«(6m« 
Les  Maris  que  )e  connaiisais , 
Atcc  une  justice  ex'réme^ 
Tons ,  par  mes  doipu ,  Je  les  conptaii 
Mon  calcul,  je  le  dis  sans  honie. 
Aux  coups  dn  tort  me  prépara. 
Je  trouvai  qn'à  la  fin  an  compte  « 
Us  avaient  tons  passé  par^là. 

VERSBUIL. 

Sûr  d^Tiier  ceruins  ontrages , 
Tant  qa^il  peut  retenir  PAmonry 
L^Hymen  oraTe  tons  Us  orages 
Qui  le  menacent  chaque  jour. 
Mais  trop  souTcnt  le  Sort  se  lasse 
Dn  honneur  qn^il  lui  procq^. 
Le  Tems  arrive  ,  T Amour  passe  , 
Et  THymen  en  passe  pax^là. 

Mad.  YERSEUIL    AU  PUBLIC. 

Tout  près  de  la  lonte  agréable 
Qne  Tondi'ait  suivre  chaque  Auteur . 
•Se  trouve  un  sentier  redoutable  t 
Oà  chaque  pas  est  un  malheur. 
A  son  aspect,  PÀme  saisie, 
lïotre  Auteur  toujours  rficula.... 
Ce  soir,  n'allez  pas  ,  je  vous  pri*» 
Le  forcer  à  passer  par-là. 


FIN. 
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A    PARIS^ 

Ches  M."*  HASSON  ,  Libraire  -  Éditeur  de  Pièces  de 
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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


THIBAULT,  comte  de  Cham- 
pagne ,  et  roi  de  Navarre ,  ;,Vj  )  ^  '  HENRY. 
MARIE -DE-BRETAGNE,  sa 


femme. 


M.«"«  RIVTERRE. 


JOSSELIN  -  DE  -  MONTMO- 
RENCY, '  M.'ISAMBERT. 

GASTON-DE-LEIRAS,  gomrer- 
near  de  Thibauh,  M.'  FONTENAY. 

DAGOBERT,aoldat  vas»  Wes^»  M.'  JOLY. 


La  Scène  «ft.pMge  daa«  on  camp*  en  Bretagne, 
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Xfi  Thidire  r^ésents  me  eampagptuUne  hutte dt 
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VAUDEVILLE-HISTORIQUE. 
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r 


$CÈNÈ    PREMIÈRE/    .    . 

THIBAULT^  JOSSELIîf-DE-MONTMOREIWîY-  ' 

3cokxm:ûr£:]vct. 
Ma  foi,  mon  "Prince,  je   vous  conseillerais  de.  vous 
arrêter.  Je  ne  reconnais  plus  le  chemin,  et  je  he  vois  per- 
sonne qui  puisse  nous  indiquer  la  route  du  camp. 

•     THIBÀtJLT. 

Vive  Dieu  !  mon  cousin^  vous  êtes  un  habile  homme  ! 
Nous  égarer  .eli  plein  jour  !  .      .  ;,     , 

'"    ■  HONTMOKENGT* 

C^cst  ^tre  faute,  Sire.  L*amour  nous  servait  de  guide 
et  un  dieu  qui  n'y  voit  goûte  ne  peut  être  un  Bon  con- 
ducteurAv,^  \  V    ; .:!•, 

THIBAULT. 

Parbleu  !  c'est  toi<rai  liie^ctmduisaîs ,  et  ciehes  tu  v  vois 

bien!  '    ..m:.::^'. '  ^  J^         « 

.<    JCONirMO0ftE2ft«T;  ' 

AiB.  npuvefiiî,  il^  .'if,  JÛioQHi:.     .; 

Lorsque  la  glQÛ^irpm,^Dp«|;iï»  .: 

Des  plaisirs  Tgn^i^jlT/eK  198  ;pft«.  .       .: 
YiTe  dieu!  Pamoar  cPane  belle. 
Tant-il  ranM^^f*  V'fQ^^  <K>Wltt8  ? 
Celle  dont  tous  êtes  Tidole^ 

I    .    izo:-  £>im«»  ^?.^ *&?M?^«Tl??«M  M    r, ...:,..:  I 

niais  Yos  solqats  en  losent  tous  autant. 
Et  de  plus  ils  tîennent^lMrôlc.  i-'  £.  =  ,  «o.  :.i> 


sans  aocane  mite  ,  et  ïoa  ignoffc  o&  elle  porte  ses  pts.... 
Son  frère  ot  furieoxl  .       t.    ..  V. 

TBUUUTLT.  . 

Je  pavjieraîs  que  c*eal  une  aventore  galante.  Le  ciel  est 
juste  y  et.  ▼oilk  bien  des  mans.  vengés  !  Cependant  je  ne 
sais  si  je  dbis  être  compté  au  nombre  des  xnfriti:  à  peine 
ai-je  eu  le  tems  de  rètre..*,  E)l,  après  toat ,  qand  il  serait 
vraî,.,| .. , 

XONTMbEEirCT. 

Ah  !  sans  doute...  El  ToAC^erait  sur  votre  ayenfnre  un 
fort  jqli  yîrelay.  - ..: 

■  ■ 

•    *  -    '   Voue  miiM  aaif»  e(  ftaneliA   :    --  *  «    «h:  n 
tniu  malios  peisoit  plof  d'ttn^poiaf  m. 
Cbmme  en  ce  jôar  ils' prendraient' lenr  retanche  ! 


£a  uaiu  malins  peisoit  plna  â^un  éfota^t 

ar  ils'pn 
Si  cVuit  un  anm  que  Tcma. 
liais  nn  héros  qn^n  tpU9  lieux  on  renomme, 
Es(  i^n-dessas  d^an  pa|ijBiI  coup;  ,    ..,   . 
Et  sar  la  tête  d*an  grand  homme 
Les 'lanricrs  cowFMut  tonu 

THIBAULT. 

A,b  !  tu.  veux  railler... 


<  >  t  >. 


■.•■llllM.i.  .         .■!        ■    Il  ■■ I  ■  ■'■  lll>l 


SCÈNE   II.  \: 

i^  p&ÉcÉDEirs,  DAGOBERT^    : 
(  On  entend  dans  la  coûkis^e^  }    . 
M9^  do  Noël  iSuîsse. 

Allons  donc  y  prihcesse» 

TTn  petit  regard  ; 

Fons  êtes  tigreVse  *  .   , .!    "^ 

Pis  qa'ati  léopatd, 

Cest  on  soldat  soissa  da  «orps  d^anode  du  Duc  de 
Bourgogne  notre  alli^.  Que  dit-U  là? 

MOnTMOBElfClÇ. 

On  ne  chante  que  cela  dans  le  camp}  c'est  une  ronde 
nouvelle. 


4     .  •   •  ^ 


Allons  donc ,  priocesft  j 


\yi'\  -y.i 


(7) 

FoQf  été»  tigresM 

Pis  Qtt^un  léopard. 

Ch^ai  point  d^aignillette  ^ 

JNi  de  galons  d'or. 

Mais  en  amour,  Fa^diette, 

Che  TOUS  le  répète, 

Che  Vaux  mieux  encor 

Qn^un  gros  anglais  milord.  ^ 

n  pourra  nous  enseigner  le  chemin  du  camp*;;;  Qiti'* 


es-tu? 


DAG0BER7.  -  *^ 


1» 


Fbilà  teux  camarades  <jm  m*Iiafre  vu  !  Chit;  dodc» 

THIBAULÏ. 

Qui  eç-tu?  *    ' 

DÀGOBERIV 

'  Qui  che  suis  7„.  Che  suis  gris..^.  Mais  ehit. 

MONTMORENCT. 

Pourquoi  n^es-tu  pas  à  ton  poste  l 

DAGÔBERT. 

Ghit  !  ^efail  deno...»  Chustement  pas  falloir. lire ,  sous 
prétexte  que  che  suis  blessé.«.  lOsx'  m'a  donné  ordre  de 
rester  au  quartier  de  réscrveî  ïiroî,  che  fouloir  pas.. 4 
Le  bataille  ne  peut  avoir,  lieu jsatis  moi ,  et  che  me  rends 
au  camp  incognito^  Gh^  vous  Tdis  à  fous  ;  mais  faut  pas 
que  la  général  le  sache,  parce  qi;e  ce  être  pas  pieu  di 
bas  être  k  son  poste'«. 

.Be  nepa$êtrekson  postie,  Sipç,.  vous  Fentendee. 

Vive  le  tisçinline!  Moi  phaime  qu'on  ^iUe  tr oit  soir 

chemm» 

'     >  »       ».  ■ 

n  y  parait. 

■  jan  iShirmaroèK€kj'msùcegueJ*saisccn  - 

Un  cKose  pien  singnUâre* ,     >  •  .   ..\  J  '^ 

Qui  me  passe ,  ^^t,  mpn  t>^  » 
€V8t  qn^on  dirait  que  le  terre 
Scialile  expris  trembler  sons  ntoié 


•  ««  >« 


(8) 
xoxrntOBSirCT. 

Si  e*«tty  comme  il  faut  1«  croix»  ; 
ItO  TÎa  q«t  Toot  fait  bronclier,  ' 
Vous  ATcs  gnuid  ton  à^tn  Boîr^. 

DAGOBEAT. 
NoA..«  Mftif  j'ai  ton  de  marrluav 

«  XaiBAULT. 

C'est  sans  repliqae.  Mon  ami ,  poiirrais»tu  nous  con- 
duira?... 

DA.GOBEAT. 

Bas  bossible  ,  parce  qgâB  pour  <:onduire  quelqu'un.... 
Aussi,  sans  ce  maudit  vin  que  j'afre  pris...  Quand  |edi5 
pris...  qu  on  m'a  tonné...  parce  que  le  roi  liafre  défendu 
de  prendre  rien  di  tout ,  et  moi  chaime  le  liscipline. 

THIBAULT. 

Laissons  cet  homme ,  nous  n'en  pourrions  jamais  tirer 
un  mol. 

DAGOBERT. 

t  ■  " 

Sans  doute  qu*il  hafre  défendu. 

aie:  Vjoiilant  par  ses  œupres  oofnpleUes^ 

lie  roi  m'afrè  fftitia. prière  , 

Par  la  l>oache.  de  la  ^Sergent ,       

*•  De  resj:iecter  rhacjue' chaumière  y 

"Et  de  Tien  prendra  sans  archent  ;       •      '    ' 
.   Mais  lui  qui  faiV  la  boi^  apÀtrei- 
A  bien  un  plus  filain  défaut, 
TartefT!  qoaiidr  il  prend  Temme  ^  il  faut 
Qa^il  prenne  la  femme  d^ua  autre,  't   •  '^''  '^ 

■  THIBAULT. 

Je  veux  écouter  \  la  conversation  devient  intiéressalite. 

DÂGOBERT. 

Gellejà  qu'il  hafre  mainteniant ,  passe 'enbore  si  elle 
n^écoutait  que  lui  \  mais  on  dit  qu'elle  en  écoute  d'autres» 

Oui  dà! 

DAGOBEBT. 

Par  ainsi ,  il  ferait  ausâ  bien  de  reprendra  la  sienne 
qui  est  aussi  bonne  qne.lui...  ...... 

'    niBAyu*  \\ 

Âh!  ah  ! 


.    (9) 

Us  dlsiont  pourtant'  qa  il  Ta  abandonnée  la  preniière 
nuit  4l*leax  nôceà.  '  (  S^appuydnt  sur  T épaule  du  roi)' 
Ail!  ahl  Vous  riais  /  fous  n'en  croire  rien....  Ni  moi 
aussi  y  tarteffe  !  not'  Thibault  hafre  trop  d'cœur  pour  ça. 

mojntmOrënct. 
'  Sire,  let€tas  pressé.  {A  Dàgobert.)  Décidément  tu 
ne  peux  pas  nous  dire  où  est  le  camp  ?       ' 

DÀGOBERT. 

Ah  !  pour*  fous  dîré,t;ê'  être  différent  ;  il  n'est  pas  loin, 
CM  on  voit  dlci  lebouï'âf  dé  Saînt-Valliers.... 

•  '  THIBAULT. 

■  Saint -VaJMérs. . .,  "en  effet;. . .  nous  pouvons  tious  orien- 
ter..;; Adieu.  Je  minformerai  de  cet  original.  {Il sort,) 

'dàgobert.       •        •'' 

'  Tenez,  à  tout  hâsai^d,  prenez  celte  l'oute-cî'^  et  après' 
le  chemin  à  g^ubhe  ou  un  autre...'  et' puis  à  droite,  et 
fous  y  voilà.... 


. •« i  i  * . 


SCÈNE  III. 

.DAGOBERT,  5e«t  ;    ? 

« 

Serfiteur....  Cette  cabane  a  été  abaildôHnée...  Thafre 
bien  fait  d'y  cacher  nioi^  feuillette  de  pori  fin  fijeux  !  Quoi- 
que ça*,"  j'avais  éu'  uxîe  bonne  idée...  'Mè' faire  filaniiér! 
J'aurais  gagné  de  Targent  assez  plus  que  beaucoup.../ 
Ch'étre  toujours  sûr  d'afoir  de  la  pi^atique;  les  ehours 
qu^l  ne  viendrait-  pwsonne ,  che  vendrais  mon  vin  a  moi- 
même;  Ah  !  fr  donc.,-  Tagobert;...'  qbèllè  idée....  toi  &-. 
fantier....  vendre  à  des  camarades  du' vih  pris  sur  Tèn- 
nemi....  Che  pourrais  chamais  faire  payer  un  camarade 
qui  demanderait  a  boire  k  la  santé  du  roi... i  on  à  m'on 
mienne. 
(/Z  va  pour  oui^rir  la  porte,  et  fie  peut  jamais  mettre 

la  clef  dans  la  serrure.) 


...  f •  ••  ♦  «•  * 


•:      /  r 


/  .- 


•i<"j      !• 


h   :'  .   ■      :r''î 


SCÈNE    IV. 

LEIR AS ,  MARIE ,  P AGOBERT-  {Lf^ras  et  Marie 
.  paraissent  dans  le  fond  sans  être  vas  \ie  Dag^bejt, 
Marie  est  habillée  en  page^  une  guitare  sur  le  do4.) 

Noos  n'avons  plus  rien  à  o^aindre ,  las  troupes  unf^m^ 
ont  perdu  nos  traces» 

MARIE.... 

Mais  de  ce  côte.....  ne  risquons*>AOQS  pas  de  rencontrer 
celles  du  roi  de  Navarre.  Arrètons-nous ,  mon  cher  Leltras.- 
{Ils  descendent  la  scène  ^  et  elle  s'assied  sur  Mm  banc 
de  gazon.)  Je  suis,  accablée  de  fadgoe  ;  notre  escorliç  est 
prisonnière  y  et  sans  vous  je  tombais  entre  les  mainç.de 
mon  frère....  Je  ne  suis  pas  encore  remise  de  ma  frayeur! 
en  vérité,  je  croyais  qu'une  princesse  de  France  devait  être 
plus  brave  !  Mais  quel  est  cet  homme,  nous  aurait-il  en- 
tendus? 

LEÏaAS. 

'  ' Je^ne  le  crois  pas  ;  |e  vais  m'en  assurer. 

XÀ&IE. 

Cette  cabane  semble  lui  appartenir ,  peut-être  pour- 
rait-il nous  donner  un  asile. 

LEÏRAS. 

Son  uniforme  annonce  qu  il  n'est  pas  anglais.  -—  Mon 
ami....  un  mot. 

BAOOBERT. 

Qui  fa  là?.,.  Ah!  fous  êtes  mon  amii  !  ché  crois  bien... 
tout  le  monde  être  mon  ami  depui/que  j'afre  monfeffiôl* 
lette  de  pon  un  fieux.  /    ,     . 

LEÏRAS. 

Tu  peux  nous,  rendre  un  grand  servÎQ^r. 

DAGOBERT. 

.Chistement  4  Tj , yoilà.. 

LEIRAS. 

Cette  cabane  t'appartient? 

DAGOBERT. 

Par  droit  de  conquête. 


(  "  ) 

Permets-ugfouî  d^y.paisser  la  nuit» 

DAGOBBaTy  le  r0gaful4nt. 
.  Tiaple  !  idemain  le  feoilleite  ,aér^  vide...  .«h  !.  et  q[m  âtre 
toi? 

leYras.        ' 

Mon  camarade  et  moi  som^mf^  deux  pauvres  trouba- 
dours sujets  du  roi  de  Navarre ,  et  ^ous  nous  rendons  a 
Toulouse.  ...,/. 

n  être  joli  bonuaeJia  eamavadô^  et  moi  aussi  je  sers 
le  roi  de  Navarre;"  •Quand  j'étais  sùiisàe;,  je  m'appelais 
Schaffouse,  et  tepuîs  .que  je  suis  .alUé  i^n  roi,  che  me 
nomme  Tagobert.      '.  -         .{^-î^ 

Donnez-lui  de  quoi  boire  àila^anté  de  mon  mari. 


LfiÏRAS.'      '•' 


Tiens  y  voila  de  quoi  trmquer  en  son  honneur. 

DAGOHERT.      •     ^ 

Che  en  vouloir  pas.-  Tj  pois  ^^îérf  féiii  toi ,  et  si  jamais^ 
lui  tomber  malade ,,  .ce  être  paâ»  faute  de  poire  à  son 
santé.  ,  .    j 

MARIE.'   ' 

Vous  nous  refîisez  donc  Thoépitalité  ^  puisque  vous  ne 
voulez  pas  en  recevoir  le  prix. , . * 

Refîiser  !...  Oui  a  lit  refuser?.;...;  ?che  afre  chamais  rien 
refusé!  mais  vouloir.. point  .d'«r(^ent.'Y^us  êtes  musi- 
ciens y  que  la  petite  caknarade  '  W^^-  son  écot  en  musi- 
que, chaitoujoursaimé.elle..».  Alio^f  y.tàd[iez  de  divertir 
moi  beaucoup. 

LEÏRAS ,  à  I^cirie, 

Quoi!  madame  y  votre  majestéj daignerait.... 

'MARIE;  ^'. 

Eh  !  pourquoi  pas  7  j^  ne  suis  .{)as  a  la  cour  pour  me 
Caire  prier...  {  EUe  prélude  suf  sa  guitare.)  C'est  une 
villanelle  com^icysëe  ^ç'  ïhîbatiïti^  comte  de  Champagne. 


Tiaple  !  ce  Aire  le  meiHear  de  nos  fengleiirs. 
(Pendant  cet  air  Doffpbert  nutrtfue  te  plus  wf  intérêt 
et  eexprime  par  différens  lazzis  au  gré  de  t acteur,) 

AIR  SiriSSE. 

La  puissance  y 

I<TappaMiic«  y 

Va  sont  lien* 

Sans  sagesse  9 

Sans  sîmplessey 

Sans  tenansse.. 

Point  de  bien. 
Ccn  ainsi  q«e  ienne  fistèlJe, 
Sar  llierbette  allait  dian'tant, 

Snand  soudain  le  Tieil  Ancèllé, 
ant  iMiroii,  ridhe  et  vnittaiu» 

Vint  près  d'eUe,  .;.       . 

Dinnt,  belle 

Pastourelle, 


s  4 


Ma  richesse. 

Ma  noblesse  y 

Ma  tendresse; 

Sont  à  toi. 
Non ,  beau  sîre ,  suis  ddèle  , . 
Ai  juré  constante  ardeur. 
J'ai  de  l'or,  reprit  Ancelle,  • 
Ton  amant  n^a  que  son  cœur. 

Ma  cassette 

Joiiette  p 

Bien  rachète   . 

Ma  laideur. 

L'amour  cesse, 

La  .richesse 

Fait  sans  cesse 

Le  bonheiTr.  '     * 

Tant  enfin  que  Pastourelle 
£ponsa  TÎeuz  châtelain.  ^  \ 

Sur  son  front  l'or  étincelle, 
i^*  tubiâ  parent  son  sein. 

Bient6t  cesse  >   • 

•Son  irresse  \ 

Car  richesse 

£t  mbis. 

D'ordinaire  , 

Sur  la  terre,    \  ... 

NeTOttt  guèro 

Sans  soucis. 
Comioe  un  lys  menrt  et  fnccoiab^ 


•Il 


(  i3  ) 

ftlle  etpire,  et  but  sa  tomlie; 
On  plearaie  en  répétant  : 

*San8  sagesse ,  ' 

Sans  sîniple^se , 
-•       Sans  tendresse  9 
F*iïtt  <le  bien. 
L^opnlence, 
.  La  puissance  » 
'  X'appàrence, 
Ne  sont  rien. 

DAGOBERT. 

Tarteffe  !  cette  histoire  il  être  tiaplement  réjouissante; 
il  iu*aFre  fait  pleurer  dé  tiverûssement. 

LEÏRAS. 

Maintenant  que  nous  ayons  paye  notre  écot... 

DAGOBERT. 

Ce  être  trop  juste,  et  la  petite  camarade  avoir  chanté 
comme  un  tiable....  je  vais  un  peu  ranger  ma  cabane  ; 
car  nous  i^e  pourrions  pas  y  tenir  quatre. 

.'      MARIE. 

•  Comment  quatre!     bagobert. 
Sanà  doute/  vous  teux ,  moi ,  et  feuillette...  Vous  con- 
naissez pas  Feuillette...  je  crois  pieu...  Xe  vous  apporterai' 
ensuite  un  coup  à  boire...  car  je  partagé  tout  avec  mes' 
amis  j  moi  che  aime  pas  le  opulence.  {Il  sort  en  chantant.^ 

....  L'pp^lencc  »  Les  rubis  ,       , 

La  cassette,  La  feniiiette ,  etc. 

La  richessey  < 

SCÈNE    V. 
MARIE,  LEIRAS. 

KA&IE. 

Enfin ^  grâce  à  ma  guitare,  nous  voilk  sûrs  dua  adle 
pour  cette  nuit.     ■  leXras. 

Je  ne  reviens  pas  de  votre  complaisance»  Une  reine 
chanter  pour  dive^'tii'iun  simple  soldât  L..;'  ' 

Ce  que  je  fesais  k  là  €our  du  duc,  dé  Bretagne  n'était* 


(  a) 

ATm  Hùngroîs»  ^ 

Cher  Leiras ,  loiii  l«ar  cmdl  empln , 
AoMÎ  long-icms  je  a^ai  po  demeurer) 
Le  cœur  chagrin,  il  me  fallait  •oariraj 
Fille  de  roi  n^a  paa  droit  de  ploanr. 

Adiea  grandeun,  d^itéi  mcnsongèref. 
Adieu  TOUS  dis ,  ce  sera  poar  jamaii  : 
Si  le  honheor  n'est  pas  dans  les  ehanraièret; 
Dn  moins,  hélas!  j'j  pnit  pleurer  en  paix. 

LEÏ&AS. 

Pardon  :  mais  pourquoi  ne  demandez-vous  pas  plu- 
tôt un  asile  à  voU'e  époux  ? 

MARIE. 

Jamais.  Et  je  crains  plus  de  tomber  entre  ses  mains  ^ 
cpi'entre  celles  de  mon  frère  irrité...  Je  pourrais  braver 
sa  colère  ^  mais  non  souffrir  le  dédain. 

leIras. 

Votre  époux  ûe  fut  qu*abusé.  Il  vous  croyait  an  nom- 
bre de  ses  ennemis...  Mais  quand  il  saura  que  vous  avez 
sauvé  ses  plus  fidèles  serviteurs;  que  moi-même,  quil 
croit  mort  depuis  long-temps  j  moi  son  cber  Leïras  y  j» 
dois  la  vie  à  votre  courage....  croyez  quil  oubliera... 

MARIE. 

Et  quand  il  oublierait  ses  torts  y  puisrje  ne  pas  me  les 
rappeler  sans  cessé  !...  Je  crois  lire  encore  la  Idttre  quil 
m^écrivit  le  lendemain  de  cette  nuit  fatale ,  en  m^^envoyant 

j^^^f^^nim***^*     i-iiJWJ  '^w ■«Mi»a    CiC    aUUI  lUKjl»... 

LEÏRAS. 

Et  diaprés  cette  lettre  vous  le  Haïsses? 

MARIE.' 

.Plut  au  Ciel  ! .  . 

*  AIR  :  J'en  guette  up  petit  de  mon  âge  (des  Scythes.) 
EnTain  pour  dompter  ma  faiblesse  > 
*?:  i .':    '  V-orgo**!  »•  !»*»«  w»  aebonust,  ..  ;:•••, 

Je  dcyrais  le  haïr  sans  cesse  ;i  ■ ,  <  ^   , .     ' 

Mais  lilon  cœur  raimera'totnotin.  '     *      *     .">••»•> 
Ses  torts ,  ses  tndiisdioa  cruelles , 

On  vante  les  amans  constans.  '      •  >• 

'  '  •         EtPt>n  aime  les  infidèlesl  '   ^^    •'    •  *  "f  ^"T  '* 

•  •'     i  /'.    '".  ■   ,.       ;  LEÏRA*.'    .♦.'  -"••  \  •   *ï  •'-•    f  f';/^ 

..^€l  est  «(oae  votre  projeta*     '     ;  '       »  ^-^^0^^^;   ^\ 
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t  MARIE. 

De  me  retirer  en  uu  mQnastère  éloigné  du  théâtre  de 
la  guerre  ;  mais  Faccident  qui  vient  de  nous  arriver  me 
fait  trembler  à  chaque  instant  de  nous  voir  surpris. 

^  LIÂRAS. 

Rassurez-vous,  Madame....  Voici  notre  hôte  qui  re- 
vient ;  je  vous  laisse  avec  lui ,  et  je  vais  voir  si  quelque 
danger  nous  menace  encore. 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE    VI. 
MARIE,  DAGOBERT. 

DAGOBERT. 

Toi  ne  pas  faire  Timpolitesse  de  refuser  un  pon  verre 
de  vin  ;  c'est  moi  qui  régale... 

MARIE. 

Volontiers  ;  je  meurs  de  soif....  Fi  donc  !  il  est  pur. 

DAGOBERT» 

Che  bois  pas  d^autre  ;  mais  c'est  du  bon. 

MARIE. 

•   Il  est  détestable...  Je  te  remercie  de  Thospitalité  que 
ta  veux  bien;  àous  donner  pour  cette  nuit.  * 

DAGOBERT. 

Ge  être  rien...  Vous  serez  comme  çles Princes.  Allons 
cflMSorenn  coup  ;  ce  sera  le  dernier. 

MARIB. 

Non.    •  '      .     .  ;.,.'» 

DAGOBERT. 

Elle  affre  raison ,  car  on  dit  qu'il  n' j  à  que  le  dernier 
coup  qui  gme.  -î-i  Je  ne  l'ai  pas  bîi  le  derbier  conp  ',  donc 

{*e  ne  suis  point  ivre.  Fi  qutf  «'«st  filaîn  d'être  ivre...  U^ 
Lomme  sage  ne  doit  jamais  boire  le  dèi^iiier  coup;  ('On 
entend  un  roidement  de  tambour..)  Avez-vous  vu  quel^ 
quefois  le  roi  de  près-?.    .. .  .,., 


<tï 


/ 


Ci6) 


Oui  y  quelquefois. 

•ÀCOBBET. 

Pas  tant  qoe-Tons  anries  voala^  peiit«£tre. 


Uâas  !  non* 

Eh  bien  !  vous  allez  le  voir  k  TOire  aiae,  car  il  yie^C 
Im-mème  a¥ec  tous  aes  officiers.  {Roukmenl  plus  fort,) 

MAEIE. 

Le  roi  !  je  m*eDfiûs.  {EUc  ealre.  daus  ia  caianeJ^  « 

dâgobe\t. 

Moi ,  je  me  saufe,  car  il  faut  obsenrer  le  liscij^e..* 
Vous'  allez  le  voir  comme  je  vous  vots....  Ah!  oo  donc 
esi  la  camarate?...  La  petite  camarade....  (  HJinappe  à  la 
porte  de  la  cabale.  )  T<n  onfrir....  Tiaple  de  porte..... 
Fuyons  !  que  le  roi  ne  nous  foye  poinL  (  H  entre  dans 
la  coulisse  à  coté',  ) 

'  SCÈNE    VIL 

THIBAULT  ,  MONTMORENCT ,  Sunrn. 

THIBAUU*. 

Messieurs ,  on  vient  de  m*avartîr  que  nos  <>wnAmif 
^puOent  la  porîlion  avantageuse  qn^ils  ocoipaienc  ;  j'ignore 
qoel  peot  être  lenr  motif ,  mais,  vive  dieni  ik  s'en  repen- 
tiront. Brave  Lahîre,  vous  ailes  reconnaître  lenrs  avant- 
^ppst^spur  cettQ  hauteur*  Vous,  mon  coosin^  vous  dispo- 
serez notre  année  ainn  que  nous  en  sonmescovrcnMy 
je  vous  rejoins  à  Finstanl;.  et,  comme  c*est  ce  point  qni 
doit  être  attaqué ,  j  y  camperai  moi-même  ,  on  y  établira 
ma  tente. 

•  XOHTMOaSVCT*. 

Ce«fom  les  déraîèffs  <Mrdres  de  votre,  majesté?    ...  .> 

XBiaAin.T. 

•    *  ...  ', 

j  mes  amis.  •'»  'j  t  *.  •  ^       t..»    î 

Ai9i  de  rhymne  dà  Moiànà, '-' *  >*..^ 

Piupés  éa  dûffi»  de  vos  bclkt  % 
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Gonrex  affronter  les  liastîdf  ; 
Preux  cheTaliers,  amans  fidèles. 
Marchez...  Qnelqne  soit  Yotre  sort ,' 

Sue  rhonneur  embrase  tos  ftmes. 
est  bean  de  braver  la  mort  ^ 
Pour  la  patrie  et  pour  les  dames. 

CHOEtJR. 
An  combat  nous  allons  conrir , 
Prenx  cheyaliers ,  amans  fidèles  f 
Henrenx^i  peutTaincre  on  mourir 
Pour  la  patrie  et  pour  les  belles. 

(jRj  sortent.) 


SCÈNE  VIII. 

THIBAULT  >  seul, 

J*ai  songé  aux  affaires  du  Comte  de  Champagne  ;  son- 
geons maintenant  à  nos  amours ,  et  faisons  nos  adieuac  a 
ma  chère  Armpflède.  O  France  y  ô  mon  heureuse  patrie, 
c'est  dans  ton  sein  que  devaient  naître  les  premiers  Trou- 
badours y  et  désormais  chaque  peuple  répétera  et  ta  gloire 
et  tes  chansons  ! 

(  H  s'assied ,  tire  un  crayon  et  des  tablettes, } 

a^— —»■■■■■     ■■!■— — ^M     !■      Il      !■■       ■■       I  II  I       in     M—— i—  1— — — — W< 

SCÈNE  IX. 

LE  MÊME  y  MARIE  y  sortant  delà  cabane.  {H  fait  nuit^ 
et  le  clair  de  lune  commence  à  paraître.  ) 

MARIE. 

AIE  :  Tandis  que  tout  sommeille. 
Sortons  avec  pradence 
De  mon  obscar  réduit, 
Tftcbons  de  Toir  sans  bruit 
Si  mon  gnide  s'avance. 
Je  ne  vois  rien , 
Je  n'entends  rien  : 
O  contrainte  crnelle  !    « 

THIBAULT  y  écrivant. 

Dien  des  amans!  dieu  du  bonhear, 
Près  de  l'objet  de  mon  ardeur, 
Afin  de  me  garder  son  cœur, 
Amour  I  fais  sentinelle. 

MARIE  9  T apercevant. 
Ciell 


(*8) 

THIBAULT  y  sans  la  ifoir^  lisant  ce  qu'U  vient  d* écrire. 

AIR  SUISSE. 

Adiea,  nia  bdla. 

Loin  de  ce*  liens 

L'honnear  m'appelle 
l^oor  an  jour  oa  ctenz. 
Un  jour  on  dcuz,  ma  mieg 
11  faut  qne  je  t^onbliey 

Si  je  le  peux. 


^ 


Si  gai  TronTerre 

T^offre  set  foniZy 

Sois-lui  sérère 
Pour  un  jour  ou  deux. 
Uq  jour  ou  deux,  ma  belle  f 
Tâche  d'être  fidèle  » 

Si  tu  le  peux. 

HARlB. 

Cest  le  Roi  !... 

THIBAULT. 

Qui  va  là  7 

MARIE,  interdite. 
Que  lui  répondre. 

THIBAULT  y  lui  suisissant  le  Bras. 
Eh  bien  ?... 

VARIE. 

ÇTimidernent)  Un  page  de....  {Vii^ement)  Un  page  du 
âeigneor  de  Montmorency. 

*  THIBAULT. 

Un  page!  Jarnidieu  !  c'est  fort  heureux.  Mon  ami, 
|e  puis  compter  sur  ta  discrétion  y  sur  ton  fièle  7 

VARIE,  s'incUnant. 
Sire. 

THIBAULT. 

Va  au  château  de  la  comtesse  Armoflède ,  et  remet» 
lui  ce  billet  de  ma  part. 

AIR  :  '^n  Page  aimait  la  jeune  Adèle* 

^    Dis-lui  ^e  des  palmes  nouyelles 
y  ont  parer  mes  soldats  Tainqueuxt} 
Dis-lui  que  mes  guerriers  fioeles 
Feront  triompher  ses  couleurs. 
Kassurc  pour  moi  sa  tendresse. 
Pourrais^je  douter  du  succès  ^ 
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?aand  je  combats  pour  ma  maîtresse  ? 
»uaud  je  commande  à  des  Français  ? 
MARIE. 
Le  crnel  !...  ainsi  me  trahir! 
De  douleur  je  me  sens  mourir. 

THIBAULT.  ^ 

Oui,  je  Tais  vaincre  et  revenir. 

(  //  sort.  ) 


SCÈNE    X. 

MARIE ,  seule. 

Encore  une  infidélité  !...  Me  voilà  chargée  d'une  jolie 
commission... 

AIR  :  Vaudeville  de  Jadis  et  Aujourd'hui. 

Admirez  quelle  est  ma  détresse, 

D*état  je  change  chaque  jourj 

Hier  j'étais  une  princesse  , 

Me  voilà  messager  d'araonr.  \ 

Thibault  m*a  copfié  sa  flamme: 

Est-il  un  plus  loyal  époux 

Que  celui  qui  charge  sa  femme 

DMler  porter  ses  billets  doux  ? 

Mais  4e  retard  de  Leïras  m'inquiète.  Serait-il  tombé  au 
pouvoir  de  nos  ennemis  ?  Je  crois  entendre  du  bruit..» 
Je  ne  me  trompe  pas  :   c'est  lui. 

SCÈNE  XL  """^ 

MARIE ,  LEIRAS. 

MARIE. 

Est-ce  TOUS  Leïras  ?  Votre  retard  m*avait  remplie  de 
crainte...  Qu  avez-vous  appris  ? 

LEÏRAS. 

Il  faut  fuir  a  Fin^tant...  On  connaît  votre  déguisement 
et  le  lieu  de  votre  retraite.  Les  gens  de  votre  suite  ont  été 
conduits  devant  le  duc  de  Bretagae...  Ils  lui  ont  tout  dé- 
couvert.... 

MARIE. 

Devant  Hous  le  camp  des  Français  ^  derrière  nous  celui 
des  Al2g[lais.  Quel  parti  prendre  ?  que  faut-il  faire  ?... 
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Les  fuir  tous  deux. 

Par  qaels  moyens  ? 

LEîEASy  viyerrient* 
Reprenez  les  habits  de  femme  que  nous  arons  appor- 
tés avec  nous.  Avec  cette  lettre  vous  passerez  pour  Armo- 
flède  y  et  vous  traverserez  sans  danger  le  camp  des  An- 
glais. 

maJlie. 
Mais  comment... 

LEÏRAS. 

Apprenez  que  cette  Annoflède  dont  Thibault  est  épris , 
le  trahit  indignemeut  ;  elle  révèle  a  ses  ennemis  ses  des* 
seins  les  plus  secrets  ,  et  cette  nuit  même  elle  doit  avoir 
une  conférence  avec  fe  duc  de  Bretagne.  Elle  lui  a  de- 
mandé un  rendez-vous  par  cette  lettre; 

MARIE. 

Et  de  qui  le  savez-vous? 

LEÏEÀS. 

D*un  messager^  du  sir  delà  Touraille',  qui  de  tout  tems. . 
voué  fut  dévoué.  U  nous  attend  aux  portes  du  camp ,  et  se 
charge  de  vous  dérober  à  tous  les  yeux...  N'hésitez  pas. 

(  On  entend  les  premières  mesures  d^une  marche*  ) 

LEÏEAS. 

Madame ,  il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre  :  la  cam- 
pagne est  couverte  de  différens  partis  qui  sont  a  votre 
poursuite....  Allez  ^  je  vais  veiller  sur  vous* 

(  Marie  entre  dans  la  cabane^  et  Leïras  sort.  ) 

SCÈNE    XIL 

MONTMORENCY  ,  DAGOBERT ,  Quelques  hommes 
qui  portent  la  tente  ;  SOLDATS. 

XOITTliOEENCT. 

C'est  ici  que  le  Roi  doit  camper  cette  nuit  ;  qu'on  y 
élève  sa  tente ,  et  nous  ^  rendons^nous  au  poste^^e  Sa 
Majesté  nous  a  assigné. 


(  2^  ) 

(  On  éïève  la  tente  qui  doit  tenir  la  plus  grande  partie 
du  théâtre»  Le  fond  est  fermé  par  des  rideaux  qu'on 
reïkife  ,  et  gui  laissent  voir  là  campagne.  ) 

DAGOBERT. 

C'est  chaste,  Fife  le  tkcipline  ! 

MOIfTMOREIfCT. 

Mais  c'est  notre  soldat  de  tantôt ,  et  dans  un  joli  ëtat.... 
Que  fais-tii  là  ? 

DAGOBERT. 

Moi,  je  m'aligne  ,  général. 

MONTMOREircT ,  sourianU 
n  ne  pourra  jamais  nous  suivre. 

DAGOBERT^ 

Ah!  chénéral... 

AIR  :  Vaudeçille  de  Oui  et  Non» 

C'est  yrai,  clie  Tayouerai  tout  bas» 
CVai  trop  carressé  le  futaille  f 
Mais  un   tel  motif  ne  doit  pas 
M'empécher  d^étre  à  le  bataille. 
D'ordinaire  che  si;is  fjracal  j 
Mais  quand  ch'ai  pu  du  vin  que  ch'aime» 
Si  j'y  Yoîs  touble  chénéral, 
Sacnez  que  je  frappe  (e  même. 

MONTMORENCr» 

K^importe ,  tu  resteras. 

DAGOBERT» 

Eh  bien  !  je  garderai  le  tente  du  Toi« 

MOirTMOREJirGT.  " 

Libre  à  toi.  Partons  ,  Messieurs. 

_  _  ^  .  ,.. , . 

SCÈNE    XIII. 

DAGOBERT ,  seul. 

Le  beau  poste,  !  Il  y  liafre  plus  personne...  C'est  égal 
che  arrêterai...  tout  ce  qui  se  présentera....  Che  veux  faire 
observer  le  tiscîpHne....  Ah  !  Tagobert,  quel  affront  !  ne 
pas  assister  à  Iç  bataille  !...  Mais  c^ést  jiste  ;  le  tiscipline  !.. 
il  est  fâcheux  pourtant  que  le  tiscipline  empêcher  depoire^ 
c'est  un  pêtise  que  fait  là  le  tiscipline. 


-  ( 


AIR  de  M.  E.  S. 

'Ltr  COIJPLET. 

Le  tisciplîne  en  pas  sache , 
Elle  raisonner  bas  pien. 
Le  pott  fîn  fait  le  conrache. 
Et  nons  craindrons  charaais  rien. 
Tant  que  nous  boirons» 

ijarirette , 
Tant  que  nons  boirons  , 

Larira  j 
Tant  qne  nous  boirons, 
Nous  tiendzpns  bon» 
Farilon» 
7arilon  » 
Farilette , 
Poira  qui  Tondia» 

Larirette , 
Paiera  ^ui  pourra» 
Lanra. 

II«  COUPLET. 

Qnand  ch'ai  pu ,  cbe  suis  nn  tiable 
Anurès  des  jeunes  tendrons. 
Pafons^  le  fîn  rend  aimable. 
Et  dons  tout  temps  nous  plairons  » 
Tant  que  nons  boirons  »  etc. 

III«   COUPLET. 

Chacun  dit  que  le  fieillesse 
Vers  nous  arrive  à  grands  bas; 
Mes  amis ,  puf  ons  sans  cesse  » 
Et  nous  ne  yieillirons  bas. 

Tant  que  nons  boirons  »  etc. 

La  nuit  tevient  uoîre  comme  un  tiable...  Pas  une  ëtoile 
qui  montre  son  figure....  Qui  fife  !...  Qui  marche  là? 

SCÈNE    XIV. 
DAGOBERT ,  MARIE  ,  puis  LEIRAS. 
MORCEAU  D'ENSEMBLE,  (de  Doche.) 

MAAiE  >  sortant  de  la  cabane ,  habillée  enfenune^  . 

CherLeIras,  est-ce  tous,? 
Déjà  la  nuit  est  plus  sombre. 

DAGOBEJLT. 


Che  foir  dans  le  ombre. 


\ 


/ 


Qaelqu^un  s'ayancer  yev^  nous. 


^^ 
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LEÏRÀS  y  cherchant. 

Madame....  est-ee  Toas? 

JCÀRIE  y  allant  du  coté  de  Dagobert  et  lui  prenant  la 

main. 
C^est  moi-même  »  me  voil&J 
DAGOBERT  ,  saîsîssant  rudement  sa  main^ 

Qui  va  là  ? 

MAKIE. 
Qael  contre-temps  funeste, 
Et  ^ue  répondre ,  hélas  ! 

Ce  n^est  pas 

Leiras. 

LEÏRAS.   . 
Ensemble,  jQue\  contre-tems  funeste»! 
^ïlt  que  répondre ,  hélas  ! 
^n  arrête  nos  pas. 

DAGOBERT. 

J'avre  raison,  malpeste! 
Qui  porte  ici  ses  pas? 

Qui  fa  là  ? 

Qui  fa  là? 

DAGOBERT  ^   tenant  toujours  la  main.       ' 

Rébondez....  rébondez; 
Tairteff.!   vous  tremblez. 
Ce  être  bas  une  main  ennemie , 
Me  semble  à  moi  beaucoup  fort  cholie. 

Marie  retire  ^vis^ement  sa  main  ,  et  fuit  de  l'autre  côté. 

Ah!  toi  m^échapper  pas. 

{H  saisit  la  main  deLeïras  qui  s* était  avancé  au  milieu.^ 

:    Tiaple  !  ce  être  trôle. 

'  (  Leïras  le  serre  vigoureusement.  ) 

Qad  brasl    < 

LElRAâ. 

Tais- toi ,  silence  ! 
VAjjie  plus  bas. 

DAGOBERT;. 
Che  vouloir  pas! 

tEÏRAS. 
Tars^tei  ;  silence  ! 
Crains  ma  vengeance^ 
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THIBAULT. 

Cesl  bien  prendre  son  temps. 

MONTXOAilVCr. 

Cest  une  femme. 

THIBAULT^  vhemenL 

Voyons-la  donc ,  puisque  tu  le  veux.  Mais  comment 
est-elle?  Jeune,  jolie ,  aimable. 

MONTMOBBHCT. 

Sire  y  la  voilà. 

THIBAULT. 

Pourquoi  est-elle  voilée  ? 

MONTMORENCr. 

Elle  désire  être  inconnue ,  et  voudrait  parler  sans  té- 
moins a  Votre  Majesté. 

THIBAULT. 

Quoi  !  dans  ce  moment  ? 

MONTMOEEMCT. 

Dans  ce  moment.  Mais  si  cela  importune  Votre  Ma-- 
jesté  j  je  puis  Finterroger. 

THIBAULT. 

Non...  Un  Prince  qui  veut  savoir  à  quoi  s'en  tenir, 
doit  tout  voir  {Il  la  regarde  avec  curiosité )  y  et  tout 
faire  par  lui-même! 

MOHTMOREZfCT. 

AIR  de  la  Marche  des  Janissaires. 

Qa^on  se  retire  ,  pi  as  de  bruit  ^ 
£t  qn'aQcan  ne  soit  introduit. 
Le  roi  yeat  être  seul  ici. 

TOUS. 

Déjà  la  nuit  s'aTance, 
An  camp  rentrons  tons  en  tiletice^ 
C*est  le  roi  qui  le  dit. 

(  Tout  le  monde  sort  de  la  tente  ,  les  rideaux  du  fond 
tombent^  et  Thibault  reste  seul ai^ec Marie  i^oilée.) 


(=^7) 
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SCÈNE    XVIIL 
THIBAULT ,  MARIE  ^  dans  la  tente. 

THIBAULT. 

Je  crois  deviner  quelle  est  cette  belle  inconnue...  Ma 
lettre  d'aujourd'hui...  Cette  enti^evue  mystérieuse... 

MARIE,  à  part. 

AIR  :  J*ai  vu  Lise  hier  au  soir. 

Las  !  en  mon  cœnr  ëperda, 
La  crainte  domine. 

THIBAULT. 

m 

Sanf  peine  )'ai  rcconna 

Sa  taille  divine. 
£n  vain  un  voile  envieux 
Cache  ses  traits  gracieux; 
Lorsque  vons  trompez  les  jeuXf 

Lie  cœur  vous  devine. 

Quoi  !  vous  ne  répondez  pas  ?  est-ce  ainsi  qu'un  vain- 
queur est  reçu...  Vous  le  savez  cependant ,  tous  les  lau- 
riers du  inonde  ne  valent  pas  un  de  vos  regards...»  Voui 
me  refusez  ,  Armoflède  ? 

MARIE ,  à  "voix  basse. 

Ce  n'est  pas  elle^  Seigneur. 

THIBAULT. 

Ce  n'est  pas  elle...  Et  qui  donc  étes*vmis  ?...  Vous  sou- 
pirez... (ai^ec  bonté)  Ah  !  pardon...  Je  vous  ai  peutrètre 
offensée  ;  mais  je  sais  réparer  mes  torts...  A vez-vons  quel- 
que chose  a  me  demander  ?  que  vonlez-vons  ?  est-ce  da 
secours  ?...  Où  faut- il  marcher?...  Ycilà  mon  épée.  Le 
Roi  de  Navarre  ne  veut  plus  être  que  votre  chevalier. 

AIR  :  Prêt  à  partir  pour  la  riçe  africaine  (de  Carat.) 

Fant-il  comliaitre  un  ennemi  terrible? 
Parlez  j  fj  cours  et  je  reviens  vainqueur. 
Oui,  je  le  sers,  il  n^est  rien  d^impos«ib]« 
A  qui  combat  pour  sa  dame  et  rbonneur. 

Dans  Totre  espoir  ne  serez  peint  ttompéc» 
JPcn  jure  ici  par  ce  glaire  vendeur. 
Dieu  dana  mes  mains  a  remis  relie  ^pee 
Four' mon  pays,  les  dames  et  rhonncttr. 
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Helm...  Point  de  réponse...  Vons  ne  m^entendez  pas... 
En  effet  y  comment  s^entendre  d'aussi  loin.  (7Z  s'approche) 
Allons  y  ne  craignez  rien,  {aifec  douceur)  irons  avez  qud^ 
que  chose  k  me  demandera 

MARIE  ;^1t  signe  que  non. 

THIBAULT. 

.       Qaelqne  chose  à  me  dire  (  même  signe  ) An  moins 

^  quelque  motif  vous  amène  (même  signe)  ?...  Non...  tou- 
jours non  y  et  pas  un  mot...  Voilà  la  femme  la  plus  incon- 
cevable... G*est  qu  elle  parait  charmante  !  autant  que  ce 
maudit  voile...  permet...* 

(  Il  'Veut  soulever  le  voUe  ^  Marie  se  retire  et  met  ses 

deux  doigts  sur  sa  bouche.  ) 
Elle  désire  rester  inconnue....  Cette  femme  là  n*aime 
>  pas  les  paroles  inutiles...  (  Haut.  )  Pourquoi  me  cacher 
tant  d  attraits?  Une  jeune  et  jolie  femme  telle  que  vous 
semblez  être  ,  ne  doit  pas  craindre  d'être  mal  reçue  par 
un  Prince  qui  n'a  jamais  manqué  de  courtoisie  envers 
les  dames.  —Vous  avez  sans  doute  à  vous  plaindre  de 
quelqu'un.  (Marie /ait  signe  <jue  oui.) 

AIR  :  Vent  brûlant  d'Arabie., 

I«''  COUPLET. 
C^est  d'an  amant  peat-éue.... 
Ou  pintât  d'an  mari! 
Il  en  est  de  si  traître.... 
Je  crois  qnVIle  a  dit  oui. 
Pour  Tenger  votre  offense    • 
Aimons-nouft[toas  les  deni; 
On  dit  qne  laVengeance 
Est  le  plaisir  des  dieux. 

II«  COUPLET.  r 

Pour  que  Totre  Tengeance 
Ait  un  effet  soudain, 
Souf&ez  que  je  commence 
Par  prendre  cette  main.  ^ 
<«^  Quoi  !  point  de  résistance.... 

{H  la  serre  contre  son  cœur.  ) 
MARIE,  à  part. 

Dans  ce  moment  heureux  y 
Je  sens  qne  la  yengeance 
Est  le  plaisir  des  dieux. 

Pas  encore  un  vioi.  (ffaut.)  Pardon...  Mais  fat  ton« 


j 


jonn  remarqué  qu*on  se  faisait  bien  mieux  compren- 
dre d'une  jolie  femme  ,  lorsqu'on  liii  tenait  la  main,  (à 
part.  )  Elle  tremble...  Vraiment ,  jamais  on  ne  m'inté- 
ressa aussi  vivement...  Ce  mélange  de  pudeur  et  d'aban- 
don.... ce  mystère  qui  Fenvironne...  irritent  encore  plus 
ma  curiosité...  Mais^  vive  dieu!  elle  parlera^  et  j'en 
aais  le  moyen. 

(  Hitut.  ) 

AIR  :  Lorsque  Zoé  quitte  case.  (Paul  et  Virginie.) 

Un  rilence  aussi  séyère 

Pour  moi  n^a  rien  d^offcnsant  » 

CVst  nn  aveu  qai  doit  plaire  j 

Car,  dans  nn  pareil  moment,  \ 

C'est  parler  que  de  se  taire,  \ 

Et  qni  ne  dit  mot  consent. 

(  Moment  de  silence.  ) 

Oui ,  qni  ne  dit  mot  consent. 
Qne  d'amour  dans  Votre  silence, 
SonfTres  qne  }e  tous  pronf è  ici 
I«'excâs  de  ma  reconnaissance. 

H  lui  baise  la  mainj,  et  dit: 
On  me  laisse  faire. 

icARiE ,  h  part  y  finissant  Vair, 

Après  tout  c'est  mon  rnari^  . 

THIBAULT. 

Oui,  vengeons-nons  du  mari. 

Pas  le  mot....  Continuons. 

MÊME   AIR. 

Serex-voQs  tonjoors  la  même  ?..; 

Pour  sceller  notre  lien, 

De  ce  |oli  doigt  qne  j'aime 

Qne  votre  anneau  passe  an  mien. 

Tout  est  commun  quand  on  s'aime ,' 

Doit-on  se  refuser  rien? 

(  n  lui  ote  sa  bague  et  lui  met  la  sienne.  ) 
MARIE  j  à  part ,  avec  joie. 
n  me  rend  son  anneau. 

THIBAULT. 
Comment  eUe  ne  dit  rien.... 
fne  d'amour  dans  votre  silence  ^ 
'^n'nn  baiser  vous  atteste  ici     x 
U  mci  sennens  et  ma  constance. 

(  Il  V  embrasse.  ) 


•    Il 


(3a) 

THIBÀVT. 

Vrai  diea  !  j*ai  eo  tort. 

xÀRiB,  à  part* 
Ah  !  qael  bien  il  me  fait! 

LÉÏIUS. 

AIR  :  Epoux  imprudent  fjiis  rebellât 

Duos  cet  iAsum  Qn  fea  niMiiiw 
Animait  w&%  regards  n  dons  ; 
Son  aspect  désarme  le  crimes 
Les  meartriers  sont  à  genoux, 
Oni,  de  son  angnste  Tisage 
J^admive  encor  la  majesté  9 
Et  Je  ne  sais  qne  sa  beauté 
Qui  soit  égale  a  son  courage. 

THIBAULT. 

Pauvre  Marie  !  haroi  dieu  !  j'ai  regret  à  ma  conduite. 
M'est  avis  que  cette  femme-la  n'ëtait  princesse  de  Bre- 
tagne qu'à  moitié ,  et  je  te  chargerai  quelque  jour  de  ma 
médiation  avec  elle. 

LEÏAAS. 

Seigneur,  il  me  semble  que  la  médiation  est  bien 
avancée. 

THIBAULT. 

Comment?... 

LEÏKAS. 

Oui,  sire....  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  cette  femme 
que  vous  avez  dédaignée  et  qui  n'a  payé  vos  mépris^  que 

Far  le  plus   tendre  amour...  cette  femme  que  tout-a- 
heure  encore  vous  oubliez  aux  pieds  d'une  autre... 

MAKiE  y  l'interrompant» 
Au  nom  du  ciel  y  taisez-vous  donc  ! 

THIBAULT ,  la  reconnaissant 
C'est  ma  femme  ! 

XAKiB  et  LEïRAs  j  tombant  à  ses  genoux, 
AI&  :  TJneJièvre  brûlante. 

(^nels  crimes  sont  les  noues? 
beignenr ,  pardonnex->nons  ? 

THIBAULT  ,  la  relevoM, 

Qni  y  Yous  à  mes  genooz , 
Quand  je  dois  être  aux  vôtres. 
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Oui,  puisque  Marie  est  ici, 
Pour  nous  il  nVst  plu3  de  souci. 

TOUS  TROIS. 

Un  regard  ^  ^  „ ^  \  ^^^  ' 
Dans  <  ^^^  >  cœur  en  ce  jour , 

A  la  Haine  croelle 
^        Fait  succéder  Tamoi^r. 

THIBAULT,  allant  vers  le  fond. 
Venez  loqs ,  mes  braves  amis. 

SCÈNE     XX.   JET  DpR]^lÈRE.« 

{Les  rideaux  du  fonds  se  lèi^ent,) 
LES  PRÉCÉDÉES,  MONTMORENCY,  Soldats. 

THIBAULT. 

Vous  comptiez  souper  ce  soir  avec  votre  compagnon 
d'armes ,  un  plus  grand  honneur  vous  attend....  c'est  une 
princesse  de  France ,  c'est  une  reine  de-  Navarre  qui 
veut  bien  vous  admettre  a  sa  table  !  et  vrai  dieu  !  Messieurs , 
nuls  gentils-hommes  n^auront  vu  si  jofie  reine  seoir  a  leur 
banquet.  Madame ,  vous  n  aurez  point  ici  luxe  et  abondance 
comme  k  la  cour  ;  mais  braves  amis ,  bons  serviteurs  et 
amour  toujours  constant. 

HARIE. 

Toujours  constant,  cela  vous  est-il  possible? 

THIBAULT ,  souriant.  ' 

Mais  oui...  du  moins  dans  ce  moment -ci ,  j'en  jurerais. 

MARIE. 

Ne  jurez  pas ,  mon  ami ,  prenez  garde ,  j'ai  des 
preuves... 

THIBAULT. 

Je  n'oublierai  jamais  les  aventures  de  cette  nuit,  et  je 
veux  dire  à  tous  les  maris  de  France  qu'il  n'y  a  rien  de 
tel  que  d'être  en  bonne  fortune  avec  sa  femme. 
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MAAIB ,  au  public. 

^lE  :  Caurs  sensibles  ^  cceurs  Jidèlts,  (Figaro.) 

Thibault  aimait  trop  Ut  dames  y 

(  Si  on  peut  les  aimer  tron.  > 

II  lirûlait  pour  tontes  Vt  Trmmtt  ; 

On  dit  qne  e^ett  nn  défaut. 

JiW  paraoDnes-lniy  mcsdamat, 

IiCs  antres défants  qn^il  a, 

En  laTcnr  de  cclni-U.  (&i>.} 

CHOEUR. 

AIE  :  La  beauté  Jait  toufourSj  etc; 

La  iMauté  dans  ce  jonr  s^nnit  i  la  Taillance^ 
Et  parmi  nons  fient  habiter  les  camps  ; 
Braves  gncrriers,  nons  savons  qu'en  tout  tcBU 

Mu»,  rAmour  et  Ycaos  iostnt  d'antclU^foce. 


FIN. 
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LE  CAUFB M.  Itambert. 
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GIAFFAR  ,  Vi»ir M.  Armand. 

ICALED  ,  Cordonnier M.  Hipolyle. 

OS.MIN-MLED M.  FklieU 

ASSAN-KALED M,  Edouard. 
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AGÉLY,  sa  fille Mlle.  Rivière. 
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Un  Esclave M.  Carie. 

Un  autre  Esclave ,  *  M.  Uecomie. 


La  scène  est  a  Bagdad ,  dans  un  Salon  du 

Palais  du  Calife. 


LESPARENS 

DE  CIRCONSTANCE, 


COMÉDIE, EN  UN  ACTE. 


;'  I   -  : 


Le,  Théâtre  représente-  une  des  salles  du  palais  du  Calife. 
(  L'action  commence  a^ec  le  Jour.  X 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GIAFFAR,  5c«/. 
(  Il  entr*ous>re  la  fenêtre^ }  ' 


fantaisie  de  parcourir  incognito  ;    et   la  nuit  ^   les  rjies    de 
Bagdad...  Cependant  son- rang  lui  défend  des  s^expoaei'. 


Air  :  àw  Verre, 

Un  sonveraia  ne  doit  jamais 
Compromettre  son  existence  y 
Elle  appartient  à  ses  sujets , 
Elle  est  leur  blen^  leur  espérance . 
Sur  lui  leurs  regards  sont  ouverts , 
Il  leur  doit  compte  de  sa  vie; 
Si  sa  gloire  est  al'anivjerty 
^es  jouis  ne  sont  qu'à  sa  patrie. 


JPentends  du  bruu.«.  le  voici. 
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SCENE  II. 

GIAFFAR,  AA&OUR 

(  «S'oit  costume  doit  être  très-simple.  ) 

giapfah. 

Le  prophète  soit  loué,  seigneur,  je  craignais  qa^l  ne  voui^ 
ftit  arnvé  qudque  chose. 

▲  A  a  o  €  N  9  gaimenL 

Hé  bien^  mon  cher  visir  ,  voilà  la  difiérence!  Après  avoir 
couru  presque  tout  Bagdad,  je  craignais,  moi,  qu'il  ne  m'ar- 
rivât  rien... 

GIAFFAU. 

Je  Faurais  désiré cela  vous  eût  peut-être  fiât  renon» 

cer • 

AABOUN. 

A  mes  courses  nocturnes,  à  mes  d^uisemens  habituels? 
Eh  1  mon  cher  GialTar ,  tu  ne  sfiis  pas  tout  ce  que  mes  prome- 
nades et  mon  costume  m'ont  valu?  . 

Alt  '.  dvk  Yaud,  delà  tUbe  et  les  Bottef* 

J'ai  con%'erti  pins  d'un  rebelle 
Qai  blifinait  mon  antorité  ; 
Et  t  >  ai  soumis  plus  d'uae  belle 
Qu'eut  fait  trembler  ma  qualité  ; 
De  la  haine  et  de  la  sagesse 
Les  soupirs  mouraieot  conib&dvf  : 
Et  chaque  ttuit  pgir  mon  adresse. 
Je  comptais  un  sujet  de  plus. 

'  Dans  cette  course  solitaire , 
r      0*an  triste  événement  instruit , 
Souvent  i'arrache  à  la  misère 
L  infortuné  cpi'elie  poursuit. 
Trop  heureux ,  quand  je  puis  me  dire  > 
Le  soleil ,  grâces  à  mes  soins  , 
•    Fn  se  levant  sur  mon  empire 
Eclaire  un  malheureux  de  moins  1 

^  OIAVyAB. 

Je  reconnais  bien  là  votr^cœiir  \  maia  vous  cni|doye&  son* 
vent  pour  arriver  à  votre  but  des  moyens  singuliers. 

AAROUK,  gaimenl. 
Le  hasard  les  justifie. 

CIAFFAIU 

Enfin ,  cette  nuit  ? 


*• 
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▲  A  n  O  U  N. 

Hé  bien^  cette  nuit....  je  me  retirais  fort  mécontent^  lors* 
que  fai  aperçu  un  pauvre  diable  qui  s'amusait  à  pleurer 

»  .  G I A  F  F  A  B. 

Et  cela  vous  a  rendu  votre  joyeuse  humeur  1 

A  A  n  o  u  N.  . 

Le  Jour  qui  comme»çait  à  paraître  ne  m'a  pas  permis  <le  le 
questionner.  «Pai  ordonné  à  un  de  mes  esclaves  de  le  conduira 
en  ces  lieux  t.. .  et  le  voici. 

SCENE  m. 

LE  CALIFE,  XALEB,  GXAFFAR.     , 

K  A  L  E  D  ^  entrant  en  tremblant  procédé  d'un  esclaife  qui  lui 

indique  le  vMir, 

RAI.  ED.. 

Ah!  çà;  dites  donc  vous  autres,  où  me  coaduiseÈYOttà? 

,  A  A  n  o  c  N. 

Approche ,  approche  !  et  n'aie  aucune  peur. 

K  A  L  E  n ,  s' avançant. 
Ce  n'est  pas  l'embarras ,  quand  ou  n'a  rien  ^  on  ne  craint 
pas  grand  chose. 

AAROUN. 

Tu  as  donc  de  grands  chajgrins? 

Je  crois  bien. 

A  A  i\  o  U  N^ 

.  Tu  vas  me  les  confier. 

R  A  L  E  D,  secGsuant  la  tête. 
Non. 

AAROUN,  étonné. 
Pourquoi?  *     . 

K  A  L  È  D.  '      \ 

C'est  que  quand  vous  seriez  le  Calife  en  personne,  vofu» 
ne  pourriez  me  donner  ce  qui  me  manque  pour  être  heureux. , 

AA  B  o  tJ  N. 

Que  sais-tu  ?  jetais  peut-ètpe  plus  puissant  que  tu  ne  pen- 
ses :  je  suis  pjeut^tre  un  envoyé  «fab-prophéte  destiné  à  te 
recourir.  '  ~     ' 

KfA^D,. 

Ah!  si  vous  êtes  iJtn.einyay«.dMBrPIÀ4fce;  o^est  tme autre 
affaire....  je  n'ai  besoin  de  vous  rien  dîre« 


(«) 


JUr:  Kaud,  de%  deux  Fdmon» 

Jt  «osdrâit ,  ae  voiif  en  déplaise , 
Vm  parent  qai  fut  à  tpn  «ite» 
le  Boade  considéré. 


Tm  trevverei.  (  M^.  ) 

«A  LEO. 

Dool  ràne  noble  autant  quImmalBe  9 
Tojranft  ton  parent  dans  la  gène , 
GaÎBCBl  le  tirât  d'embarras. . . 

CI  A  FF  A  X  »  ai»  Calife. 
Yoaf  n'en  tronveres  pas,       •  (  hir.  ) 

SALED. 

Même  air.  ' 

Je  vendrait  quelque  personnage  , 
Pour  ses  vertus ,  suivant  l'usage , 
Far  tons  ses  amis  célébré  ! 

AAEOV 

Xen  tronrerai.  (&if. } 

K  ALED. 

Qni  vous  obligant  en  silence  , 
Fui  de  même  par  l'iûd.gence  , 
Loné  tout  haut ,  béni  tout  bas  ! 

Gi  AFFAR,  aw  Calife. 
Tovs  n'en  trouverez  pas. 

KALEO. 

H^  bien^  seigneur ,  donnez-moi  seulement.*. 

Même  air. 

Un  bon  vivant ,  toujours  alerte  , .     ^ 
Qui  chex  lui  tienne  table  ouve'rte  , 
Où  Ton  s'arondisse  à  son  gré. 

A  A  R  0  u  V. 
J'en  trouverai.  M^.  ) 

KALÉD. 

/^  Qui,  flattant  votre  gourmandise, 

^      Ne  fasse  point  par  sa  bêtise  , 
Pajer  trop  cher  un  bon  repas. 

6iAFFAR,atf  Calife, 
Vous  n'en  trouverez  pas.  {  his.  ) 

KALEDi 

Hë  bien,  en  ce  cas-là,  choisissez-moi  ce  que  vous  avez  de 
mieux ,  je  m^en  contenterai. 

Ce      sera  le  hasard  qui  eii  décidera. 
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Conmeat  le  haaardl  je&t-ce  ^u^  you»  alIeK  tirer  mes  pareoi 
«a  sort  ? 

4ÀnouN. 

Non ,  mais  je  veux  qu?eiix*inémes  réclament  rhonneur  d» 
t^appartenir. 

XALED. 

Allons  ;  allons  9  fe  vois  que  vous  vodes  rire^  laissez-moi 
retourner  à  mon  échoppe;  \k,  du  moyis  tout  Iç  mi^^de  m» 
plaint  ;  et  personne  ne  se  moque  de  moi.  ' 

▲  ▲no  UN. 
Gela  ne  se  peut  plus. 

IILALED. 

Gomment  çà  ne  se  peut  plus. 

▲  A  no  UN. 
Kaled,  lu  es  dans  le  palais  d'Aaroun. 

KALBD. 

Ah  !  mon  dieu! 

En  présence  mém«  du  Gahfe. 

Ah  ciell  * 

A  A  n  o  u  tf . 
Et  tu  ne  sortiras  de   ces  lieux,  que  lorsque  je  te  l'aurai 

permis.  ,  ''  , 

K  A  L  s  B. 

Allons  I  il  ne  me  manquait  plus,  pour  arranger  mes  affiaiires, 
^e  d'être  persécuté  par  le  Calife. 

AAnoui^^'^af  h  Giaffcùr^ 
Oiafl&rd;  j'ai  besoin  fncore  une  fois  de  ta  placç  4^  grand* 
TÎsir.M.  permets  que  jeté  disgracie. 

Avec  plaisir. 

A  Ali  ON  N. 

Eh  !  bien ,  pourquoi  donc  cet  air  triste  quand  tu  vois  que 
je  m'intéresse  à  ton  sort. 

«AL  En. 
Vous  vous  y  intéressez!...  là,  franchement. 

AAnON'N. 

K e  suis^je  pas  le  père  de  mes  sujets  ?  '  ^ 

KALCD. 

Oui  j^  leur  père  !  mais  vou^  ayez   trop  d^en&ns  pour  ne 
songer  qu^à  moi.        , 

lies  Parens,  2 


(lO) 
A  i  n  o  0  K« 

Air  :  T»  vas  changer  d^  /or<Kfitf« 

Uvrt  toa  coiiir.à  l'amour,  à  refpo&r  » 
Va  pcn  de  coarage  et  d'adresse  » 
Kaled  toa  oiaitre  veat  oe  soir 
Te  faire  époaser  ta  maitreve.        (  hi$. }  ' 

SALBO« 

Poar  époaser  celle  qai  dès  ibag-tcnUi 
Accaeillit  moa  amoar  siacère  , 
Seifaear  il  me  fiiat  des  pareai  9        , 

BAHOOV. 

Je  Taie  traTaUler  a  f  ea  faire, 
livre  toa  C9ar ,  etc. 

s  ALBD. 

I  Je  ae  saarais  me  livrer  à  l'espoir  ^ 
IMôa  sort  ea  vala  vous  intéresse  , 
[Seigaeur,  voas  ae  ponrrezce  soir 
Ensemble,  (  ^^  ^^  époaser  ma  maîtresse. 

G  IAFFA&. 

[Livre  tea  coiar  à l*aiabar,  à  l'espoir, 
Un  pea  de  conrage  et  d'adresse , 

'  Kaled ,  toa  maitre  veut  ce  soir 
Te  faire  époaser  ta  maîtresse.  ^         , 

{Aaroua  et  Giaffiw  sortent.  ) 


t.  ; 


SCENE  IV. 

KALED  ,  seul. 

Cette  pauvre  Agcly,  comme  elle  va  être  inquiète  I  ne  pas 
me  voir  ce  matin  passer  et  repasser  devant  la  boutique  de 
son  père  ^  la  regarder  du  coin  de  Foeil...  ma  foi,  pendant 
^e  le  Calife  n'y  est  pas  y  esquivôns-nous. 

{Il  va  pour  sortir,  les  Muets  entrent.) 


'  » 


SCÈNE  V. 

» 

ALED,  Deux  Muets,  chargés  de  riches  vétemeni.  Ils 
entrent  sur  fait  serviteur  à  monsieur  Laflcur^  et  saluent 
h  plusieurs  reprises  Kaled,  qui  leur  rend  ses  révérences^ 

KALBD. 

Serviteur,  serviteur,  c'«st  bon,  c'est  bon,  en  vpilà assez. 


(//  va  pour  sortir ,  ies  muets  ^arrêtent.  )  Qu^est-ce  qU^ils 
veulent  donc  encore  ?  (1^5  Muets  hd  font  si^^e  de  se  dé^ 
shabiller.  )  Que  je  me*  «éshabHk  ?  (  Les  Muets  lui  font  un 
signe  affimuUify.  et  lui  montrent  les  riches  vétémens  qv^iU 
apportent  )  Gomment*^  c^est  pour  mettre  ces  beaux  habits  là? 
ban!  je  les  gâterai'/ (  Les  muets  Jbnt  divers  signes)  )  Hein!  le 
diable  m'emporte  si  f énten4s  rien  à  ce  quHls  disent.  (  Les 
Muets  font  signe  que  c'est  tordre  d^Aaroun.  )  G^ést  la  volonté 
du  Csdife:...  ah!  c^est  diâyérentl  si  c^est  une  échange  qu^il 
veut  faire ,  j'y.  consens  votMttièrs^  pourvu  quHl  ne  demande 
pas  de  retour.  {^Les  muets,4is:  revêtissent  -de  beaux  habits,  ) 
Mais  qu'est-ce  qu'il,  xrent  donc  faire  de  mon  costjume  7  hein  ! 
hein  !. ..  plus  hautl  pkiS'hàutr(J!S«(s  Muets  lui  font  signe  qulils 
ne  peuvent  pas  parler.  )^Vou«  êtes  muets  !...  que  'ne  le  disiez* 
vous  donc  de  suite...  au  lieu  d'être  là,  pendant  une  heure  à 
jaser  avec  les  mains— 


.1 


SCENE  Vi. 

K  A  L  E  D  ^  Les  Muets ,  Coiutîsans. 

Chaur  de  C^wtiamns*    (  de  Doche.  )   " 

Vive  Kaled  ,  notre  ooayeau  yisir  ! 
Qae  son  nom  soit  couvert  de  gloire  1 

f  i 

Qa'entends*)e  !lnol  visiv! 
De  moi  Ton  veut  te  diTertir. 

CHCUB. 

Vive  Kaled ,  notre  nouveau  visir  ! 

Et  de  Giafi^ar  oéi^sse  la  méinoire  { 

•  » 

Laissez-moi  donc ,  comment  tous  croire  > 
D'an  cordonnier  fairfc  n|i.tis|rl! 
Vous  voulez  vous  divertir. 

,  JJiez^feigneur ,  votre  titre  de.  ffoin. 

XJUt»  p4ur  mot  y  roui  me  ferez  plaisir. 

l'^bsclavb,  lisant. 

Nous,  Aaroun,  lieutenant  du  prophète  ^ 

Et  de  ses  lois  sage  interprète  , 
Il  nous  plaît  d'élever  au  rang  de  gTand-visâr» 

Kaled  »  notre  so)ft  fidèle. 


^»a> 


r 


Cffrt^btaB  atoll  q««  I'm  fe^kqipito. 

Ont  dum  l'bvtMt  iHH  i9rilr  dmpklMi , 

Il  soit  tBStnUt  de  sa  sra^dêar  noa¥t|lt  | 

Et  qu'on  tache  h  Bagdad  ,coiiiIitaftd«aM 

J'aime  à  récôilipeiferlê  tèle  1 

BiUcèlMilf 


Yotnr  CiUfe  ert  «n  komme  chânMUiftf 
(  Se  etuTttntgrotetqmmênt*  ) 
D'ut  vtfir  aHe  la  4gi^)f  ? 

On  B'a  pas  plus  de  gravité.  *" 

KALBO ,  nuirehant» 

Wvn  iHir  iî-te  U  t^omtËré  ?   ' 

c|icvm. 

Oa  a'a  pas  plus  de  «B)«sti  ! 

l'esclatb. 

YofM  B'ftitfleB  ni  «vonrara  9, 

Ni  figure , 
Qne  tcDe  wi  sà  ^Mtê, 

Vire  Kaled ,  notre  MtàftdmTisir  1 
Et  de  GiaiFar ,  périsse  la  méaloilal 


(  Les  CourUahs  et  tes  Muets  se  retireni,) 

'      SCÈITEVII. 

•    «     f  • 

KALED;   sêtd. 

Voîli  %ne  ëlëvation  ^i*  T«  <)0]ltmrier  mes  pratiques  !.«• 
car  il  est  sûr  que  jes^onviirai  paamabdviiÉPiMi  é^njourdliui... 
et  le  seigneur  Nadir^  qui  m'attend  pour  lui  essayer  ses  I^- 
bouches....  Ma  foi  ^  tant»  que  je  serai  ea  flaoe  f  il  peut  se 
faire  chausser  par  un  autre!  Ab!  mon  diea«  voilà  le  visîr 
de  ce  matio.  ^ 


•  • 


"> 


.r 


ftS) 


SCENE  VIII. 


XJkiéMD  y   courant  h  lui,  . 

Ahl  seigneur^  ee  ii'e&t  pas  roa  faïue. 

Comment,  ta  famé*   - 

K  A  t  E  D. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  ^^fn^L^à^  votre  place ,  je  n^ai  îa- 
înais  enlev^  les  pratiques  de  pet^oane* 

CI  49 F  as. 
Rataure^;  tH  aè  m'tà  ri^  évityéi 

KALED. 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  disgracie? 
Non.«.  •      '  ■   f 

K  A  L  B  f>^ 

QttVst-oe  qu'ils  chantent  donC  ?  (  CharUatU.  ) 
Et  de  Oaffir  péritte  ki  mémùirc  ! 

Ç  î  A  I»  *  A  11. 
C'est  le  refrain  consacre  ;  et  ai  demain   tu  cassais  d'étra 
vtsir^  tu  aurais  p«ai-4lfe  la  satl^iet^tM  d^^ntendre  chanter 
devant  ton  échoppe:  er ^6  KidéfâpéràÈB  la  mémoire. 

Çà  ne  laisse  pas  que  d'être  agréable. 

Ms  :  Si  JUnilM. 

Cependant  pf<hr.tiit'i!s'a1<iÀl'aiidafè 

If  autrager  alf^J«firotre  nom  ,  n 

Tandis  qut  v^&wMkm  «a  f>hic« , 

Oiai     Non.  . 

Xalad  »  je  Irar  fit  au  c^àtr^^re  ».  « 
Bcaucoiii»  et  bien. .  • 

kaled* 

*  ■  .       '  »     ■ 

Âh  !  dans  ee  cas  9 
Moi ,  je  ne  ]«Hr  «ifcnil  ^gifète; 
Mol)  je  ne  leur  en  ferai  p^s. 

On  entend  le  chœur  chanter  dans  fâoipmneni  : 

Vive  Kslctt .  notre  BOtivean  «îtlr. 
Et  de^Giafia^ ,  périsse  la  mémoire  ! 


/ 


(«4) 

XALSD. 

AUoos,  voQà  nion  nom  qui  court  les  met. 

•  lAPFAlU 

Ahl  cda  flatte  ton  amour  propre. 

KALBD. 

Ma  foi  non  y  je  n^en  suis  pas  plus  fier  pour  oeb,  JaîBettra 
qui  sait  le  tems  que  ça  clurera. 

GI  AF  F  A  A. 

Jusqu'à  ce  que  tu  aies  trouve  une  famille. 

X  A>L  s  n. 

Seigneur  Giaffiur^  fen  suisftchë  pour  voiis  i  je  mourrai 
vfsir. 

Cest  ce  que  nous  verrons  !... 

SALXn. 

Ah  !  ^  I  maintenant  que  ^e  suis  des  vStres ,  qu^est^^ee  que 
j'ai  i  faire  7 

GIAFFAR. 
Air  :  Tond,  de  Partie  earrie 

Imite  «n  tont  la  condaRe  da  maitre  ; 
Rit  aux  éclats ,  quand  il  paraîtra  fpaf  ; 
Soif  affli^ré ,  tit6t  qa'il  vondra  l'être  ; 

Plains-toi ,  quand  il  est  fetigné  ; 

S*il  est  grondear ,  deviens  mansiade  ; 

Approuve  dès  qu'U  applaudit  ; 

EALCD.  . 

Boa  ,  je  eompreadi  H^nand  il  tera  naïade  » 
J'iaai  me  mettre  an  Ht. 

*(à  part.  )  Ça  n^esi  pas  si  difficile  que  de  faire  des  babouchea» 

SCENE  IX. 


\ 


KALED,    GIAFF  jR,    Un  Esclave. 

L  •*•  *^  V  E. 

Seigneur  visir  ?  'T^   "     » 

KALBD,''      t  Ùanù. 
Seigneur...  ►**  ^ 

GiAFPAn^  tarrêtaht 
Que  fais-tu  donc  ^  c^est  uh  esclave. 

KALBD. 

Ah!  dam'  je  suis  si  nouveau  que  je  ne  peux  pas  encore 
distinguer...  {reprenant  sa  digruté!)  Esclave,  que  me  veut-on? 


(  i5  ) 

l'bsglavb. 

Seigneur,  c'est  un  riche  n^ôciant  de  Bagdad,  qui  se  dtt 
▼otre^parent. 

X  ▲  L  s  »  ,  éioimé. 
•   Mon  parent! 

Et  d'un. 

l' ESCLAVE 

Bt  qui  sollicite  Phonneur  de  vous  être  présenté*  ' 

KALE]>;  enchanté. 
Un  parent  !...  JTai  donc  des  parens  ! 

G  I  ▲  F  F  A  &• 

Le  Calife  t'a  tenu  parole. 

KALEP. 

Oui ,  je  vois  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  qu'une  pkce  de  grand* 
visir  p^ur  retrouver  sa  famille  sans  h^  chercher,  (h  tesciave,') 
Faites  entrer  mes  parens. 

oiaffah. 

Kaled^  je  te  laisse ,  souviens-toi  que  le  Calife  te  voit  et  t^cn- 
tend  ;  compte  sur  lui  ;  nuds  compte  beaucoup  plus  sur  toi. 

Mti  Le  petit  mot  pour  rire, 

Kaled  »  prends  un  air  imposant  ; 
Et  représentes  dignement 

Ledief  decet  empire  ; 

Sois  poli ,  sois  liomiète  ,mais 

Songe  qu'on  visir  n'a  jamais 
Le  petit  mot  (  bis.  )  pour  rire. 

EALSn. 

Mime  air, 

A  la  gaité  disons  adicv  ; 
JPnisçiae  c'est  Tasage  en  ce  lien  » 

Il  nat  bien  y  sonscriré  , 
Je  crains  qne  la  malignité 
Ne  trouve  dans  ma  gravité , 

.l«pctit  1^  (  hit»  )  pour  rire. 

(  Giaffaraort,  ) 

.     SCENE  X.        .    ' 

KALED;  KXLED'OSVllJi ^introduit par tcielat^ 

X.  osmif. 

Seigneur. .« 


} 


é 

I 


(  .6) 

y  kaled: 

Approehtt. 
!..  B.  otmtf. 

.  Je  n'oie... 

Le  coquin  ëtait  plus  hardi ,  lorsqu'il  m'itfriil  éH  foopi  de 

.  Utoh.  ^ 

K.  o  s  M  I  N. 

Daignes  excuser  la  Ubenë  qno  prend  un  de  vos  sénateurs..... 

*  KALKB. 

«     Ah  !  vous  êtes  mon  aerviteiir. 

K.  o  s  H  I  ». 
El  votre  parent ,  n  vous  permettez ,  seigneur? 

KALE^ 

Yous  êtes  mon  parent  !..• 

K.  PS  y  IN. 
JTai  cet  honnenr ,  et  )e  crois  en  être  digne  par  mov  aiuche* 
Inent  à  votre  illustre  personne. 

KAitEE,  Impart 
.  Heim  1  si  fe  n'iavais  pas  besoin  de  famille  et  d'ai^ent ,  eomme 
|e  te  rroénau^  pareille.  (  Haui,  )  Je  vous  demamiir  pardon , 
mon  parent  ^  si  je  ne  vous  remets  point  ^  mais  comme  voilà  la 
première  fois  que  j*entehds  parler  de  vous  et  de  notre  pa- 
r^ite..'** 

K.   o  s  H  IN. 

Seigneur ,  f  ai  Phonneur  d^éire  votre  çoasin- 

KALBD. 

Ah  !  vous  êtes  mon  cousin  \  {A  partj  CTest  juste  :  le  Calife 
ne  m'a  promis  que  des  cousins. 

%.   OSHIN. 

Je  me  nomme  Osmin  3  ma  bHaîïieule  itak  «ne  Kaled. 
Riche  1  n^est-ce  pas  ? 

K.  os  XIV. 

Oh  !  oui  9  seigneur  !  fort  ricfae^  tmipcitiénMpit  riche. 
^     Qui  laissa  combien  dcnfans  ? 

R.   O8MIN. 

Deux  filles...  J'ai  l!JMïyDine«ir  de  c^^sceadre  en  ligne  directe  de 
Faînçe. 

De  celle  qui  a  depouiUé  Tauire. 

1^   os«ii^% 
Gomment  dépouille!...  .        .   ^ 


(  n  ) 


^  K  A  L  E  D. 

Oui ,  dfspouillé  '>  vptre  grande-mère  a  trouve  le  lecrei  d« 
fiiire  déshériter  la  mienne, 

.  K.     OSMI'N. 

Seigneur^  je  tous  jure  que  je  n'en  savais  rien* 

K  A  L  E  D. 

Vraiment. 

K.   OSMIN. 

J'en  siiis  désolé» 

KALED. 

Bah  !  bah  !  il  n'y  a  pas  de  quoi. 

K.    o  s  H  I  N. 
Je  vous  demande  pardon  ^  c'est  ui^e  injustice  criante. 

kaXed. 
Vous  trouvez... 

K.    o  s  n  I  N.  , 

Un  procédé  affreux... 

KAIfSD. 

•  J^^i^^e  à  VOUA  entendre  parler  ainsi*  J^  nf4tw  ftmam»  que 
lorsque  Toccasion  s'en  jprés«Qteral|;  je  him^  rondfie  f^jf^Qjux 
héritiers. 

k:  os  VIN. 
(Comment  7 

%  A  L  B  D. 

Et  je  suis  charmé  qye  vous  soyez  de  qaon  »via« 

K.    OSMlN. 

Mtis^*.* 

KALBD. 

Xaîme  beaucoup  m^  famille  ^  vion  iiitea&Mm'flSi  àt  imrfnf-  - 
ger  :  je  la  protégerai....  mais  il  ûmt  qu^elie  repave «eatarts -di- 
vers moi... 

E.    OSMIir. 

Seignem:^  que  dfmandez^ous  ? 

Atr  s  Je  germU  mdn»  imjumhr 

le  demande  !c  ^tUtpt 
Des  Iricm  de  mo»  JlâMymù, 

ifali  fd^ne^r  eel  hépituy. 

ITétaft  pus  .  oitr  y^/*»  t^uà  tm 
La  f»miti€    «  UH  Mit'uitf- , 
Fattafse^b*  étmtf.  ïm  «mhh»»  , 


C  20  ) 

Air  :  de  Marrianne. 

Si  d'un  Doavtl  éclat  je  briU« , 
Mon  cousin  ,   entre  Doni  lott  dtt> 
A  faire  briller  na  f««ii!l« 
Je  veux  employer  non  crédit  ; 

Tous  met  parent 

Sont  sur  Jet  rangs 
Pour  obtenir  des  emploi!  dlffércBS  ; 

L'on  est  Cadi , 

L'autre  Mnphtf , 

De  celui'Ci 
Je  fais  un  Bostangi;, 

KALBD  OfXIV. 

Daignfes  «oaicr  à  mol  y  de  frac#  , 

KAL1I9. 

Avant  la  fin  du  \omj^^  pnreaty 
\ous  aurez  un  gouvernement  p 
Ou  )e  perdrai  ma  place. 

K.  o  S  M I N  ^  s'incline  et  wrt- 
Enfin  me  voilà  reconnu  et  placé. 


SCENE  XIIL 


KALED,  seuL 

Un  pa^nt  et  trois  mille  aequiûs  !  Qu^ii  m^en  vienne  seule- 
ment une  douzaine  à  ce  prix-la^  <si  dès  demain  j'épouse  ma 
chère  Agély...  A  propos  d'Agély  !  je  suis  curieux  de  voir 
comment  elle  apprendra  ma  nouvelle  dignité....  Ssdin^?  c** 

clave? 

SCENE    XIV. 

KALED,  L'IESCLAVE. 

Cours  Vite  chfcz  Rlistaff ,  cordonnier  en  face  de  la  mosquée, 
"et  dis>-1ui  (}iic  Koled  le  prie...  Non  ^  que  le  visir  fui  ordonne  de 
66  rendre  auprès  de  lui  |  qu'il  m'apporte  des  babouches....  Je 
veux  un  peu  jouir  de  son  embarras.  Le  coquin  ne;  s'attendait 
pas  qu'il  aurait  l'honneur  de  chausser  le  gfand  visir. 

l'esclivb^  sort  et  rentre. 

Le  seigneur  Assau.  (  L'esclave  sort>J 

SAtBX^ 

Que  me  veui-il  ? 


(ai.) 

9 

SCENE  XV. 


KALED,    KALED-ASSAN. 

K.     A  S  S  ▲  N. 

Air  :  Mon  cousin  V Allure, 

DaUtt  Bagdad,  ce  matin  ,  '  '  ' 

Cher  cousin , 
Chacun  vous  félicite  ; 
Et  dit  qa'Àaioun  eniin 

Cher  cousin ,         ' 
Rend  justice  au  mérite, 

Mon  cousin , 
Moi,  je  viens  rendre  visite 

A  mon  cousin; 
Je  viens  lui  rendre  viiUe. 

KALED. 

Ah  !  IÎ0U8  sommes  cousins  î  > 

K.     A  S  S  A  N. 

Consins  ,  et  très-cottsins.  Toute  ma  famille  se  compose  Jc 
gensi  en  place 

KALED. 

Ah!  ah! 

-  *  - 

K.      A  S  S  A  N. 

Air  :  Vaud.  de  VA^wrt. 

J'ai  des  par«ns  ^ranids  dignitaires  ; 

Plus  un  coHsiu  Kei»  FJTendi, 

Un  autre  Aga  des  janissaires,  ^ 

Je  suis  allié  du  Mnphti , 

Et  petit  neveu  du  Cadl  ;' 

KALCB. 

Je  vois  que  le  hazAfd  vous  a!me  , 
Et  vous  sert  m  gré  ^evos  vostUL  ; 

K  A  L  E  D-A  s  s  A  M. 

Vraiment  ,  je  ne  ferais  pas  mieux 
iQuand  je  les  choisirais  moi-même. 

KAL.ED, 

Je  suis  sûr  que  ce  aeraitia  même  chose. 

C'est  au  point  que  ^ès  que  Ton^entefidi  neiiiiBer  quelqu'un  K 
un<«f>lace  importante^  chacun  dit  :  voilà  encore  un  des  parens 
de  Kaled-Assan. 

XALCB. 

Et  il  vous  manquait  p^it-^étre  un  visir? 


vais 


V 


(aa) 

K.  AtftANy  ^inclinant. 
n  ne  me  noanaue  plus  rien....  Vous  ne  croiriez  pas  que  fa- 
is oublie  que  d  ordinaire  on  joint  i  mon  nom  d^Assan  y  càuî 
de  Kaled ,  qui  me  vient  dé  mes  ancêtres  )  et  ce  n^est  que  oe 
matin  que  cela  m'est  revenu  comme  un  coup  de  foudre. 

K  À  K  s  n. 
Cest  fort  aimable  à  vous  de  vous  en  être  souvenu. 

K.    ASS  AN. 

JPai  ime  roëmoire  extrêmement  heureuse  pour  me  rappeler 
les  choses  au  bon  moment. 

ï  A  n  B'D. 

En  ce  cas  ^  vous  devez  vous  souvenir  du  procès  que  nos 
grand -pères  eurent,  ensemble  ?  *  • 

K.  A  s  s  A  ff. 

Parfaitement. 

KALED. 

Vous  vous  rappelés  que  votre  grand-père  avait  tort  ? 

K.   A  s  s  A  N. 

Certainement...  mais  je  ne  m'en,  souviendrais  pas ^  qu'il  suffit 
que  mon  cousin  le  grand  visir  le  dise  ^  pour  que  j'en  sois  per- 
suade. 

K  A  L  E  n. 

Votre  grancl-père,  quj  était  beaucoup  plus  riche  que  le 
mien;  eût  raison  devant  le  Cadi. 

K.    ASS  AN. 

Cëuit  la  justice  d'ab'rs. 

KALED. 
Air  :  des  Dettes. 

Par  votre  grand-père,  le  mien 
Fut  dépokiédé  de  ton  bien  ; 

KALBDASSAH. 

C'est  ce  qni  me  désole.  (  bis.  ) 

KALBD. 

Je  ferai,  pnisqnevons  voUà, 
Reviser  cette  affaire-là  > 
Que  cela  vons  console. 

X.     A  s  s  A  N. 

Réviser  I..^* 

"^  KALED. 

Même  air. 

Votre  grand-père  ent  dn  crédit 
Le  mien  n'en  ent  pas ,  ii  perdit , 

K  ALED-àSS  AN.  ^ 

C'est  ce  qni  me  désole. 

KALED. 

Vont  êtes  puissant,  J'en  conviens , 
Mais  près  d'an  Visir  ce  n^cst  rien  « 
Que  cela  vont  console. 


\ 


r 
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X.    ▲  8  S  A  N.  ^ 

Je  voia  que  le  cousin  plaisante. 

K  A  L  E  O. 

Je  ne  ris  jamais.  ' 

K.     AS&AN. 

Quoi^  seigneur^  vous  voudriez  plaider? 

K  A  L  £  D. 

Est-ee  qu'on  plaide  quand  on  est  yisir.«.  pn  se  fait  rendre... 

K.      AS  s  AN. 

Rendre...  quoi  donc  ? 

kaled;  ^ 

Vous  le  savez  mieux  que  moi. 

K.    A  s  s  A I^. 

Je  vous  [ure.... 

KALED. 

Votre  mémoire  se  troifverait  en  défaut  pour  mie  bagatelle. 

\  K.     AS  s  AN. 

Je  pherche  à  me  rappeler... 

KALED. 

Cherchez....  cherchez... 

K.*  AS  S  AN. 

Je  me  souviens  d'une  contestation. 

KALED. 

Vous  en  approchez. 

K.     ASSAN.  . 

Helativement  à  une  propriété  de  mes  ayeux. 

KALED. 

Voua  y  voilà. 

Air  :  Souvenet-vous  eih 


t     } 


Qnéi  fat  l'objet  du  |irocès  ? 

K  A  L  E  D-A  8  S  A  H. 

Une  maifon.  i 

'  KALED.  •  { 

Un  palais  1 . ., 

KALEP   ASSAV. 

Un  palais  {.. 

KALED. 

1       Certainement. 
SonvcneZ'Von^  en .  {hii») 

Je  ne  lenr  ai ,  j'en  répond  ^ 
Jamais  connn  de  maisoD. 

K.    ASSAN. 

Un  palais! 


(a4)  . 

R  A  L  B  D. 

I  Gomme  vous  dites.  Ah  !  vous  &V6S  une  Menom  4Fub  bon- 

beur...  Et  que  valait  mon  palais  ? 

K.    AS  8  AN* 

Ttféme  air. 
Quatre ,  on  einq  cents  pièces  d'or, 

K  A  L  c  p. 
Il  valait  le  donble  eacor. 

KALED-AfSAH. 

Le  double  !.. 

'  KALCO. 

Certaipement. 
Scavenez-ovonï  eii.  (bis,) 

De  mes  ayenx ,  lelnçM, 
Cher  consin ,  était  tan*  pris.  ^ 

Mille  pièces  d'or. 

K  A  L  E  D.       ' 

Pas  davantage  :  savez-voUs  f\«e  je  vous  fais  bon  marché  de 
iDOQ  palais.  *  ' 

K.     AS  s  AN. 

Comment ,  seigneur ,  est-ce  qae  vous  tnigfititt... 

KALED. 

'  Que  vous  le  gardiez^  oui ^  mon  cousift.    ' 

Ah!...  1 

KALED. 

Moyennant  mille  sequins  que  vous  m'apporterez...  en  venant 
dtner  avec  moi. 

Diner  avec  vous. 

KALED. 

Sans  façon  ;  avec  TAga,  Iç  Ca<}i^  le  Muphti...  en  famille. 

K.    AS$AV. 

Je  suis  confus. 

KALED. 

Ensuite  je  vous  présenterai  au  Calife.    ' 

K.     A  S  S  A  H. 

Au  Calife  ! 

RALBD. 

Que  j'ifistruirai  de  PaventuFe  des  mille  saquiiis*  . 

K.    ASSAN. 

Des  raille  scquins. 


(a5) 

KALED. 

Et  de  là ^  nous  ^roas  preai^e  le  sorbet  avec  la  sultane  far». 
Vorite.  ,       . .       ^ .       .  > 

Avec  la  sultane  ! 

KALED. 

Mes  cousins  sont  faits  pour  aller  partout.  *  . 

K.    ASSAN.    ' 

Cest  trop  dlionnem*  ^  |e  ne  sais  comment  vous  présenter... 

KA.LED. 

Les  mille  sequins....  sans  façon,  vous  me  désobligeriez  d^en 
fidre  5  je  veux  que  vous  soyez  de  la  qhasse  prochaine. 

K.    A  s  s  A  N. 

En  vérité;  seigneur ^  vous  me  comblez  5  je.  vous  prie  d'a- 
gréer... 

K  A  L  £  0. 

Les  miUe  sequins;..  je  les  accepte,  à  condition  que  la  cour 
se^a  instruite  delà  noblesse  de  votre  procédé... 

.   '  a.    ASSAff., 

De  la  noblesse  de  mon  procédé. 

•     KALED*. 

Non,  non ,  je  veux  que  tout  le  monde  vous  honore,  Vous' 
estime,  vous  considère  comme  mon  parent i...  Vous  devez 
être  content  de  moi.  . 

Air  :  du  Bouffe  et  le  Taltteur, 

A  ma  bonté  rendez  hommag^e  ; 
Vont  ne  payez  pas ,  je  le  ga|{e  , 
Moitié  de  valeur  dn  procèi  , 
Et  l'en  mis  eneo^  pour  les  frais. 

KALCO^AtSAV.  .     . 

Ke  pensez  pas  que  je  me  plaigne* 

KALBD^  àpàrt* 
AQoni  mon  orgneillenz  se  saigne* 

KALBD   ASf  Air. 

n  tant  acheter  le  plaisir  , 
D'être  consin  4'nn  grand  visir. 

k.  ÂssAN  ,  h  part. 
Voili  tm  parent  qui  me  coûte  cher;  ma  famille  me  ruinera. 

KALBD.   . 

Allez  ;  et  revenez  vite^..  Nous  ne  dtnercHis-pas  sans  vo«s. 

^^Kaled'Assan  sort.') 

Xc*  Parem.  ^   , 


SCEITEXVI 

KALED;  ieul. 
Quatre  aiiDe  aequinfli  ei  deoxcousuifti  ça  va  biem 

Air  t  TaiU  gà  pùiutt, 

Uêêh  furtgai,  È$m  pu*a», 
TétQ  d'nne  sovgnenille , 
Hitr«  aux  ]fe«z  de  MAd  des  gcBf , 
^e  a'ètais  qu'an  ^sajrft  dtOk  i 
La  anlt  paiia ,  lé  )omf  MBa  » 
Et  Toflà  qu'en  pcn  d'inttans , 
Scqnint ,  honnetuv  eiftilùne ,  ^ 

Tout  9à  poana  (  *li.  )  «>  n^B^'Kv* 

SCENE  XVIL 

KAL£D,   RUSTAFF,    rEMsbvs. 

L^BaCLATE. 

Satgmiur«.4 

KALBD,  h  part. 
Cest  Aufttaff  y  comme  il  s'est  fait  beaiL-  «le  la  dignité. 
ikRu$iqff:)Qmt$i\kl 

n  u  s  t  A  P  F. 
Seigneur^  c'est  Rustaff,  corctonnier|  ^Ut  vous  servir  et 
vous  chausser ,  si  j'en  étais  ci^Ua. 

On  m'a  beaucoup  parlé  de  votre  taieni...  Eh  bieui  que 
regardez^vous  donc  là? 

(?est  ma  fille.  v 

Votre  fille. 

fttrsvAl^i^. 
,   Qui  ne  voulait  paa  quitter,  la.  kouiiqiie  ^  et  que  f  ai  forcé 
dç  me  suivre  pour  qu'elle  ne  vit  pas  certain  peçaoïi^iage  ^ui 
Éne  deplait. 

K  A  L  fi  0  y  âpari. 
La  préaautkm  eèt  boûne.  (À  l(ii««^  )  El  met  habMOlles. 

Seigneur^ 


ié««' 


V 


(«7V 

Air  :  Vaud.  dti  0m$t  eh  deuil. 

C'est  qMl9^^f#ly  qs|  Its  pom. 
Vous  en  >ere«  «xtiifié  ; 
Vont  allez V  daas  ce  quelle  apportt^ 
TroaTer  chaossiire  à  vptrepii» 

SCEITB  XViil. 

t        ■ 

KALED,     RUSTAPF,     AOELT    (J52fc  a^/wi^ 
plusieurs  paifcg  \40  babauehes.  ) 

Afin  de  remplir  votre  attenté  » 

fei^ténr ,  l^airive  4âBs  oti  M«nit  I 

permettez  q^e  Je  vous,  présente  »  *" 

Ce  que  mon  père  k  fait  de  niieiix. 

Mes  onvrac^  icoit  fiiit|^4e  lertf 
[Que  vont  serez  extasie, 
j  Vous,  allez  dani  ce  ^'clle  appAfto 

iTandis  qu*lci  }e  me  transporte, 
potir  ne  pronver  son  amitié , 
p«ttMtre;  liélM  l  devant  m*  porte, 

K  ▲  L  s  D. 

Riistaffy  voua  avezlàvaer  joIÎQ  fiUe,  je  suis  sûr   que  sa 
figure  vous  donne  beaoooup  do  lahst...  et  de  pratiques. 

RUSTAP». 

Seigneur^  vous  avez   bien  de  k  ixmié* 

EUe  est  fort  bien ,  cet  éiifaitt>4à ,  sa  ft^re  éàt  charmante. 

Rt  STAFF. 

Cest  tout  le  portrait  d/s  sa  mère» 

X  Ail  BDt»       ' 

Je  vois  bien  qu'elle  ne  vous  resseniU^  pas. 

HBBT  AF>Fl 

Avec  ^,  defesprltjde  h  vivacité,  ^  rinscruoio^n^e. 
De  rijQ^MOâoii, 

imSTAfF. 

O  pour  son  âge  elle  sait  beaucoup  de  chpsçs. 

K  A  L  s  D ,  h  Agély.  s 

khi  vous  savez  beaucoup  de  choses. 


(aS) 

Air  !  VaM,  SAwiow  et  tfyttir^* 

Ânx  hommet  tenU  le  ciel  n'a  pat 
Prodiglîé  tonte  la  science , 
Etponr  let' femmes  ici  bai 
RésarTé  tonte  rignorancc. 

La  fioe*se,le|;^âtx  .. 

EtjAiiressf  sjtftoQi,  ,     '     ^  "^ 

Furent  le  lot  des  femmes  ; 
Oh  !  sileshonmies  savaient  font  y 

Qae  deviendraient  les  fima|e«.     • 

KALSB. 

C'est  à  merveille. 

n  u  8  T  ▲  p  F. 

(h  part.)  Voilà  une  voix  de  viair  qui  ne  m'est  pas  incoimue. 

▲  GELT ,  apart. 
Ce  que  c'est  que  Tamour  !...  je  crois  l'entendre  partout. 

K  A  L  E  D  ;  2(  patt. 

Me  voilà  entre  deux  feux!...  occupons  le  papa,  (à  Rustqff) 
Eh  bien,  Rusiaff,  vous  oubliez  l'objet  de  votre  visite,  (à  W 
esclave.  )  Un  siëge.  (  h  Rustqff.  )  A  l'ouvrage.  (  Rustajfsé 
place  h  genoux  des^àrU  Kaledy  le  déchausse, et  lui  essaye 
ses  babouches.)  {h- Affify.)  Apppochei -  vous  ,  jeune  fille. 
(^h  Rustqff)  Ehbieu/'Rustaffy  quand  marions-nous  cet  ai*- 
niable  enfant? 

Oh  !  seigneur  ,  cela  nc/presse  pak 

.  AGÉL Y 

Cela  vous  plaît  à  dire,  moapère. 

Air  :  Vive  le  rend. 
^     Il  est  certain  à((c,  entre  nous. 
Où  fillette  jeune  et  gentille. 

Contre  le  nom  de  son  éponx  . . 

Troque  le  nom  de  sa  famille  ;  »    •        r 

Contre  nn  antre  )e  voudrais  bien 
Pouvoir,  aussi  troquer  le  mien* 

n  U  8  T  A  F  F. 

•'  En  ce  cas-là,  mademoiselle,  acceptez  le  mari  que  je  vous 
Aonne.  C  examinant  les  vieilles  babouches  de  Kaled  ,  qyk'il 
vient  d'ôter,  )  Voilà  de  bien  mauvaise  marchandtscl  • 

ka£ed. 
Ah!  votre  père  veut  vous  marier  ? 

\  ▲  â  £  t  T«  ' 

Oui,  seigneur,    '  ^  ' 


»      1      Même  air.     ,   « 

Mais  loin  de  consulter  mes  goûts , 
Mon  père  vient,  dans  sa  colère, 
De  me  choisir  nn  vieil  époux ,  . 
Dont  le  nom  lie  me  séduijt  ^p^ère  ; 
Car  ce  n'est  pas  contre  le  sien 
Que  je  voudrais  troquer  le  mien. 

R  U  s  T  A  T"  F. 

Vous  n'en  aurez  pourtant  jamais  d'auti^s ,  j^en  fais  germent. 
fh  Kcded,  )  Levea  le  pied,  seigneur, 

•  •ri  I       * 

K  A  L  £  D  y  ..à   Àgély. 

Ah!  nous  avons  un  amant.         .,      . 

RU  s  TA  FF. 

-    Oui  y  seigneur^  et  un  fort  mauvais  sujet  «ncore.  (//  1ère» 
gareie' et  s* arrête.')  C^est  ëtbnnatit  comme*  il  lui  ressemble. 

A  G  É  L  Y. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc ,  mon  père. 

R  U  s  T  A  FF. 

Je  dis  ;  mademoiselle^  que   yptfe' Kaled  est  un  mauvais 
sujet  y  un  paresseux^  un  libenin.j   ... 

K  A  L  E  D. 

Prenez  donc  garde,  vous  me  bWsscz. 

A  O  E  L  Y. 

Ehl  bien,  moi ,  je  vous  déclare  devant. le  seigneur visir , 
que  je  n'aurai  |amais  d'autre  époUx  quéf  hii'. 

R îj  s T  A  pp. 
Ma  fille...  faw  w5£rI)Cela  vous  ira  à  iriéirveîHe,  seigneur. 

A'  G  É  L  T. 

Et  que  rien  au  mondé  ne  pourra  -empêcher  ce  mariage, 

RUS  TA  F  F ,  of*  visir. 
Vous  pourrez  vouà'flatter  d'en  avoir  une  bonne  paire. 

K  A  L  ED  ^  h  Â^hy. 

Vous  aime^  donc  ce  garçon- la?'  ' 

.  •     ,     ■'  ï 

A  GEL  Y. 

Si  je  l'aime!  je...  (Ellelç  regards.)  Ah!  m<Mi  àeu  ,  c'est 
tout  son  air,  sa  voix. 

Et  vous,  papft)  vous  Itùen  voulez  beaucoup. 

RUSTAFE,   h  Éôkd.  ' 

Si  \%  lui  en  veux  ,  je  le::.: ( ilie regarde.)  c'est  tout  soi^ 
regard. 

K  A  L  E  D^,  en  rian^if>^:pçrt^'      , 
Us  ne  savent  où  ils. en  sont*  .     ^ 


>«> 
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AQÉI.Y. 

ii  mU  don  éê  mt  plaire. 
-    d'I 


Ils  rartde  medéplaira, 
El  d«  ne  iMttrt  «a  ftireiir. 


A  o  é  L  T. 
te  bonté  le  rend  aimable. 

aVITAFF, 

n  a  l'air  d'un  firaac  benêt 

▲  gAlx. 
Son  TiMp  eit  agréable, 

avtTArr« 
Mol  le  1^  trowe  fort  laid, 

AOilT- 

^  rofirdant,  )é  irons  jure , 
Vof  traitf  et  votre  malntlan  > 
Je  croli  revoir  ta  figare  • 

a  vtTAFr. 

A|i  !  feignenTy  n'ei|  crojei  rlenl 

AdiLT. 
Ceit  à  po«prè<  le  même  égo. 

aUfTAFF. 

Ue4  ifl  beaucoup  plm  vievix. 

AOél.T« 

0 

e'ait  à  pea  pria  ton  visage. 

aUf  TAFF. 

MaêtTOOf  êtes  beanoonp  miewt» 

AGE  ht. 

Votre  voix  est  aiusl  donce. 

aVSTAFT. 

ncrio  à  faire  pitié. 

V        AGtLT.. 

Mais  U  est  pins  grand  d' V&  ponce . 
Il  est  plni  yciii  ^'un  ^ié. 

ICAl^BD. 

Cbaienn  selon  son  caprice  » 
M'embeliit  on  m'enlaidit  : 
A  gantheéamerapdlsso. 
Mais  à  droite  oh  ai  gnundK. 


(  5i  ) 

KVtTAVF  «t  àaàLX* 

Cntcim  MlOB  MMi  caprice  y 
t'embelltt  9a  l'c&lftklit , 
Et  quand  Ton  le  r^pctitse, 
Da  mqUis  Tautre  le  gràndilW' 

S  À  L  E  D. 

féèt  singulier  !  f d  pourtant  été  sur  lé  point  de  me  fcii 
chausser ^par  luh 

Tous  auries  itâ  bien...  Cest  tm  lionnM  qui  nW  pas  pluf 
cordonnier  que  vous, 
'  K  ▲  il  E  n. 

Eloge  de  confrère, 

n  u  s  T  A  T  r. 

Qui  n'a  enfin  ni  qualités^  ni  fortune^  ni  pârens. 

I.'bsclavs^«(  KaUd. 
Seigneur  y  voilà  votre  faoïiUe» 

SCENE  XIX. 

Les    Blêmes,  &ÂLSD-OSMINy  suM deiclayes portant 

dn  cqffreê, 

K<    OSKIK« 

t 

Air  :  dt  CoUohdt. 

Je  viens  an  nom  de  ma  grand  mire. 
An  pins  aima  Ae  des  contins  ^ 
Présenter  trois  nillè  seqnlai. 
(  bas  à-  KaUd*  )        • 
Vons  me  pi'otègere2 ,  j'espère  9  . 

Car  votts  voyet)  par  mes  secrnâia^ 
Qne  je  suis  bien  de  vos  cousins, 

{^Kakd ordonne,  par  un  geste ,  aux  eêëlOifêt,  ik  p(bf€èt 
les  effets  dans  tm  èoUnet  h  droite.) 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  KALED-ASSAN  ,  udA  éttscla^y 

k.  ASSAir. 
Btémeùif» 

Je  viens  an  nom  de  mon  gr^nd  père  , 
An  pins  généreux  des  cousins^  ' 
Apporter  ces  mille  sequins. 


(  has  à  KAlêd.  )     ^ 
Vous  mtf  proftégeret  y  f  espère ,  ' 
Car  vo^s  yoyem^  k  mfiê  leqala* 
Que  )e  suis  bien  de  roi  comios.' 

(  KaUd  Jaii passer  tes  esclai^es  dans  un  caliinei  h  gauche.) 

SCENE  XXI. 

Les  Mémcft,  KALED- NADIR,   KALED-AGAR 
ei'WÊkt!e^t^rtaB,stdvisifesciaves. 

Chmur  de  Parens, 

Guidés  par  l'amitié  sincère , 
Chaigés  de  vanz  et  de  présens  , 
Vojex  accourir  vos  partni« 
(froyàKo/eil.) 
Vous  nous  protégerez  ,  J'espère  , 
Car  -voiu  voyez-  par  ios  présens , 
Que  nons  sommes  Mon  vos  parcns. 

(^Les  esclaves  portent  les  présens  dans  les  deux  cabine.) 

Saint  à  ma  famille  entière , 
,  Saint  à  messieurs  nos.parens  , . 
,  Honneur  surtout  à  leurs  présens  ;  ^ 
Combien  leur  .amitié  m'est  chère! 
À  leuf  s  tendresse  ,  &  leurs  sequins  , 
Jp  reconnais  de  vralf  cousins. 

ftUstAVP,  à  part,         » 
Combien  a-t-il  donc  de  cousins  ? 

▲  GéLY  ,  à  part. 
Combien  a^'il  donc  de  cousins? 

A  GÉ  L  Ty  soupirant. 
6i  Kded  avait  seulement  le  quart  de  ces  cousins  là. 

TOUS. 

Mon  cher  parent.    ' 

K  A  X  B  D. 

Mes  chers  parens,  ne  parlez  pas  tous  ensemble.  (  h  Pun 
Jteux.  )  Quel  est  votre  nom  ? 

A  G  É  L  T.  *      •    '• 

D  ne  sait  pas  comment  ses  parens  se  nomment. 

•  •  •        ' 

K.  N  A  D  m. 
Seigneur  ^  je  suis  votre  cousin  ^aled-Nadir. 

AG^LYetRUSTAFF^   à  part. 
.  ^alcd. 

K^    NADIR. 

Médecin  célèl^re. 


^  '  »- 
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K  Jlti  ED. 

IMà  là  fbàmkm  toh  «{iie  j'emeadi  fHvler  le  vpup» 

C'est  moi  qui  ai  tttiit^  le  CaA.* 
Mohamet? 

X.    KADin. 

MbÉ;ceM|  qûS  «l  m^rt. 

KALED. 

Ah! 

L'Aga  des  laimisstires. 

HALED.  ;  î 

MelroUr?         ^  i     . 

ft.  tl  A  t>  )[«••       '  *    '  ^i 

Nôit,  »oft  fére. 

Ak!. 

Le  grand  Maphiù 

Qui  a  été  nomme  ceitta?hi.  •  *"  '    -      •- 

Htti  >  «élu  iqu^tm  a  ehi^*h^  Mef.  *  '  »  '         * 

Je  nts  puis  pas  me  remètfref  ébtrt  vos  puùns  ^  ear  je  ne  luiff 
jamais  malade.  .  '■■'  '   '  *'*'  .;-...-.. 

Laissez-moi  faire,  seigneur.  -  "  ''^   M   '^' 

Mais  quand  firai  àlVinée  je  vous  emmfinend^^0HSé*tad» 

*Ah!  àeigneur!...  '^'  ^  :--i  ^ 

XAL«i>. 
Et  je  vous  ferai  pas^isf  «b^  le  eaHip  ennemi.  (2^  m  autre.') 
Et  vdu3 ,  qui  4€inA«oi» ?       '.4 

Kaled-Agar^  wtre  jçouaiih. 

Encore  Kaled!  ah!  miyA*âe«i{ 

*  '     K.  Ai&AA« 

Je  vivais  en  philosophe^  iom  eu  imttndà'  et  di$  la  cour* 

Vous  en  avez  prompteineatjrfittâttvélethemin. 
Le9  Parent.  5 
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hh  qne  f  ai  appris  que  le  Calife  ân(k  daigné  jelter  let 
yenx  sur  un  de  mes  parens ,  pour  être  grand-visir ,  je  me 
suis  décidé  à  venir  vous  offrir  mes  conseils. 

K  A  L  £  D. 

Vos  oonseils  ^   et  sur  quoi  f 

K.     A  G  A  A. 

Sur  le  conunerce,  sur  la  guerre,  sur  les  arts,  suf  lipfir 
nanoes.  ^ 

K  A  L  E  t>.      * 
Vous  savez  donc  bien  des  choses  ? 

K.   AGAR. 

Tout ,  à  peu  pris. 

K  A  L  E  D  9   à  pare. 

Je  parie  qu'il  ne  sait  pas  faire  des  babouches.  (Haut,  ) 
Puisque  vous  savez  faire  tant  de  choses,  vous  devez  être 
pn^re  à  instruire  les  autres^  )e  vous  nomme  précepteur  as 
mes  enfans, 

AG£I«Y.. 

Desesenfans,  ah!  ce  n'est  pas  lui. 

K.    AG^B. 

Ah  !  cher  cousin  •  que  de  bont^. 

KALSD. 

Je  vous  préviens  seulement,  qu'il  faudra  que  vous  attendiez 
tm  peu.  pour  prendre  possession  de  votre  >plâce« 

:•  "        ,     .   K.    A  <^  A,Il.  ....  ,        . 

J^attehdrai  tout  le  temps  qu'il  vous  plaira. 

KALED. 

Cest  que  je  suis  garçon. 

TOUS. 


•   i^. 


.QvUfif^^ir 


'i,4    <      ••«• 


A  G  £  I.  Y. 

Ceti  lui ,  c'est  lui. 

TOUS    LES    COUSINS. 

iirs  V^ne,  encor. 


Kf 


^«U  ïî  * 


«>c 


Ah!  leignev ,  seigneur ,  »eigiitnr«Migncnr , 

Ah  1  que  Totr/e  grinâe^r 

Dispose  de  ma  ïllè  , 
Ab  !  f^gnenr  ^  seigneur;  selgnlhir  >  stlgnoar^ 

Daignez.à  ma  tainille 

Accorder  cet  honneiMr,  , 

MafiDcà^ioiQ^e  ans, 
Teint  de  rose  et  ^'albâtre  ,  . 
l>et  attraits  piqmmts , 
Pes  jeas  tin  et  persans.  -  " 


-*■«    '' 


•  ♦■•>..  .    s   «1* 


I  »* 
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KALtS  AGAK. 

SeigQeqr  fou  ai^ trois.    ..  «• 

KÀLED   A  S{S  AK. 

Moi  seigneur  )  'en  ai  quatre  > 

Qui  toutes  je  crois  ^ 

Méritent  votre  choix.  '^^ 

T  O  U  $• 

Ah  !  seigneur  i  etc. 

TOUS    L^  s    ?AREIf  5.    . 

:Nous  courons  vous  chercher   celle  qui   doit  fixer   vos 
regards. 

'KALED.» 

Ce  nVst  pas  la  peine.,  mon  choix .  est  fait.  (  montrant     ' 
Agély.  )  Et  voilà  celle  que  f  ëpouse.  ' 

n  us  T  A  PF.i 

MafiUel  A 

KALED. 

Agély. 

'  A  G  E  L  T.  t     i 

Quoi  seigneur!  c'est  toi.  '         * 

K  *A  L  E  D. 

Eh  !  oui  y  c'est  moi...  c'est  ce  mauvais  sujet  ^  ce  pacresseiùc.*^ 

ntï  STAFF. 

Ah  !  seigneur^  que  vous  êtes  change  depuis  que  vous  êtes 

visir.  .  •      '  ' 

'  V.      A  s  s  A  N.        '        . 

Notre  oousin  aurait  bien  dâ  cfhoîsir  une  autre  femme^ 

K.    o  s  ni  I  ir. 

Taisez-vous  donc. 

K..  -AOAS. 

.  Le  seigneur   a  raison  ^  en   épousant   me  jeime.  et  .joUe 
f^etaokei^.il  est  toujours  sûr^Woir  des  enfansv 

KALRD.      , 

Dont  vous  ferez  réducatioR  (  h  Kaled^Oomiu.  )  N'est-ce 
pas  y  gouverneur  du  Khorassan.  "    :  -t..  -    ' 

K.    asMiiï. 
Oui^  magnifique  seigneur.  ,  '.,  ^. 

K  A  L  E  D  ^   à  KalledrAssau. 
Qu'en  dit  mon  cousin;  Assan. 

'      '     '  K."aS8  AN.     '        *         '.,".' 

Peut-on  désaprottVér  ce  que  fatt  mbufllusâre  parilif« 

■K  A  L  El». 

As.  moins  que'Rusi^^  9e  s'y  exposes;  '• 
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Qa'esi-ce  que  ta  dift.M  Qu'cshj»  qtm  ¥0«t  diies  dooc^ 
•eigneiir. 

àtetdk!  quel  plaisir!  ah  !  quel  hiitwn     (Jtoyfltfti  Ujnyv^.  ) 

Ah  1  quel  bonheur  !  A I  quel  plaltir 

En  ce  lien  nom  raiwibiey 

NoQsallonftoai  casemble 
Dansé*  au  néoct  àa  irMr» 

SCÈNE  XXIL 

Les  MêiQe«k>    Vu  S^oluvic^ 
De  la  pftrt  du  calife  Âaroun.  (Il  remet  lefirmani  a  Katcd) 

R.    AftSAN. 

Quelque  nouvelle  grâce  qae  4»  hameste  répand  sur  notre 
cousin* 

KALBD    à   K.    AGAH. 

Mon  cousin;  le  Savant  ^  voQS.  qui  4iwei  tant  de  choses ;iau-* 
nezr^^^^\lT^?i(Iilu£dQlm^l€,fi7naMtf'^    *         . 

Cest  pour  épargner  sa  modestie. 

K.   A  SA  A;  lit. 

•  Nom /  «MpoMndeiir  êm  Oro^h».^  Toim  ii»eimen$}y  il 
»  nous  a  plu  ce.  nunin  «fe.dis9MHâer  ii}ÊtSmi(y  «t  «b  ttuiiwmf 
»  Kaled  notre  premier- visir. 

s.   AS  SA». 

Cest  la  plus  belle  action  de.  aoft  régna. 

K.  agah,  cénimuanjU 
«  n  nous  plaît  ce  soir  de  capp^^  Oimiir.  n 

K.  OAMMV. 
'Pas  possible.  (  Jl  prend  Ifi'jÙTiùmt^)  Cà  y  est  bien.  (i7  &V.) 
n  De  r^^QT  <^Ar ,  /pj,4q  4sgrici«r  Wtei  « 

X..  AS»A% 

QuWt-ce  que  voua  ditiu^doi^  \  (  JH^uni/d  kfiwumLyi 


KÀLEp,  h  part. 
Le  calife  est  bien  pressé.  ^ 

Cest  écrit.  (  Itiit  )  «  De  dtsjjrâcier  Kaled  et  toute  sa  fa-» 

TOUS. 

Sa  famille  ! 

K  À  II  B  o  ;,  à  part» 

Nous  y  voitl. 

CHCHB. 

Hélatlhéia^l hélas!  que] malhearooni menace 

Cruel  effet  !  affreux  destin  , 

Nepouvait-il  de  sa'dl«grace, 
Esempler  an  inQi49^  in  <;oa;Uii«. 

Cils  vont  pour  sortir,  Kakd  Osmm  lés  arrête,  J 

fijoncement  !  doucement  !  ii  me  sem!4e  qu'aujourd'hui  nous 
Agissons  avec  une  précipitatio»  cfu4  n^a  pas  le  sens  commun  : 
le  visir  est  disgracié ,  cW  son  ^ÈsXte  ^  «uu*  n%  nous  sommes- 
nous  pas  un  peu  pressés  de  devenir  se:i  parens. 

K.    ASSAN. 

Osmin  a  r^son  ;  est-U  bien  sûr  c[ue  nous  soyons  de  sa  fdT 
mille? 

nifSTAPf. 

Gomment  !  est-ce  que  vous  reniez,  votre  cousin  ? 
Cousin ,  ç4  aW  Qf^  prouvé. 

K.    A  a  S  A  N. 

Certainement  cf^  o'^  pas  ftQvwéjf  d^na  la  joie  on  ne  ré^ 
fléctiit  paS;  mais  Jatoà  hs  saalfaeiir  ^'esi  difiérent;  il  y  a  des 
Kaled  l.^^  des  milliers  de  Kaled,  qui  ne  se  Sont  rien  les  uns  aux 
autres..«'I)'a)KiPJi  4'^  ^Hpa  VOII5  ? 

KALED. 

Ma  foi ,  seîgnciur  ^  je  ait»  sait  rien; 

s.  A'»a.>A;ir. 
Et  mor,  je  suis  dé  Bassor»&  vmMt  déjà  une  différence» 

K.    OBUIK. 

Commept  siéent  votre  iiom? 
Onréedt:&AL.' 
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K.    OSMIir. 

£t  moi  ^  K  H.  Allons  ^  allons  y  nous  nous  sommet  trop 
presses. 

Oui ,  nous  nous  sommes  trop  pressas. 

K.    o  s  H  1  N. 
n  n'y  a  pas  plus  de  parenté  entre  vous  et  nous^  qu'entre 
BOUS  et  le  grand  Turc. 

TOUS. 

Non ,  non  ^  0  n'y  a  pas'  de  parente  entre  nous. 

KALBBi  h  Assan. 
Hë  bien  ^  cousin  ! . .  .  cela  nous  empêchera  pa^  de  diner 
ensemble. 

TOUS. 

« 

Air  :  3on  soir,  la  compUgliie» 

Notre  défan  coatin  » 
C'est  voa«  f enl  que  Poa  diigracie  ; 
Amis, plus  de  chagriii, 
Et  béniiMMis  notre  destia. 

KALBD. 

Je  n'ai  pat  pour  long-^tcnit 
Retronyé  n^s  pareat.  • 
Ma  famille  est  finie. 

(  Ils  vont  pour  saluer  en  se  redraifL  ) 

X.  AS  SA  H. 

Point  de  cérémonie. 

TOUS. 

Bon  soir  Jusqu'au  revor ,   • 
Jusqu'au  reroir,  bon  soir. 

s  (^  Ils  sortent.) 

SCÈNE  XXIIt 

'     .  ... 

/      Les  Précédens,  LE  CALIFE,  QIAFFAR. 

LS     CALIFE. 

Hé  bien  !  que  signifie  tout  ce  bruit  ? 

.,    .  voua.  •••»'• 

C'est  le  calife.  ^ 

LE   CALIFE. 

Où  allez-vous?  Que  iroulez-vou^?  Qui  éte&-vous  ? 

K  A  L  ED.  1  . 

Ma  foi;  seigneur  ;  je  croi&qu^ib  n'en  saveiu  plus  rien. 
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LE   G  ÀLl^E. 

Comment? 

A  GS  L  T.  . 

Tout-à-rheure  ik  étaient  des  pfirens  du  visir. 

LS   CALIFE, 

Hëbien?  , 

A  GEL  T.  • 

Et  maintenant  ils  renient  Kaled, 

KALED. 

GVst  la  vérité  *.  le  a^d  visir  avait  des  cousins  à  revendre  ; 
et  Kaled  se  retrouve  sans  famille. 

LE   CALIFE. 

Seraitril  vrai? 

K.     OSMI  N.      > 

Une  maudite  ressemblance  de  nom... 

'  LE     CALIFE. 

Paix..,  je  sais  toqt  ;  Kaled  avec  raison  s^est  cm  votre  parent^ 
pauvre ,  vous  Pavez  méconnu  ^  puissant  ^  vous  Pavez  recher- 
ché j  disgracié^  vous  Fabandonner;  celte  conduite  est  afifreuse. 

K«    jA  S  S  A  Bf • 

Affreuse  ^  affreuse ,  qu!il  en  trpuve  beaucoup  qui  agissent 
autrement. 

K.   OSMIN.   ' 

Je  nVi  jamais  eu  de  parens  disgraciés. 


LE    CALIFE." 


Air  :  Il  n^est  peu  tems  de  nom  quittir. 

Rempli  d'honneur,  dé  probité 9 
Plein  de  aèle  et  d'intelligence , 
Kaled  vous  ent ,  en  yérité , 
Fait  honneur  par  ton  alliance. 
Je  vois  d'àffleors,  à  Tembarrat 
Qui  dans  votre  conduite  .brille  «  . 
Qu'nu  honnête  homme  ne  doit  pat 
Etre  de  trop  dans  la  famille. 

RUSTAFF.    . 

Cela  en  aurait  toujours  fait  un. 

t:  E     CALIFE. 

Et  comme  la  franchise  et  Fhonneur  sont  des  qualités  quW 
souverain  doit  honorer  partout  oàil  les  recontre  ^  je  rends  mes 
bontés  à  Kaled  ^  et  je  vous  chasse. 

K  A  L  E  n.      y  ' 
Il  ne  m'en  restera  pas* un  seul. 

LE    CAL  IF  I. 

QueVimporie?        * 


I 

I 


•v^ 
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Air  :  JêmÊi»  colère  êibou^tmêp 

AQÈtX. 

itmU  doo  de  rm  plaire. 
Et  d'tetèremr  omb  msht. 

U  a  rart  de  om  déplaire  • 
Et  de  ne  lacltre  en  ftirenr. 

Sa  b<»Bté  le  rend  aimable. 

Ha  ralr  d'un  firaac  beaet. 

AGÉLT. 

$09  Tiii|ie  e«l  asréable, 

avtTArr* 
Mol  je  1^  trevre  fort  lald« 

ao6i;t. 

Ca  re|irdaiit,)è  vont  Ivre , 
Vof  trattf  et  votre  nudntleii  i 
Je  croU  roofar  aa  fifare . 

ausTAvr. 

A|i  !  feignenry  a'eii  crojea  rlesl 

AddLT. 

Ceit  à  pe«  prêt  le  mime  AgOi 

&  VtTA77. 

Wed  e)  beaucoup  plnivie^. 

A6£lT« 

G'Ditàpaiprèiieii  vUage. 

RUtTAfr. 

IdaMyonf  êtes  beaaoonp  mlenu 

AGiz.T. 
Votre  yetic  ett  aivfl  douce. 

BVSTAFT. 

n  Crie  à  faire  pitié. 

^      agAlt,. 
Mail  U  est  plasfmuid  d'«n  pevce. 

11  est  plw  petit  4'ua  pli. 

CbaiMu  selon  son  caprice  » 
M'embellit  on  m'enlaidit  :  ^ 

A  gavcbeéninerapcISiBey 
MaU  à  droite  on  oMigraâdtt. 
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ftvsTAVP  et  Aaàut, 

diêcvLa  MloQ  NMi  caprice , 
t'embeim  9a  l'enlaidit , 
Et  quand  Ton  le  rapetifse. 
Du  mojns  Tautre  le  grànditw^ 

K  ▲  I.  E  D« 

Ûè8t  singulier  !  fd  pcunaût  été  sur  lé  point  de  me  &irt 
chausser ^ar  luh 

fttSTAFF. 

Tous  attries  iti  bien...  Cesi  iak  homnM  ipii  tiW  pas  plui 
cordonnier  que  vous. 

K  A  il  B  D. 

Ebge  de  confrèie. 

n  u  s  T  A  T  r. 
Qui  n'a  enfin  ni  qualités,  ni  fortune,  ni  pârens. 

t'BscLAVB,«(  Xated. 
Seigneur,  voilà  votre  famille^ 

SCENE  XIX. 

Les   Mêmes,  &ALBD-OS MIN,  «iaWifetc/av«sportoUt 

dê$  coffrée. 

K<    OSMIK. 

^  Air  :  dB  CoUohde, 

Je  viens  an  nom  de  ma  grand  mère. 
An  plus  aima 'le  des  contins, 
Présenter  trois  mille  seqnl&i. 
(  bas  à-  KaUd*  )        «... 
Vous  me  protégerez  ,  j'espère  y  ^ 

Car  vo«s  iroyez,  par  mes  secrntU», 
Que  |e  snis  bien  de  vos  cousins, 

^Kakd ordonne,  par  un  geste ,  aux   eêëkl¥eit,  ê$  pùHer 
Us  ejfets  dans  sm  àobinet  h  tbvite.J 

SCENE  XX. 

Les  Mêmes,  KALED-ASSAN  ,  suivi  (Fesctaveti 

k.  ASSAH. 

Jfeme  àir. 

Je  if4ens  an  nom  de  mon  gr^nd  pète , 
An  pins  générenx  des  cousins ,  ' 
Apporter  ce«  mille  sequins. 


t    « 


• 


\    , 


/ 


/     . 


LE   COURTISAN 

DMS  L'EMBARRAS, 

CXDMÉDIE  -  A^fiCDOTP  EN  UN  AGTBi  : 

•'  •  ■  ■'  '  '  '■         ./j-"^'  U 

Par  MM.  ÂTDxiiTois  et  H.  I>uniu 


Bëprésentée ,  pour  la  première  fois  >  à  Paria^  sur 
le  Théâtre  do  Vaudeville ,  le  a8  Octobre  i8i  3« 


r 


■auM- 


Pait,    1  fr.  a5  ^ 

<>*— Jé-  11'  I       I  I  m  m. 


A    PARlâ> 

Ofaeat  tt"*.  HASSON  ^  Libraife-^Ëaiteur  dé  Miisi<pi«  et  de 
IPièces  de  Théâtre ,  Jrae  des  Boucheries-S«-Hoiipré  ^  M*.  9. 


»  * 


jRiprimerit  de  D£LAGÛ£T^TE,  irut  Sdnt-Merrjr,  lr^  sIb. 

i8i5. 


PERSOI^NAIgA.  ^'  •  '    ^         '      ACTEURS.  ' 

MORf  IjBEB  ,  faT6ri  d'Edouard ,  .  .   .    x.  isAnEUT. 

SMMA ,  coialesse  de  Glocester.  •   •  >  .k"V  i^iyii^ES.^  . 

LE  ïiljfc  D'HAStOLD,  së^nettfdc  W      ^'     ' 

soi  te   da  roi,  •'•••.••...•    x.  foutevIi. 

LUC  Y  y  jenne  f^j^i\e  an  serviceide  la  |  '  LT    -  •  *  { 
coralessé*,     .^ .   }  •   •   •    •    •'•    •   •   /  x    .  bétzt. 

PETERS ,  jardinier  i  •  •   • x.  guejiée. 

rajsahs. 


La  scène  se  passe  en  Angleterre ,  dans  le  château 

de  Mortimer, 


%  i  :    .  i .    »       ^  ■  » 


Le  théâtre  représente  un  jardin. 


'.•Il     * 


\ 


/,       i»- 


r  0  ^  ^  ^ 


.f.t 


if  ,-•.»'•'• -4'" ^  **'  niti 


'  -  / 


LE   GGURTISAIV 


DANS  L'EMBARRAS. 


idiÉi 


■**MMHa«Ma 


SCENE    PREMIÈRE. 

ÎLUCY,  Patsaws  e^  ÏPAtsilsTiTES  fôctupés  ir  et*    r 
. .   f0chèr  des  guirlandes  de  feuillage  )^^         *      { 

,  L  ty  C  T* 

^tr  noMvtauk 


!îi)l 


vl&isroirs  ce  séjouf  y 
£t  que  son  ombrage 
HSnarïtte  eh  «e  )oW  '~ 
ti'hym^c^.P^moiu:^  ^ 


'\  •» 


6ai ,  gai ,,  k  i^œuv  çon^^t , 
Lorsque  je  yoj»  conclure  un  manage| 

'  Ji  «8  tdtf^ttéhaïitarft,^     «   • 
Ayefc  Pétert,  j'en.ft«|î*hienàut«tnU 


i  >  »   .•  »* 


iî.M 


•  I    I 


« 

Gai ,  gal^,  Xè  coènr  content  j 
lorsque  l*oft  ▼oitédnclWrtî'*un  tnarïagèl  ^ 

Gai ,  gai ,  tO|it  en  efiamtant , 
On  dit  tout  bas  ,  J'en  ferais  bien  àntant^ 

L  U   C   t. 

An  soleil ^cducbant , 
Oijand  SOUS  le  feuillage  i 


Xf     I 


■  •  •:  -  -jl  i  ■  >    •     UA  éditée  ebahuaiit. 


«•       > 


.1    .      '*ffl 


i 


't  • 


•( 


1 


•^        *1! 


<1        <«C4.    X 


A»iQleîl$toiidiai^t.9  etc.)  «tOi 


r  ■  T 


I  ^  •  .  •  • 


\   1 


•  : 


*    '  (4) 

L  U  C    T. 

*    V.eiir«<inini  serment    ' 
.  J^nr  amoureux  langage  ^ 
Je  inf  dîs^n  chantant , 
Av«ç  ?^!<ï>!^#  Vf  n  *«iMf  Utt»  ftiil^f  # 

'       '    '     '       ckiEtTâ.    ^' 

Gai  I  gai ,  lorsqu'on  entend 

Xeor  doux  çenyieot  »  ^  • 

Leur  amourenx  langage  , 
G'ti,  gai,  tout  en  cil  autant  « 
Ou^tik>ul.b^S|  i'«irdiraia.l^ie9ant^nt, 

L  V  C  Y» 

.  .Voilà  louies  not  gu^rUod^sii  4e  fçniUag^  arpangf  e$«  t  H 
ne'  sous  manque'  pltis  que  les  fleurs..!  Ce  paresseux  de 
Pérers  qui  i^ai  chargé 'Ae  les  appèHer  /  ^  qui  «'«mye  pas. 

p  É  T  E  R  s  (  dans  la  coulisse  ]• 

He  Toilà,  ...   me  voilà» 


TOUS. 


C'est  lui,  c'est  lui!  M 


Les  idicBS ,  lPWi^E^S.(etiilacé:4h^y  guirlandes  de 

A  i  a:  Xo«  /M.^jt  .(ly^g^^i^er.   ^ 

Lon  ian  la\  l4Saaea*flioi  casier ^\  <     .^    ,  .. 

J'en  apporte- 
Deto4ite§6r^   •  ' 
Ix>n  lan  la^  M8^9r&Mipii9^er«,, 
JeveuxwwMflèfljftliB^p^Çfer.      :^     ^^       ^ 

EIi  mon  dieu  !  je  ne  te  reconnaissais  pas  parmi  toiites 
ces  fleui's.  •*'   *   "  ^  v 

J'ai  fauché  tout' le  parterreM.  in^iiiyiîâ  ^qualité  de  ja^ 
dinier  j'en  ferai  pousser  A'^n^re»**»  Tqo;^;^'-) ^attachez  les  guir- 
landes..* surtout  mettez*-y  du  goût...  que  cela  me  fasse 
de  l'honneur...  Tous  saVet 'que  c'est  aujourd'hui  ,  que 
inylord  IMortimer  ,  ipvéHiiffr  Âinialrv  duèoî  ^  épouac  notre 
ftugo^te  m^itresse  la  comtesse  de  Glocester.  .    . 


(5) 

L  U  G  y. 

Il  n'est  pas   eucore  arrWé.    - 

P   É  T   B   R   s. 

Non, mais  îl  ne  tardera  pas...  n^idame  la. comtesse' est 

allée  au  devant  de  loi  ,  etioua  danse  doiv«i0. entrer  par 

la  grille  du  jardin.  lia  s'aTrél)eron.t  ici...  je  profiterai  de 

la  surprise  àue  leur  cansera  cette  uttentioii  d^  notre  part , 

Iponr  demander  à  my lord  la  permist^ion  dé  me  marier!    ' 


1 


^       L  tJ  C  Y, 

Et  peut-on'  savoir  avec  ^ui  monteur  Péters  se  marie  ? 

B^  é  T  £  R  a*  -^ 
Devinez. 

LU  G  Y.  * 

Je  i^e  suis  pas  lassez  fine  pour  ça.  • 

;       r.  É  T  g  R  s. 

Ah!  paie  exempte î  yoûs  qu(e  jie  dois  époQse;^,  Toosiié 
'  devinez  pas  avèc\  c{iu  )e  me  marie!.,.  Je  j^rie  ^u'i^a^Ie^ 
âerinent  eux...  (  ^uor^of  ^a7i^.}l>itea-donc^  TOna^^^^^esH 
,  ce  *c[ue  je  >dois  épouser  \ 

TOUS.  - 

Ces^  .i»ademiibelle  Xuey.  '  .  >  . 

F  É  T  s:  R  S;    '     ' 

Là;  quand  je  le  disais  c[a*ils  le  devineraient  !  Ali  !  ils 
ne  sont  pas  bétes. 

.,;•.  \L  ^   C   Y.^ 

Mais  savez*VQus  ai  je  consentirai...      i 


V  É  T  K  R  s. 


'.i- 


Belle  question  !  puisque  tous  voulea  lien  que.  fe  voua 
aii^e  ,  vous  devez  Lien   vouloir  qjie  je  vous  épouse. 

Air:     VaudevîHe  du  pttit  CousrUr, 

Je  Sfiîs  intendant  deH/jarcUin  , 
^  VoiiR  IcTpyey. ,  ma  placçf<si  belle; 

El  w>us  éu'À  la  fl<*wr  noiiTejlo 
Oue  )0  *»uett«  tous  les  matins; 
Sut  'mes  Roins  que  1\>0  se  reptj^ 
Je  saurai  vouh  apprécier  :  . 
PeMt>ori  mieux  plncei'  tinc  rose , 
Que  drtiia  les  asMna  4' un  )arcliiHiBrtt  ^ 


(«) 


SCEIfJE 

* 

MORTIMER,  LA  COMTESSE. 

% 
f  * 

L  :▲  '    C   O  .X  T  B  •  8  S. 

Enfin  ^  môa  dier  Mortimer  j  voos  atez  «piiHé  Tarmée, 
ê|  ponlr  moi  tous  abandoiriries  an  instant  \e,%  intérêts 
d*£doaard. 

it  o  m  T  I  it  E  a. 

Oni ,  charmante  Emiiià«.*  je  riens  contracter  une  union 
i|ni  Ta  faire  le  bonheur  ae  ma  Yîe. 

|je  MHrt  oeibblflnt  nMre  mpérance , . 
Viens  de  coarontaer  nos  travaux;   ' 
Xt  dtt  roi  Pheureuse  vailUmce  . 
A  renversé  tous  ses  rivaux.  ^ 

BélMrrassé  dn  soin  de  la  victeîr*  * 

Je  viens  habiter  ce  se  jour:  > 

Les  intervalles  de  la  ^Unre  ^  '  .      . 

poi vent  revenir  à  Vaasonr^r 

\  l»  4      Ç   O  X  T  S  8  8  s;-' 

La  défaite  d*  ces  rebelles  y 
Sans  doute  est  due  ^  Mortimer,  ; 
-    Couvert  de  palmés  immortelles , 
Mon  anuMit  me  devient  i^lits  dier. 
'A  son  devoir  tou|oura  fidelle  ^  ^ 

Jesaisqu*vi?k  guenierteVàuetof,  ^ 

Garde  j  on  amonr  potif  sa  belle  y 
Et  son  courage  pour  son  roi. 

.  Oui ,  ttortimcr ,  aussi-tôt  notre  hymen  ,  jc  Tpiuç ,  î:«d«[e 
que  vous  retoarniez  à  la  cour  ;  c*est  moi-même  (jjii  vws 
y  ramènerai.  .    .    > 

,    ^  n  o-  a  T  I  it  B  a. 

Vous  4  la  cour ,  Emma.,. 

-      X   à     C    o   M   T  E   s   s  B»      ' 

I>'4)ù  Tient  votre  étoone^e^it  ? 

M  o  a  T  I  M  B  a. 
Cette  résolution...  * 

'  '^"  LÀCOlCTESSliU-. 

ïst  inébranlable,  ;     '  ^ 


^j 


'(9) 

-  .       M   OR  -ï  I  K  H   R.  • 

£mma ,  tou$  ne  poaves  pdraiire  a  la  covr. 
Qu'entends-je  ? 

'  '  !  MO   R  T  I  3C  K  R,    - 

Ma  surefé.,  jrwon  hQfiheuiî  l'exigent»  Je  vous  dois  une 
confidence,  Emraisi  ;  je  énit^  bien  coupable ,  mai^  Tanaour 
est  mon  eixcusc.  Aprè^  la  mort  du  vieux  com  lé  cTe  Glo- 
c ester  ,  votre  cpop:x  ,; le  bruit  de  vos  cbarmes  et  de  vos  ' 
talens  par  me  jusqu'Ha  cour;  Edoustrd  ,  notre  îeuneroi, 
enclianté  du  portrait  qu'on  lui  avait  fait  de  vofre  beauté , 
m'envoya  vers  vous...  îejp as  vis,  je  ne  pus  résistera  tant 
d'altraÂts ,  et  pour  détourner  Edward  a'uo-  tiynieii  quM 
n'avait  que  projette  ,  je  revins  lui  dire  que  vous  étiez  loin 
de  réunir  toutes  les  pei;rection» qu'où  vous* avait  supposé^9*«« 

-       L  ii     G  ,o  M  T  ,£  s  s  ^. 
Je  vous  comprends,  rodnsieur. 

•  A  I  R  :  Quan4  on  ne  ^rPpas  dt  là'nuh, 
Kecevet  »esre]tif*rcinieiis  ; 

'       Vous  n'aimez  pas  l<*s  coiTipJiniens^. 
Ainsi  J^  n^ai  point  de  talir^ris 
£1:  je  tte  ftstis  dt)nc  po^  )ô1ie. 

Do  tels  outea^es  eh  amour  .      > 

Ne  sont  ouhHes  de  personne ,    >  - 

Et  pour  ma  venger  k/non  four,        , 
Mon  ami  ,  (.'bîs}]è  vous  les  pardonne. 

-'  WC  b   R  T  I  M  E   R. 

Cette  générosité, n)e  confond.  m 

"      "  L   A     C .  G   M:  T   E   s  s   E.  "  '    - 

Oui ,  mon  Kmi'^  nmn  bonbeur  est  de  vous  aimer ,  et 
puisque  hia  présence  a  la  cour  vous  exposerait ,  jamais 
je  ne  paraîtrai  aux  yeijx  d*£doua^d« 

.    ^  (  O/t.éntGnd  le  9ondiicor,\ 


Q'entends-je  ? 


m  G   R   T   X  M.  £  RI 


;     / 


SCENE     r. 

,  Les  mêmes  ,  PETERS  (  accourant),  ensuite  LUGY. 

,      "     1?    É    T    E    R  .^.    ,  ,.. 

Air:  Votre  pavUlon  m'enckauii  (M.  GuilUiiiinH&  }. 

I  Dans  le  chAteau  quel  fapnge  ,        . 

Po*r  nioilsoignear 


^ 


I 


(  10  ) 

Qnel  lumneor  ; 
Dans  an  bnlUm  ë^tti|itfge,  '  * 

Il  nous  irrire  uii  seigneur. 

Chacun  est  cUfis  Perreur 
Touchant  ce  grand  personnage  ; 

Mais  je  gagerais  inoî  , 
Que  ce  seigneur  c'est  !•  roi» 

'xORTIKEBCt.  I«A     COMTESSE.^ 

Le  roi  !  '  .  ^ 

L  ir  c  Y  (arritfani\ 

Oui ,  madame  ,  c'est  lui-même.^  Il  est  accompagaé  da 
4uc  d'Uastold* 

X  o  A  T  I  K  E  R. 

Edouard  en  ces  lieux.1»  S'il  vons  voit,  jeaais  perdue 

p  É  T  E  E  è.  * 
01^  î   que  c'est  Iieureuk  !  que  c'est  heureux  \ 

MOEXIMfeR. 

Silence! 

L4    coMfESSE  (,àLucy  )k, 

J'imagiiie  un  mojen.l.  Le  dac  ne  m'u  jamais  rue  ;  il  ne 
l^onrra  détromper  le  roi  f  Suivez-moi ,  Lucy,  une  dot 
considérable  sera  votre  récompense  si  tous  secondez  mes 
projets  ;  et  vous  ,  mon  ami  ,  retarde^  le  plus  que  vous 
pourrez  l'instant  de  me  présenter  à  Edouard.  yÈllctory 
avec  Lucjr,  )  '  , 

F  É  T  E  R  s. 

Une  dot!...  ah  l  que  je  8ui&  t^ontent  !...  Je  vais  raccontev 
cela  à  tout  le  monde  !  (  Il  sort  du  cdù0  opposé.  )       -^ 


SCENE    rL 
MORTIMRR  (««/). 

Quel  peut  être  le  dessein  du  roi?..:  qui  Talnène  dans 
ce  château  ?...  J'ai  tout  à  radoaCt;r  au  moment  où  ^je  vais-  ' 
n^'uni^  à  la  comtesse  !  -      ' 

'     Air  nonveau  de  Dochu  ^ 

De  cet  tr  femme  <î  Ile  lia  utew»st»  ^ 

Les  attraits  ont  su  me  toiicliet^        ^ 

Loi-n^Uf^  je  cède  à  ma  tendresse 

Qu'^i -je  donc  à  mtî  reprocher?  -  . 

En  combat l an t  pour  ma  patrî<»,  s 

J'aî  payé  ma  dette  à  Vhoniieui'"^ 

A  mon  roi ,  si  je  dois  ma  vie  »  ; 

Je  ne  lui  dois  pas  muu  boaUciu** 


y 


< 


V 


(  Il  ) 


1 

■■ta 


iCENE   Fil.  - 

MORTIMER,  LE  ÉOI,  LE  DUC.     . 

L  E    R  o  I  (  arrivant J. 
Eh  !  parbleu  !  le  voilà  \ 

'  IC   O    R  T   I   M  ;B   R.  ^. 

Pardon,  siré ,  de  n'avoir  point  élé  ypiis  r^cevoif  ;  i^eis 
j'igfnorais».. 

L  E     &  C^  t. 

Point  de  cérémonie ,  mon  cher  mylord  ,  le  duc  et  moi 
sommes  partis  incognito  ;  et  coui^me  nous  passons  la  jour- 
née ayec  vous ,  je  veux  qu^e  Tétiquette  ert  la  gène  soient 
bannies  de  ces  lienx. 

A  I  B.  :  Un  page  aii^aît  la  jiwie  AJIU* 

De  Pétat  pour  tenir  les  rênes 
A  t4  valeur  je  me  suis  confié  ; 

De  nies  plaisirs  et  (le, mes  peines^ 
Mortiiner  eut  toujours  une  moitié. 

Dahs  cette  agréable  retraite . 

Un,  doux  hymen  v^  t 'engager; 

Aujourd'hui  ton  bonheur  s*apprdte| 
£t  ton  roi  vient  lie  partager.  ' 

M   O   R  T  I   M  B   R. 

Sire ,  cette  bonté... 

I.   B     D   U   (?, 

'Ke  doit  pas  étonner- de  la  part  de  sa 'majesté, 

^L  B     R  o  I. 

A  X  1^  ;   Vaudeville  de  Crueîltf» 


»    »• 


Xi'hymenva  t'encliaîner ,  vraiment  -    ; 

C'est  un  parti  fort  sage ,  .  - 

£t  je  le  itiis  mon  compliment 

Sur  un  fe.l  mariaj^e.  •     '         . 

Lonp  fpuips  l'ébeUe  au  tendre  amours 
)  Tu  lui  ,  cèUes  ef  dans  ce  jour 

Unf*  lM»!le  i'e?i^fîamir.e.  •  ... 

Je  viens- voir  cet  objet  chéri,       , 

Et  dt'j  »  l'ami  • 

'  Du  u.avï  y 

Je  veux  i'  bis  )  l'être  aussi  dç  la  femme. 
M  O   H   T    I   M   E    R. 

Eh  quoi!  sire,  vous  ayçz  pU  vou^  éloigner  de  la  prin- 
cesse royale? 


(»0 


L  s    D  tr  c. 

Sa  majesté  se  dérobe  un  insUnt  attxdttmes  de  Famour  ^ 
pour  goûter  les  doueents  de  l'amitié. 

h  z    moi» 

D^aiDeors ,  \e  tous  ayonerai  que  le  ckoiz  de  Mortimer 
m^a  9arpri8  up  peu»*»  Jl*  tous  soavient ,  mou  cher  comte  « 
que  TOUS  me  fîtes  un  rapport  pea  flatteur  des  attraits  dt 
la  comtesse. 

'icOlTIMBR.' 

Stre  I  réloge  eitagéré  qu'on  atait  fait  de  sa  beauté. 

h  M    n  O  f  • 

Nous  Terrons*  ^ 

•  M'  o  m  T  I  X  X  &» 

Permettez-^moid^aller  Faterûrde  TarriTée  doTOtre  ma« 
jesté. 

^  u    ft  o  !• 


Allez. 


^ 


ta 

le 
H 


Axes     VauéevUU  di  Sîm  MoU  ^AkMmt9^ 

D*tin  cleT^ir  d*UMge 
Je  viens  ici  profiler  » 
Poar  lui  rendre  hominigè. 

^  X  O  H  T  i  X  B  »• 

Je  Tais  TOUS  la  présenter. 

ik  E     a  o  I. 

» 

Bedotibtez  de  siélé, 
'fà  ceeteittei  «wsn  déiiiv: 

Cacher  unç  belle 
CVst  dérober  un  plaisir. 

LE      nue,      KO  R'  TIME  m^ 

0*un  devoir  d^jjtsage  i 

-  Il  vient  îch  profiter, 
Pour  lui  rendre  hommage  « 
Daignez  nous   >  ,,  présenter.- 
Je  vais  vous     S       : 

LE      ROI. 

^      ,  D'un  «le voir  d* usage       , 
Je  viens  iri'profilrr ,         ^  ' 

Pour  lui  rendre  hommage, 
Daignez  noua  la  présenter. 

,'  (  Mortimer  tort*  } 


A 


r 


X 


/ 

\ 


(i5) 

SCEN^   FIJI. 
LE  ROI,  LÉ  DUC 

V  ■  '       \  t 

»   »  *  I    -  * 

Enfin  nou3  ^0Q9  ycûr  cettç  G^nyllLQt0  cavilps^ef.  . 

L  E    R  o  I. 

Hastold^  as-(u  remarqué  Pair  embarrassé  et  contraint 
<{ue  Moriimer  avait  en  nous  ^NtrlanL, IL, semblait  inquiet. 

L  E     X>  U  C.' 

C'est  assez  naturel*  )     ; 

/  ,  Ai  m:     ÉVfe.a 41^ Tcfi dif  KfLëf inU 

£n  formant  un  -pareil  lien  | 

De  trotrble  on  ne  peut  se  défendre  f 

KtPembarzaa  de  8on<aiaiii|itfR, 

Sire,  ne  saurait  nous  su^j^èndcf» 

Cest  bien  ieNfnoj[ncfit  d'pt|blijer 

La  gahé  bf  uy^nie  et  légère  :  "  * 

Lorsque  l*on  va  se  ip^fieT  »  ^^ 

On  a  bien  autre  chose  a  iaire» 

LE     KO  t.       ^\      ^ 

Tu  plaisantes. 

Sire  ,  eVst  quVn  fait  d'hjneu  ^.  le  rdle  le  plus  gai  est 
celui  de^  témoins. 

'  "x't  ko  I, 

J«  ne  pense  pas  comitf^  ihu    ' 

Quand  une  beHè  àVéé  ivrëa^. 
Vient  de  8*UT^ir  keon  acèaAt, 
.  Sa  ^aç9  «àMré^kiiérfSftie^.  .     * 
'  Et  son  é9lMirra8e8tçhtcnifij|f*r.i.,  ,    *• 

A  mon  ayis  y.d«>maihi«g&   .^..  ;.   .    ■     «     '  4 

Le  plus  beau  jour  est  le  urèinîcr, 

t  '^*  ,jp  trc:.   .     .      '    -. 

Je  connais  «lus  d'iiB,-pi|ri.a»[|9^ y 
Qui  Ini  ur^fôre  le  dj^riiier. 

Ta  crois  donc  qi|e  ^'hjq^a^bl'  ^'agLOfir  apni  incompatibles. 

Sire  ,  votre  tendressç  pour  ^  (n'incesse  voire  épouse 
suffirait  jpour  me  convertir  M  jawai9  j'^^ais  ^nm  ridicule... 
Haii  voici  la  comtesse. 


\ 


(i8) 

£Ue'liie  perdra. 

L  X    h  V  c  (  à  part). 
Le  singulier  caractè|«  die  fetnme. 

L  fi     R  o  I  (  à  Lucy  }• 

Je  me  soutiendrai  touîonn  dn  comle  de  Donglay  ^  mité 
père» 

L  B    D  tj  c. 

Sa  braroure  el  ses  laleiM  •iii|li|iire3  fntent  .pen^ml 
quarante  ans  Tappui  du  trône  de  U  Gta:ttde-®^ta(qe. 

J.  V  t  Y. 

H  est  vrai  qne  ma  famille  a  Cbajonts  été  danale  settîce* 

k  0  t  T  1  ic  is  n  CàpàH  );     ' 

Quel»  discours  !  .  ' 

I.  fi    H  .0  .î» , 

Mortimef^,  je  vous  fassmpncyniplunetit:  .^ns  cesprô* 
paratifs  annoncent  des  fêles  krillantes.*.  Vous  ne  pdiitiet 
offrir  à  la  comtesse  des  'fstfei  pNis  dont  de  toire  aittoura 

t:  v  c  Y.  •     '■ 

Oh!  je  he  me  plains  pas  d^^n^s^ges* 

U9^T.lHZ^{à  pari  }* 

Je  sois  atL  supplice*  .    ^ 

.    ^..'   ,.  X,,£     t^  0  U 


^ 


I  '  •  • 


t  .*    »  ..  ) . 


Vou«  allez  Voir  à  vos  eenoiix  -r 

*rmi«  r«^ux  que  ht  pTàî*  «rni^îâèi'"  "P   s  1/      »  iT 
Pour  une  l'enn%|  V  ^t  pi  ^omx  . 
pe^mioancler  ep  aoutenûne. 


L  *    ty  C  Y^ 


îl  faudra  l)ien  m'y  décider  | 
Mais'^'di  èertameinqiiiémde 
Qiiand  il  8*agit'dé  éonmêmé9ty 
4e  œanqne  «ii  ;f^«  dliAMial», 


k  > 


*t  O  H  :»  »  1«\fi'«     .  , 

-    (A  part,)  Rompons  cet.  éiiirettfn.  (HauJL)  Madame  la 
comtesse  ne  songe  pas  que'M  ^J«»ié  da|t  ^t^e^guée^  - 

Qes  chasseurs  ]e  sonV>ila  j< 


î       /       ,      •.  «•        M.» 

1  '      .'       '       *  1        • 

#  1  ^ 


/^ 


/•» 


^ 


h  »-«. 


Il  O  R  T  f  X  £   ai 

'    Air  du  MéUagn  Chàmpwotà» 

Pftr  Toiis  kî  mdn  bonheur  8*attgiiiexit4^ } 
Quand  au  plaisir  tout  Ta  se.  disposer^ 

Sire,  daignez  çoîmbler  àion  attente^ 
Dans  mon  château  venez  vous. reposer. 

t  £     R  d  I,. 
Comte,  pour  nous  point  de  cérémonie^  ' 

L  E    'd  V  G      C^^  J^i}^ 
iSuirons  ses  pas  y  j'ose;Toas  «n  prier» 

*»,/«!»  J«  E  ■   R   O  l»     -. 

^Près  de  mtidAnie .  aîsément  on  s*attblie« 

•  L  U  C  .Y»      '  , 

^^  Sirç  .*  c'est  moi  qni-crain^  de  m'publîerr  v 

I,  ^     ROI»   »L,E      BU   Ck 

Par  nous  ici  son  bonheur  s'augmente  \^ 
Quand  au  plaisir  tout  va  se  disposer  ^ 
«g   ^        Dan^  son  dihteaiir  co4lMl]ftant  son  attenté  > 
S    j    Iloui:i|#  iasi'ant  jf.ajlons  nous  repo$pr.  .  .      .  f 

^<'>  ^«r  TOttS  ici^moto  b<Mphaii>,  ,ecc.  *  * 

^  £tf  roe  présente  la  main  à  Litcy  qui  né  eait  laquelle  lui 
donner ,  Màrtimej*  Jûk  poussée  pour  lui  faire  doni%er 
la  main  dfviiei  ils  sortent  toue.J    ^ 


>  ^  «•>>< 


ta 


lAMHtaMi^ 


SCENE  X. 


PÉTER&  f  arriçimtde  l'autre  ^  cSté  ). 

<7est  itaconcerablèïr.^^fe  pArcoitrs  tout  le  châuau  sans 
'  poaVoir  rencontrer  madeihoiaelle  Lncy  !•••  Ceê  pa&^ei.ces 
ecnyers ,  c'est  aangereux  pour  un  nUari  futur...  Eii  puis  ! 
tous  ces  gens-là  sont  mis.çùtaiine  des  princes  !•••  des  habita 
galonnés ,  des  clievajiji^.  de^  ▼oitures  :  ça  vous  mène  jo- 
Vment  TÎte  le  cœur  d^une^lle  de  viUage  !...  JP'ai  annoncé 


crac:  le  voua  ^ui  arriye:  «p  ai  enyie  ae  m  adresser  a  lui 
pouf  époUser*  LùcjT...  je^uî'diraf..,  «  Sire  ,  un  roi  est  le 
ji  père  de  ses  sujets...  je  suis  sujet,  donc  tons  étesmoa 

Le  Courtisan  etc. 


>  *■ 


•  pire,  mariez-moî  ^e  suite  «rec  Lacj  et  je  serai  hén^ 

•'  reiUL  comme  an  prince...  je  Ae  puis  plat  attendre,  » 

Axas  f^jtra  qui  pourra  ,  Uritu  (  Tiiibault  }4  . 

i^m  cov.v  bmT- 

fj'amour  me  tovffna  la  xètt  » 
J^  ne  donplni  à  mon  cr^;      ** 
Cf  la  n^  Tcsd  prcsaue  !béte  i 
Voil!^  comme  )f!  serai 
Taiit  qtie  )*aînieriî  , 
]>nrDtre; 
Tant  qaa  )*aiinpraf ,  larira  ! 
Tant  qu'on  aimera,  t*oa  reHIet^  ; 


Fanion  ,  fariton ,  farirette  !. 

'      Mais  l'on  dormira  ,  larirrtte  il  f  ,.    ^ 

Tant  qu'on  a'  mariera  ,  tarira.  J  <  **♦•  J 


Et  quel  plaisir  à  la  noce! 

a*.    /C  O  V  V  Xi  B  T. 

r 

Les  amis  |  aciloa  l'usage . 

Boivent  aux  nouveaux  époux  ;  '  / 

Le  Jour  de  mon  marîflf^ , 
Moi|  \e  veux  leur  dire  à  tout: 
Portez  des  santés  | 

Larirette^  . 

Portez  das  aaniéSf  lariaa^  * 

Ou  a  toujours  porté  des  santëay 
Fariton,  fanion,  farirettc!     -  / 

On  en  portera  ,Jarirette  Trt,»    \ 

tanl  qu'on  s' mariera,  larira.  J^****/ 

Tiaper^ois  madam|ç  la  comtesse  ;  elle  est  arec  une  feooe 
fille  que  je,  ne  connais  pas.  Voyons  si  je  pourrai  lui  parler. 

{Il  ê0  retire  au  fond  du  théâtre.)  - 


s 

*   ■  ■»  I  II 


SCÈNE  XL 

PETERS  (dans lef/fviX,  LA€OS|tES^E  (en 
fioffêame  ^:,  IjUC Y  (  en  cànOesse  ). 

L  H   C  Y. 

Madame ,  te  me^suis  échappée  un  instant  poçtr  vous  dire 
^  tout  flâlâlt  âr  merVéilte...  Mais  pourquoi  sortit  du 
•eiâteàtt?  /     —    -      •    r      ^      ^    - 


\    .  <•  '^  -       ■  ,      •  '    .    .        ■     ^  X  / 


tùfi 


Edouard  yiem  d'f  entrer \  et  je  veux  ériteranfant  cm*il 
a  acra  pos$iUe  Oe  me  reoconti^r  aiec  Uu^    *  "  " 


y 


(»d),  %:':^ 


M' 


'    L  u  q  y 
Mais  ce  dég^rnsement? 

1.4    COMTE  5  8 

Ke  me  rassnre  pas  toutrà-^ait. . 

Il  u  c  T. 

Le 

de  ce   ^      ^ 

ensuite  il  parlait  basa  ce  Seigneur  qui 

»c  T  t  s 

S'il  allait  déeoavrir,  la  snperclierie  F, 

*  L  tr  c  Y. 

Oh  !  je  joue  tropl)ien  mon  riôle. 

p  é  T  ER  s  (d./)art}è 

:    Ma  foi!  avancoDji! 

LfA      C  O  K-T  S  8  8,8» 

Silence  ,  Toilà  le  jardinier.  ', , 

£  u  ç  ^^  '       , 

Il  faut-^^ourtant  I^nstmire. 

Je  croîs  <pi*clle  poj«T|i  151c  i|ire  ou  est  Ltxej.  (4Luçr./ 
Mad'ame  la  comtesse, 

A  1  a  :    Matgji  U  ravagf  4es  wê  (Belle  au  Bois  dormant  ). 
]>epuîs  que  le  ptînoe  est  ici ,     '  ' 
\  Je  né  vow  plu$  ma  préccnduê^ 
'    <»         M'-idnn^e ,  ca.l^le7.  mont  .tfoud  ^  r"^ 
Dites,««l  ^uVst-eile  de,T«flne  I 
Un  tendrr  atnant''doit^tout  pf^Voii';  ^ 

Lu  i^eitl0d*u|i  hymep  prospéré  I 
On  est  bien  'aise  de  sàr^r 

^  Ce  qne  sa  femÂM!^  jteiit  tii^e.    '    ** 

'        ^^u  C  Y  {dégtiî$ani savùia).      -,    r 
Est-ce  mic  tu  serais  jaloux  ?  ^ 

r   i   T   E   R'   Si. 

Cest  que  W.e^vCHJl^  jrnajftm  In^^oomtei^ ,  je  ae  Ton- 
drais pas  quelle  sût  ce  que  je  dis  là  ;  m'ais  Lucy  est  un 
peu  coquette ,  l^g€pe  ,  l>akîllarde...%iâis  je  ftiime  comme  ça. 

Lwc  Y  {iui'4onhaniuhtdufff€t,\  ^' 

Ah  !  )é  suis  cpqui^^tte  î  :    ^    ^    ^     \     -. 

Quoi!  c'eittoiî:^ 


/ 


I 


(ao) 

X.  V  c  T  {lui  donnant  un  second  soi{f/Iet)t 
tt  fuifl  légère! 

.    P  A  T  E  A  8. 

Ti0OM  !  en  yèrité  ^  je  mentais. 

t  A  c  o  M.T  B  s  s  K{àPéiert)^ 
Allone  9  allons ,  rassure-toi! 

p  É  T  s  a  a. 
Tiens  !  madame  la  comtesse  en  paysanne! 
L  ▲    c  o  ai  T  s  s  s  B  (d  Luey). 
n  faut  Ini  recommander  le  silence  ! 

p  A  T  B  B  s* 
Qu'est-ce  qne  ça  Veut  dire? 

L  u  c  T. 

A  I  m  !  Aprh  tout ,  eut  mon  tMxi  (  Tliîbauli  )• 

Sur  tout  ce  qui  ta  se  iaire# 

Après  ta  méchanceté, 

Je  te  condamne  à  te  taire. 

P  É  T  £  B  S. 
Quel  excès  de  crat^itë!  ' 

L  0  c  Y. 

» 

..  .    |[Jn  mot!*».,  et  dsns  ma  cotèr^^ 
Je  romps  Thyroen  projette  ! 

P  É  T  B  B  S, 

Cesttrop  desëvérité» 
Bomprerbymen  projette! 
Ah  !  quand  }e  i^appefa»  coqilettfr , 
Mon  cœur  iie  pensait  pas  ahisi  ;    \ 
(  1/  M  mef  k  ^nottx,  } 

Crois-moi  I  ne  t'en  prends  qu*k  ma  lUte  ! 

X.  V  c  T. 
Va  f  tu  spras  aiûn  mari.        (  hU^  ) 


SCENE^   Xlh 
Ijbs  pniCBDENs .  LE  ROI. 

.  .   L  B   B  O.  I  {dan%  Ufond  )•  ^ 

Que  Yois^je  !  un  homme  aux  pieds  de  la  comtesse  ! 

>>       TOITSTKOIS* 

Le  roi  !..»  (  Jjwy  t'ênfuitd*un  céié  et  Péien  de  l'autre*  ] 


« 


(ai)  ? 

Là    COMTESSE  (d  part)». 
Quelle  imprudence  l  (  Elle  veut  sortir,  y 

LE    vi  o  i  (la  retenant  )• 
£lle  fait...  que  signifié—  restez ,  jeune  fille«.  '   . 

LAGOMTESS,  E.. 

Pardon ,  slre ,  je  suis... 

I.  E    R  o  I.  ' 

Fort  jolie. 

h  k    c^x^T'assE^ 
Je  crains... 

L  £    R  o  I»   ^ 

Ma  présence  !,..   rassurez>vous.. 

L  ▲    C  o  M  TE' s  s  s.   '  i 

KTais,  sire..*  ,      :    * 

L  E    R  o  u         , 

'A  1  s.  s  i/  n'têtpOM  temps  de  nouâ  quittent 

Quelle  iVayeur  guidie  tos  pas? 

A  mes  yœux  soyez  moins  rebelle  ; 

Si  je  suis  craint  dans  les  combats^,        ■   v  .  •        « 

Je  auis  tremblant  prè^  d'une  belltf*  '] 

Cest  là  qii!un  dieu  bien'  aguerri , 

A  mes  succès  vient  mettre  un  terme  : 

L'amour  est  le  seul  ennemi. 

Que  |e  n'attends  pas  de  pied  fermer 

Tous  êtes  sans  doute  attachée  a  la  comtesse?,  ' 

.     ,    LA     COHTjBSSE^ 

Je  ne  là  quitte  j^amais* 

L  s    R  o  I. 
Et  dites-moi...  Mortinier  Taime^t-il  beaucoup  1 

L  A     C    o  M  T  E  s  s.  E.    .        . 

Dame  !  sire  !.«•  on  ne  peut  guèvea  répondre  de  ça...  Tout 
ce  fue  je  sais  y  c'est  qu'il  jure  t^^us  les  jouis  à  madame 
la  comtesse  qu'il  Fadore. 

L  E    R  o  I.      ;     ; 
Moi  y  je  le  soupçonne  fort  de  n*ètre  pas  ai  amoureux 
qu'il  le  dit  "..«•' 

LA     COMTES  s  E^ 

Quoi  !  TOUS  pensez...  ^ 

.  L  É     R   o  X. 

Sans  doute...  Comment  le  comte  pourraît-i^  être  réel« 
lement  épris  dfunç  femme  qui  manque  toulpà-faitd'usage> 
ei  donif  l'esprit  et  lès  manières.  ••  /  , 


/ 


r 


(  "  ) 

X.iCOXTB80V. 

Site,  TOtre  arriyée  inuttendae  aura  troublée  madame  la 
comtesse ,  et  peût^tre  n^ose-t-elle  pas  se  montrer  à  toa 
jeux  pour  ce  qu'elle  est 

I.  s    m  o  I. 

EUe  gagne  donc  i  être  connae  ? 

h  k   coxtbssb(  açee  mystère). 

Il  le  faut  bien ,  puisqu'on  prétend  qu'un  prince  a  eu 
enTÎé  de  se  marier  arec  elle  ! 

» 

Çest^  qu'il  ne  la  connaiissait  pas. 

L  À     C  O  X  T  B   s  s  ISr 

Ah! -elle  n'est  pas  ambitieiise.,  et  tout  ce  quVOe  dé-> 
sbe  »  jc'^sI  de  n'être  j^smais'sépairée  de  monsieur  le  comte. 

L  B    m  o  I. 

,  Mortimer  peut  être  tranquille  ,  le  prince  ne  lui  enlè« 
Ttra  pu  sa  conquête  ! 

LàCOÎSTBSaB* 

.  Tons  croyexs'àire  ? 

I»  B     BOT. 

Je  TOUS  le  jure.  .    .s     v        - 

L  JL     C  O  X  T  B  s  r  B*     ^ 

,    Ah  !  TOUS  me  faites  bien  du  plaisir»,  pour  madKme  ia 
comtesse. 

X.  B    B  ^  b  I. 

liais  saVèt-YMs  on'èfte  est  'bien-]bar^e  d'avoir  auprès 
dVUe  une  personne  si  ^jolie  ! 

Ah!  je  >dtes  assure  que  j^  ne  lui  fais  aucnn  tôrti 

* 

Â.  i  WL  '•  Avfçvouê9Qu$U  même  toit,  ^ 

fujànt  le  .Usé  dén  pa^i» , 
Au  viltsge  toujonrs  ndelU; 


Pour  ornWmes  iaibie»  atti^ts , 
Jt  ]i*si  ai^ioax  si  âenteilé. 


I.  B     AOL 


ÎM  nature  ^  je  le  von  bien , 

Fait  l(n  friis  de  TOtice  to|lefta  : 

XiéS;  attraiu  qnî  ne  c(»fiiei|t  /ien^    (  ^^  ) 

Tsléil^t  bien  céox '4'ié  t*on  acliète. 


^ 


\ 


V 


(i3) 


,< 


Lrillant  ! 


L  ▲ .  c  b  M  i*  £  s  s  c.        .     . 
Ab!  sire,  on  voit  bien  que  yôiis  tiVviefz  à^ft  ibéut  ;  voip  I 
flattez  \  merveille.     ^ 

X  ï;  R  o  r.  ' 

Tant  de  g^ces  et  cPesprît  ne  SeVràiept  pa3  rester  en- 
seyelis  dans  un  obscur  village.    - 

Je  ne  le  quitterai  Janiàis  !         ,  . 

L  E   H  o  j/  . 

'  Jamais!  ^ 

'  .  '        <       '    ■ 

L  i     C  -O   X  T  £  s   S»E^ 

Sire ,  c'est  que  je  vais  m'y  marier. 

L  B    R  o  I. 

Eh   bien!'  vous  ^pourries  trouver iadU^uts  un  sort  plus 

L  k     C   6^^  T  S  S  SB.  ' 

Ai  m  Et  h*Apu  tobtenir  tncofê  { le  IPnx  ). 

En  nie  choimâsant  un  ^pouz  f       ' 
4#         Je  vous  le  diç  en  dmfiaencey 

Je  ireax  qa*U  ne  soitpoint  laleUXy 

Qu'il  ait  oeanc^up  de  confiance  ;  . 

Je  yeuXf  dans  ee  teiMre  lien, 

Qt^e  mon  mari ,  ma^âté  Vusage , 
i      M*aiiue  toujours....  vous  rçyez  Diôv     p 
^  Que  )e  veux  le  preifflre  au  village. 

:      L  B     »  O  Û^ 

J*acimîre  ici  votre  candeur, 

J'aime  cette  douce  ijinocence  ;^ 

Mais  re?enei  de  TOtrift  erreur , 

Et  crojes  mon  expérience. 

Des  époax  debiei^desjpay^,  /* 

hat  complaisance  est  Vappanag      \  . 

Ma  chère ,  tous  les  bOrns  maris       '    ,   <   .  ^      ;> 

Ne  te  trouvent  pas  au  village.. 

L  A\0  O  l«  T  E  S  S   £•      .     •  ^  -    . 

Sirt,  itnon  cboix  est  fait...  et  demain... 

L,  ï^    R  o  .1.  '.  ' 

Et  si  je  voulais  vous  enîmener  ^uj  ourd'hui  à  Londres  ? 

L  À    c  o  ^T  B  s  *  B. 
Je  refuseraif'   ...  .  .    > 

"    -  I.  E      R  o   I.    '  '  / 

Voïn  oseriez.r.  , 


/ 


(»4) 


M  de  ^- —    «»»vj »  ^^  ^ïn"~-  -*■• 


hisnj^i^^  •"  -~*<»-»A 


1-  î:^  •«  iTi^-; 


»*»i«.«nr»r'ite!ii 


K  MUS 
"•A     eoXTBfts 


•  *  ■     »  O  I. 

▼••  pMles  trop  bioi  pou  eeU. 

*     I  SI  !2^'^*  *«*«■*•  «le  ârtir* 

Si         «...     ■   f  ■    ■  **  «  ^'«i^rtj. 


II 


S  CE  If  JE    XI  II. 
I^  raicÉDBBs,  LE  DUG 

1  «  •»  V  c  (  ftof  a«  f«t  ). 
•oopçen»  étaient  fondes-.  Je  »i« 


4 
* 


Tôlier  tot^t  le  mystère...  Nous  n'âvon^^ik)!!!!  tu  la  comte^ 
de  Giûceister.  •    ' 

L  E~  R  O'  I   (  has  au  4uc  ),  ^ 

Que  dis-tu  ?•«.  Mais  cette  iemme  qvL%fi  nous  a  prés^Àtée? 

'^  L  E'   IX  u  G    (  au  roi  ). 

N'est  autre  qu'une  suivante. 

*      ,  .1  ■  . 

,  L  E    11  o  I  {au  duc  ). 

Ekj  qu'est  deveilue  la  véritable  comtesse? 

L  E    D  u.  G    (  au  roi  ). 
Je  rigBore^.  Mais  ou  m'a  assuré  <jue  sous  un  dégui- 
tement...  ^        ^ 

L  E    n  o  I  C  à  part  )•    , 
Un  dé^isement...  C'est  elle! 

ï-  A    G  o  "M  .T  E  s  s  E  (  à  part  ). 
Que  peuveut-iis  dire?  ^ 

L  É   D*  u  G  (  au  roi 
Quelle  est  cette  paysauiie  ?     '  '     ^ 

i«  E    R  o  I. 
Silence  !  \    ^     ' 

LE    p  u  G  (  à  part  ).  .    , 

Je  m^en  doute. 

I    L  E   R  o  I    (  allant  à  la  eomlesse  ).    '  . 

Ainsi  donc  f  ma  belle  enfant,  vous  persistez  â'  fousf 
xnarier  dans   ce  village  ? 

L.A     G   o   M  T  E  s   a   E, 

Oui,  sire*.. ^^joart.  )   Quel  changement!' 

L  E    R  o  I.  , 

,^  {Ih!  quel  est  l'heureux  mortel.... 

^  I.  À     G    o   M  T  E   s   s   E. 

Cest...  c'estle  jardinier  de  monsieur  le  comte. 

L   E     P   ÎT'C. 

Le  jardinier  f...  £hl  mais  je  crois  que  le  voilà. 


SCENE  XI r. 

Les  pRÉcÉDENS ,  PETERS. 

'  L  E   b:  O  I 

Approchez  ,  monsieur...   {  Ala  eomte^s^»  )  Comment 
J'appekz-Yousr.  ^  «  ' 


(>6) 

I.  A    C  O  1t  VB  8  t  S» 

Péieif. 

li  s  n  o  I. 
Monsieiir  Pétan.-  Vous  «imez  donc  cette  jdie  persofiiiè  » 

p  É  T  B  R  a. 
Oui  ,  sire,  je  Vtime  et  je  la  respecte  beaucoup I 

L  E    R  o  I  (embamùiéj. 
Da  respect  et  de  Tainoiir  !  Topa  de  fort  J»eaiix  sentiment 
poor  un  (ntur ,  (  a  fa  comtesse  )  et  je  tous  félicite  d*tm  choix 
aussi  dUtingyé.  •  '     - 

PÉ  îr  B  a's. 
Ali  !ah!  sire! 

LE     BUG. 

Sa  majesté  ne  troa?e-t-elle  pas  qae  monsieur  Péters  a 
une  physionomie  J>ien  mafttale.  * 

L  B    ROI. 

Surprenante ,  en  Terité. 

?  É  T  B  m  t. 
Ah  !  ah  !  &ire...  (  A  parL  )  Comme  ces  rob  sont  bien  éleréai 

L  B     ROI. 

Monsieur  Péters  est  bien  heureux  d'être  im  personnage 
aussi  obscur  i  puisqu'il  peut  aspirer  i  irotre  coeur. 

p  É  T  BUS. 

Cest  traL 

XB     R  o  I* 
A  I  a  ;    VtttuUvUk  it  Figam, 

Ma  couenne  m^atobsrrats^  ; 
Daiis  ce  moment  {e  toU  bien  y  ^ 

Que  âe  plaire  k  tant  de  graw 
EUem'àte  )c  «oy^n. 
'      ,  Je  voudrais  avoir  sa  place. 

P  t  T  B  R  a. 

Kous  pouvons  nous  arranger^ 
Sire  y  voulez- voue  diangerl 

LE    »  u  c  (  à  part  y^ 
Le  drôle  a  de  Tes  prit. 

LBROifdZa  comtesse  J.    - 
A  1  jL  :  Tu  vas  changer  de  cottwne  H  d'emploi  (  Pauvre  Diable).   ^ 

Je  ne  veux  point  ici  contrarier 

I^e  dooz  pentbitnt  ^ui  TtiaB  taiscmblc  > 
Et  puisque  vous  aimez  le  jardinier 

Je  veux  vous  marier  ensemble  ;  , 

\A  Pétera.  )    Cours^  i^  chercher  ton  contrat»  l 

PÉTERS.  ^ 

De  bon'conir.^ 


Je  suis  en  traili  "d^  inarier  y  feknète } 
Dépéc^e-toî  »  )e  ferai  tdn  iBonÈèut» 

'        P   É  T  E^  ^.^ 
Sire>  tôiiB'iie  pdtavét  iHi^x  fôirk 


AU  \  je  devine  aJséineiit''8oii'eftiPoiv 
Bu  connaiii9ant  son  imprudejice  e'x^fême; 
£lle  volt  bien  qu'eu  oiiensant  son  roi  y 
Elle  perd  un  époti^  qu^elle  aime.  « 

5*1  P  É  ï  B   II  8. 

l2  f  Plus  de  chagrin ,  plus  d'orage  pour  moi  ^ 

|M  \,  Ah!  désormais  mon  bonhenr  est  extrême; 

ta  I  Qu*on  est  heureux  \3e  tonn£iitre  un  bon  toj  »       >^. 

w!  I  Qui  vous  douue  CeMe  qu*dti  àiine. 

J.   A,    C   O   M  T   £   9   S   £• 

Ah  !  je  commence  a  sen^t  .de  l'ettroî  » 
£t  je  connais  mon  imprudence  extrémaT^ 
Je  vais  peut-être  en  bneitsant  le  roi  '         » 

'Periire  à  jamais  l'époi^x  que  )'aimtf. 

C  La  comtesse  et  Féters  sorl^nt.  ) 


tmmi^mr 


SCENE  XV. 
LE  RŒ  ,  LE  DUC. 

L -E    ROI. 

Eh  bien  !  mon  chfer.  diic ,  ^etipeàsez-^rèns  de  téûrtefa'? 

L  *B    D  û  c.      .  .      ^ 

,    Jtf  a  foi ,  sire  y  Famour  fait  iaire  de  ^  gràtides  folies  aux 
)iommes.  / 

^  L  E  .   R   O   I.       , 

Conoeves-yotts  la  trahison  de  Mortimer  f 

LEDUC. 

Je  crois  ^Hl  est  plus  embarrassé  que  nous. 
,     .  L  E    R  o  I. 

Quelle  audace! 

r  E    D  u  c*  . 

La  comtesse  est  si  aimable.'  ^ 

L  E      R   b   f . 


JU)User  de  maconfiéincel 


i 


f.8) 

t  B    duc;* 
8<m  crime  est  grand ,  mtia  U  comtesse  est  bien  jolie  t 

L  B    E  o  t. 
Tromper  son  roi>  son  ami  ! 

I.  B    D  u  c  (gaimeni)^,^ 
SaYcz-Tons ,  sire ,  qu'il  Ikut  qu'il  soit  bien  «mouzeuxk 

L  B     R  G   I. 

N'importe  ,  je  ne  lui  perdonnend  jamais. 

A  I  R  !  Xc  Briqaet  fiappt  U  pknu 
Oser  aimer  U  comteMe  l 

X.  B    n  V  c* 

Je  m'apfTjoiii  qtt'ftujonrcTbaîy 
Vous  feriez  bien  eoaiine  lui. 

L  B     B   G  I* 

Av^oir  assez  de  hardiesse 
PouP  devenir  son  mari  ! 

L  B      D  U   €• 
Peiit*ètre  à  sa  place  aussi 
Vous  eussiez  fait  comme  lui.. 

1  B     a  o  i« 

Mortimer  est  très- volage,^ 

Bt  dans  pea  je  gagerais  j 

Qu'il  oubliera  les  attraits 

D*iuie  épouse  belle  et  sage. 

LE    nue» 

Si re^cos venez  ici  ^ 

Que  vous  feriez  comme  lui. 

L  E     R   O  I* 

Bien  ne  peut  excuser  tant  de  ténléFité. 

LEDUC. 

Sire,  un-  moment  d'oubli. pourrait-il  effacer  de  TOtce 
mémotte  les  services  que  Mortimer  a  rendus  i  l'état? 

L  E    R   G  I. 

Duc ,  TOUS  cberchez  en  rain  à  atténuer  sa  faute...  Je 
saurai  le  punir...  Ecoutez  ,  HastoKÎ  :  MortimlBr  saciiant 
que  je  ne  pui$'  rester  long-temps  éloigné  de  la  princesse 
royale  ,  va  sans  doute  retarder  la  signature  du  contrat 
pour  m'empèchier  d'en  être  témoin...  Rendez -tous  dte 
suite  chez  le  constable...  ordonnez-lui  d'employer  toul 
pour  TOUS  procut'er  cet  acte^  et  me  l'apportes  ici« 

L  B   n  u  c.      '    -    ; 
Mais,  sire!  ,  .         :    * 

'     ■    L  B*"^  R  6  I.  .  .       «^ 

.:-      ir       :  ^         ïl'B*    n     IJ     c»  '  y  ' 

J'obâfc  fllstrtj 


■'■        .1 


^ 


Z' 


<  >9  ) 

SCENE    XFI. 
LE  ROI ,  PETERS  ;  ensuite  MORTIMER^  LUCY 
(  en  comtesse  ) ,  LA  COMTESSE  (en paysanne  J. 

p  é  T  E  R  s    (Ta  la  canionnadej. 
Accourez^  accourez  touv...  il  est  encore  ici.' 

(Tou$  If  s  paysans  entrent  J 

■      ■  ^     [    ÇHOSUM.  *         ' 

^  Ah  !  au^l  moment ,  ah!  quel  plaisir! 

Pour  nous  bohheiur  suprême  ! 
Chacun  peut  àpnç  voir  à  loisir 
Ce  monarque  qu'il  ai  nie* 

P  É  T  £  R  s. 
Mes  amis  y  un  coQur  satis&it; 

Ne  pçut  long-temps  se  tstiè^  t 
Chantons  le  bien  qu'il  nous  a. fait 
St  celui  qu'il  veut  faire. 
V  Ah  !  ^u'il  es*  doux 

De  voir  ce  prince  parmi  nous  î 

De  lui  plaiM*  l'on  est  jaloux  ;  ,         ' 

£t  pour  qu'il  ait  chez  noua  ' 

li'âme  contente  ,  ^    v 

n  faut  qu'ici  chacun  )e  complimente. 

X   OR   T   I   M  £   H, 

Ici  pour  remplir  un  devoir , 
.       ,  '  /  Sur  vos  pas  oh  se  presse;'  "       . 

.      .    Vos  sujets  sont  heureux  de  voi»  T 

tJn  instant  votre  altesse.  .,        *        i,  / 

LE      ROI., 

J*aime  le  zèle  officieux 

Que  chacun  fait  paraître  ;       *       ». 
Comte,  avant  de  quitter  ces  lieusi'' 
:     .  Je  vais  le  reconnaître,    •       '  -    * 

^    Ah  î  qu'il  est  doux 
De'  Toir  ce  prince  parmi  nous  ! 
De  lui  plaire  Ton  est  jaloux; 

Et  pour  qu'il  ait  chez  nous  '      * 

I»*âtoe  contente  y 
Il  faut  qu'ici  chacun  le  complimente. 
Nous  ne  pouvons  faire  je  croi   >  , 
Plus  de  plaisiff  à  notre  roiî       f  (  *'»  ) 
Vivelero^î  . 

T   ..  \^  y  ^  ^  S  C  aw  villageois). 

Laiiaez-moi  faire...  je  uraw  parler  pour  tons...  f  Au  roi  \ 
Sire...  au  nom  de  tout  le  yiflaje ,  Je  yiens  vottsappS;; 
«pa  contrat  de  mariage  ,ue  ypV  Uvez  àtZSl 


■.  I 
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rJVDEriLLE. 

A  I  m  :  Vaa4€nlU  d$  Jûii$9t  Amjowi'ht^ 
4*  «  .  R  lO.V.  ^ 

IJn  tmet  ni'a-t-il  oUenié: 
fbâV  é^Aif^^r  1  ma  wen^eâil<<e  V  . 
Le  Toil.i  bien  cmbamasé  : 
Jl^a.  au'iiife  fpame  bcUei  aiml>li9  » .  :      «. 

'         IMiit  lès  pleurs  doubtent  les  •ppas. 
S'intéresse  -jioiit  le  KoiTjiftUe  j    • 
Le  roiU  sorti  d'embams*  * 

Certain  fripon  que  rien  n'arrête ^ 

De  la '{tutite  est  liieaaoé  :.  .,  ^ 

Malgré  son  ailresse.{)arfaitep  ' 

Le  voilà  bien  embarrassé  :  ' 

Chac|ue  foiA^ull  ««agit  Aë^yHftOàf/^ 

Le  Toilà  sorti  d'embarras» 

,    M   O   R  T  I   M   |E   SU  -    ,     j 

"tni^Mitè' guerrier,  plein  de  nobfesse'.  * 

A  la  cour  se  voit-il  placé ,  -  <  »  .li.  '       f . 

'    H  l'âiit^Hkiaite,qii'îUarre88to> 

Le  v«îU  bien  «ut  barra  8sé  : 

AiàiS)oiiv<ketoi| te  flatterie».  ..w        '  ■ 

S'il  faut  retourner  aux  combats  t 

Vaincre  ou  mourir  oobr  sa^af  rie  ,    . 

5»  i  LeTrtU,8pfaf4Vmbar»as..  •:  w.u'j  .v»  jj».  -.       j  : 

Est-ce  un  éponx  k  un  amant  tendre  I  ^  V  • 

Oh  !  comme  on  est  embyrrUBstl 

Un  époux  est  bien  bon  ap5tre ,'.  jj  ] ^o  .  tut»/    '>  *>    '-^ 

Un  amant  a  bien  des  appas  : 

Souvennenime  mrènH  l'fin  H  l%atre^ 

Afin  de  sortir  aWiti4pâ!laM4« '>^  '«'•K 

P   É   T    É"lt'fS''t'*'^W«*f  ).'*   '•"  *'      •   ' 
TutieconnaisWîfi^ftM /''^  '  '  '  -"*'      ' 
Qneli?WWK'?.«feA'mf5^  ^'";''*    -  ••^  ' 

Je  n'en  sais«èi^dliVan«gi«/  ''»  •»  v.Mi .  •  >,  .  i 

Nous  ToilàilM^ittbàrt*ftët:     '    .*  ;         '  .\ 


f«  os  ^œux  seront-ils  exaucés  1 

Faut-il  i|u'on  treiiblè  Mi  ql'ek  espère  I 

Nous  TOilà  bien  embâtftMètl<f  ')uvuoi 


'.  I 
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LES  CHARADES 

EN  ACTION, 
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LA  SOIRÉE  BOURGEOISE , 

COMÉDIE -VAUDEVIIXE  EN  UN    ACTE; 
Par  MM.  DU  MERSAN/et  SEWRIN. 

Représentée,  pour  la  première  fois ,  à  Paris,  sur 
le  Théâtre  du  Vaudeville  ,  le  2  Décembre  181 3. 


Paix  ,   1  ft.  25  c. 


A    PARIS, 

Chez  M"'.  MASSON ,  Libraire-Éditeur  de  Musique  et  de 
Pièces  de  Théâtre ,  rue  des  Boucheries-S.-Honoré  ^M*.  9. 


MM^i«««tf 


Imprimerie  de  DELAGUËTTE/  rue  Saint-Merry,  N\  aa. 
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•mmitm^m^  ■■  T^ 
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PERSONNAGES.  acteurs. 

M'.  GERBOIÎNET,coinrtiis-Tova£:cnr.  •    m.  la^orte. 
M-.GERBONNET,  sa  femme..    .    .    m"',  bodi». 
PALMIRE,  leur  nièce,  coslainc  1res- 

éléçanl  à  la  chinoise m"',  betzy. 

11'.  LAURENT.     )  Caricatures  des  C     m.  chapelle. 

11-'.  LAUKENT.  C     Clnnoîs  d«    >    »-.  UBCH-itME. 
M"'.  LAURENT.  >    Cobleritz.        <    ii'".  clé^ekce. 
ÎS-'^Jnrm  A4J      ?  Autres  carica-  {    m^bipolitb. 

S-'^PRFPnN      si  Autres  carica.  ^     m.  le  comte. 

CâTÎ«ïr'?^Tl  -  (      m"'.  VIRGINIE. 

SAIINT-GILLES^  jeune  fat ,    m.  seveste. 

DfjRVAIfi.  ....  ••*'.•••      M.   DOISY. 

MADELAINE,  cuisinière  de  lvr%  Ger- 

^^,^^.^J>onnet.  . M"*.  Civière. 

QUEISTIN-,  petrt  domestique  niais  de 

M*»'.  Gerbonnet m.  justin. 

Wusxeurs  bourgeois  et  bourgeoises  ,  jeunes  gens  et  jeunes 

demoiselles. 

La  scène  est  à  Paris ,  cfiez  M«e.  Gerbonnet ,  au 

fauKôufgSàînl-Hbhoré. 

Le  théâtre  représente  uri  salon ,  quatre  bougies  al- 
lumées sur  la  cheinlréée  -,  kèuxijuinquets  de  cha- 
que coté  de  la  glace  ;  une  lampe  astrale  suspen- 
'due  qu  plajbml  ;  deux  tablés  de  pu ,  l'une  de 
bbûMotteèt  l'^autredebôstàfv,  sont pi^paWes dès 
deux  côtés  du  théâtre,  sur  chacune  d'elles  sont 
des  cartes ,  des ficlieseïdes  flambeaux.  On  voit 
amsi'danslé'sùlûn  quéltiuks  pupitres ,  ht  deux 
rangées  de  chaises  et  de/auleuils  préparés  pour 
recevoir  la  société. 


'i 


LES  CHARADESEN  ACTION) 

COMEDIE-VAUDEVILLE. 


SCENE    PREMIERE. 

M^  GERBONNET  (en  bottes  et  ^êtu comme  un 
homme  fjui  arrive  de  vojàlge). 

C  II  entre  et  parait  étonné  de  tout  ce  quHl  voit.  ) 

'^c«  dUUe  se  passe-t-il  donc  ce  soir  chez' ma  femme  ?...< 
Est-ce  une  noce?  une  fête  ?  marierait-elle  ma  nièce?  elle  ne 
mfe  Ta  point  écrit  !  ou  bien  voudrait-elle  célébrer  mon  ré- 
tour ?..*.  Je  ne  Ten  ai  pas  prévennc. 

Ait  du  vaudevUle  du  Fandango. 

Pour  un  raarî  certainement  > 
On  ne  fait  point  tant  dVtalage; 
Je  crois  que  pour  un  jeune  amant  ^ 
On  n'en  ferait  pas  davantage. 
Mais  à  cinquante  ans  y   sans  détour  , 
D^in  époux,  malgré  la  tendresse  ^ 
Femme  sait  bien  que  son  retour 
N*est  point  un  retour  de  Jeunesse. 

le  seraisfâcbé  d'ailleurs  qu'on  fît  tant  d'apprêts  pour  mot  ; 
et  si  la  maison  de  commerce  dont  je  suis  depuis  vingt-ans  I© 
commis-voyageur,  voyait  tout  cela,  elle  aurait  raison  de 
suspecter  mes  opérations..  Mais  j'y  pense,  quoique  le  portier 
m'ait  dit  de  monter  *,  je  me  su^s  peut-être  trompe  d'apparte- 
ment... i]  n'y  a  rien  d^étonnant ,  toutes  les  portes  sont  ouver- 
tes, je  suis  arrivé  jusqu'ici  sans  voir  personne....  Ohî  oui, 
sans  doute  ma  femme  ne  loge  plus  ici...  Ah  !  voici  quelqu'un  ; 
on  va  nie  dire... 

A 

SCENE  IL 

W'  GERBONNET  ,  QUENTIN  (  portant  un 
grand  plateau  couvert  de  tasses  y  et  vêtu  d'un 
grand  nahit  qui  lui  pend  jusqu'aux  talons). 

m'.  GEKBOZïx9ET(d  Quentin  qui  traverse  la  théâtre  )♦ 
Eh  !  l'ami....  un  moment. 


(4) 

Q  V  E  If  T  I  »    (  iarrélanl). 

Monsieur?.... 

V.     s  E  R  B  o  n  N  E  T. 

Diles-moi  un  peu....  où  suis- je  ici  ? 

Q  u  E  H  T  I  w  (le  regardant  en  riant  J, 

Tiens   la  drôle  de  question  !....  c'est  pour  vous  moqner 
de  moi ,  monsieur;  vous  ne  savez  pas  chez  qui  vous  venez? 

M*.      G  E    R   B    O    N   M    E   T. 

Je  croyais  êlre  chez  madame  Gerbonnet. 

Q   tJ   E   W   T  I   BT. 

Eb  bien ,  c'est  ça  ,  vous  y  êtes. 

m',     g  e  r  b  o  h  W  e  t   (  surpris  ). 

Je  suis  chez  ma....  f  J/*tf  reprend.  J  chez  madame  G«r- 

bonnet  ?  ,   .     *  , 

Q  tj  E  N  T  I  2»    (riant). 

Eh  oui ,  monsieur...  Est<e  que  vous  n'êtes  pas  delà  soirée 
de  ce  soir  ? 

m',     gerbonnet    ( feignant J.   , 

Si  fait ,  si  fait....  Mais  ne  pdurrais-je  point  parler  au  vieux 

Jean  ? 

Q  u  E  W  T  I  »   (  cherchant  à  se  rappeler). 

Au  vieux  Jean  ?...  ah!  cet  ancien  domestique  que  madame 
a  renvoyé,  il  y  a  un  an ,  dans  le  temps  de  son  héritag;e  ? 

m',     g  e  r  b  g  tï  w  e  t. 

Comment ,  le  vieux  Jean  a  été  renvoyé  !....  un  serviteur 
de  confiance  !...«• 

QUENTIN.* 

Oh  batt  !....  on  dit  qu'il  n'était  plus  bon  à  rien.  C'est  moi 
qui  l'ai  remplacé. 

M*,    gerbonnet. 

Vous? 

QUENTIN. 

Oui.Tenez  f  ai  son  habit ,  il  A'me  va  pas  mal,  n'est-cepas? 
La  cuisinière ,  le  domestique,  le  portier,  tout  ça  a  été  chan- 
ce- madame  a  fait  maison  nette ,  et  elle  a  repris  des.  gens 
qui  s'entendent  bien  mieux  au  service.  C'est  que  c'  n'est 
plus  la  mêm'  chose  ! 

Air  dt  Caîpîgî. 
Pepiiis  Janvier  )U8qu*cn  Décembre^ 
Xi*  matin  d^rmU  dans  l'antichambre  y 


(5) 


Servir  14  talil*  de  deux  h  trois, 
VMà  le  service  d'.uitrefoîs. 
Servir  monsieur  tout'  la  journée  , 
Qeiand  on  croît  sab*sof>n'  terminée  y 
L'  soir  pour  madame  en  faire  autant  | 
VMà  le  service  d'à-présent. 


SCENE    111. 
MADELAINB,  QUENTCN,  M'.  GERBONNET. 

MA.DELAINE  (appelant  avec  impatience;  elle  est 
vêtue  en  servanie  de  campagne  acec  un  bonnet  Pond  y 
et  un  tablier  blanc J^ 

Quentin  ! 

QUEUTIN.  • 

EL  bien ,  me  voilà ,  qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

MADELÀIIiE. 

Je  vous  attends ,  v'ia  deux  heures,  avec  vot'  plateau ,  pour 
arranger  V  bulTei  ;  apportez  doue  les  tasses.  Où  e$t  donc 
Nicolas? 

QUENTIN, 

Nicolas!  vous  savez  bien  qu'il  est  allé  au  café  jde  Foi, 
chercher  les  deux  Iromages  à  la  glace. 

MADELAINB. 

Ab!  il  est  assez  long,  ce  petit  drôle  !  Je  le  dirai  à  madame.. « 
Et  vous  aussi  ;  mais  allez  donc...  allez  donc. 

QUENTIN  fs'en  allant  J. 

Mon  dieu  !  madame  J'ordonne!.....  un  peud'  patience,  it 
fallait  bien  répondre  à  ce  monsieur.  (  //  sort,  ) 

MADELAINB. 

Madame  J'ordonne  f  madame  J*ordonneJ  je  vous  conseille 
de  raisonner;  il  n'y  aura  rien  de  prêt  et  l'on  criera  encore 
après  moi. 


■*• 


SCENE  ir. 

M^  GERBONNET,  MADELAINB. 


.T 


M.      GERBONNET, 


Tous  êtes,  à  ce  qu'il  me  parait,  U  gouveriianle  de  k^ 
maison  ? 
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Air  du  VaudtviUe  it  Msdeton^ 

GouTernant« ,  cuisinière, 
£t  femme  de  chambre  aussi  ; 
«  J*  SUÎ4  encor  bonne  ouvrière  y 

Je  fais  vingt  métiers  ici. 
C*  n'est  pas  que  j*  plaigne  ma  pelne^ 
Cpendant  j^aurais  oen  raison  : 
CarcVtt  lapauv'  Madelaioe 
Qui  fait  tout  dans  la  maison. 

Qttoiqu'  ia  force  et  ie  courage  > 
Pour  travailler  n'  me  manq'  pas, 
J'  voudrais  trouver  un  ménage 
Où  l'on  e&t  moins  d*embarras. 
Cest  un'  ben  meilleure  aubaine 
De  servir  chez  un  garçon  « 
Xx>raque,  comme  Madelaine , 
On  fait  tout  dans  la  maison. 

^      1I^      G  B   R  B   O   K  H   E   T. 

La  bonncMf  fst-ce^e  madame  G erbonnet  attend  ce  soir 
son  mari? 

Son  mari  ?.,.,  est^c'  que  f  sais  sealemeni  si  elle  t  un  mari  î 
on  n'en  parle  jamais, 

m',    g  £  r  fi  o  9  V  e  t. 

Ab  !....  ce  n'est  doue  pas  ppur  lui  qu'on  fait  tant  de  pré-» 
para  tifs?.... 

xadelàibb* 

Pour  lui  !....  vous  ne  tenez  passou^ent  cheuz  iiovs  a  c'  qui 
j'  vois,  monsieur* 

m',      g  E   E  B  g   n  n  £   t. 

Non ,  il  7  a  dix-buit  mois  que  je  n'y  suis  Tenu. 

XABELÂiME. 

Il  n'y  a  qu'un  an  que  j'  suis  ici ,  mais  c'est  com'  ça  tous  les 
jeudis  et  les  dimancbes;  madame  donne  des  soirées,  elle  se 
ruinera,  si  ce  n'est  déjà  fait.  iJi  y  a  un  tas  de  gens  ^ui  Tien-r 
pent  et  qui  ne  rendent  jamais. 

«M^      GERBONITET. 

Qu'ttst-ce  que  c'est  que  ces  jens-U  ? 

MÀBELAINE. 

Ab  dame  !  estr-ce  que  je  sais.  On  joue ,  on  danse ,  on  fait 
des  musiques,  des  pelits  jeux  d'  société  et  puis  c'  qu'ils  ap- 
pellentdes...  des  charades  en  action.*.  On  bbul' verse  les  armob 
^  ,  le»  coaunodes ,  Us  lits ,  le?  scbals  de  madame  qu'on  dé  ' 
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cîiire ,  rfu'op  abîme»...  e^  jusqu'à  ma  cuisine  qu'on  Tie^tmet* 
tre  eu  Jéroute  pour  les  iiiandites  charades....  l'un  prend  loa 
pincettes ,  i^autre  les  casseroles,  ou  la  brocbe  ;  c'est  uii bruit  y 

un  sabat.  '      .  '  » 

jfir  du  Va^d^vîjît  de  .ÇrueUa, 

Le  l^qaa  iléiiorili^  cyi^  ça  fait  ! 

Il  faut  tout  voir  pèr-iuéle. 
Surmon  touriK'au  p  uouv»  ua  bonnet  | 

Surain  lit  une  pelle. 
Un  baIaisuL\un  tieaVi  soplia. , 
Puis  ,  fiiiit  r'rnertie  en  ordre  tout  ça. 
Ji'aîni'rais 'r^.icu^  pour  su^jj^licé  ^ 
Servir  le  tlîable  ,  àur  ma  foi... 
^i  vous  aviez  be&oia  île  jiipi  , 
Monsieur,  (  bis.  )  ,  je  suis  à  vol*  service, 

(  Elle  lui  fait  la  réi^érence.  ) 

Iff.      G   E    B    Ç    9    N    ]|(    £   T. 

Il  sufût>...  Où  est  madame  Gçrtopoef  çn  ce  momtsnt  ? 

MADELAIKB. 

Faul-il  le  demander  ?  à  sa  toilelte  donc. 

m':,     g  e  r  b  q  iî  ît  e  ^. 
Comment....  à  six  heures  du  soir. 

MADELAIBIB.  ^ 

Pardi  !  c'est  la  troisième  fois  qu'elle  change  de  robe  aujottp- 
d'hui.  Elle  fait  la  jeune ,  mais  on  lui  donnerait  bien  son  âge  , 
sans  les  c|iapeau.t  et  les  grandes,  plumes  blanches  qûVlle 
porte  sur  sa  tête.  Ah!  monsieur,  monsieur,  queu  mode!  4^1^*^'^ 
îbis,  il  n'y  avait  que  les  orarndes  dames  en  ?oiture  qui  por- 
taient de  .tout  ça  \  mais  à  présent  oa  ue  ^econuait  plus,  le 
"   monde. 

SÂiiïT-GiLLES  (en  dehors  et  appelant  J, 

Nicolas!...  Quentin  !...  Madelaine  i 

M^      G   E    R   B   G    H   s   E   T. 

Allez,  allez,  la  bonne,  on  tous  appelle. 

SCADELAINE. 

Oh  rien  ne  presse....  je  sais  qui  c'est  :  c'est  monsieur  d# 
Saint-Gilles,  ' 

Jt'.      G  E   E   B    O    9   9   6   T. 

Saint-Gilles  !  j^e  connais  ce  nom. 

MAPELAIHE. 

Un  i.eun.e  homme ,  la  coqueluche  d'ici  ;  c'eW  lui  qui  met 
tout  le  monde  en  train  et  qui  a  inventé  ces  dbamdes  dont  j* 
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TOUS  parlais  toul-a-Pbcure  :  aussi  quand  je  V  vois  venir  d*ua 
eôlé,  [e  l'aime  tant,  cjue  j'  me  sauve  de  Taulre.  Vol'  servante, 
monsieur.  (  ElU  s'en  va  par  le  côté  gauche  ,  Sainl^iUcs 
parait  dans  leJhndLJ 

h'.      GERBOITHCT. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement. 


SCENE  y. 

W.  GERBONNET,  SAINT-GILLES. 

SÀiHT-ciLLEsf  dans  le  fond). 

Personne  encore  d'arrivé  î...  Ah  !  ali  !•  quel  est  ce  monsieur 
en  boites  ?....  un  nouveau  recru ,  je  gage.  11  ignore  apparem- 
ment qu'on  ne  va  plus  dans  la  sociélé  qu'en  bas  de  soie. 
m'.    GERBOSMBTfftf  retourne  et  aperçoit  St-Gilles  J* 

Que  vois- je.,.,  est-ce  niionsieur  de  Saint-Gilles  qui... 
SAIKT-GILLES  ( s' approchant ). 

Me  trompai-'je  ?....  eh  quoi  !  c'est  vous  mon  cher.... 

si'.      U   E    A    B    O   N   H    £   T, 

Gomment  !  vous  me  reconnaissez ,  monsieur  de  Saint-: 
Gaies? 

SÀINT-GILLES. 

Parbleu  !  quand  on  a  voyagé  ensemble  quelque  temps  et 
logé  dans  la  même  auberge,  n'est-on  pas  amis  inséparable»!.. 
Que  \t  vous  embrasse  ,  mon  cher...,  mon  cheip*—  comment 
diable  vous  appelez- vous  déjà  ? 

*  m',     gerbonket. 
Ah  !.•..  vous  voyez  que  vous  avez  oublié  mon  noni. 

SvAIMT-GILLE    S- 

C'est  vrai..... j'ai  pourtant  une  mémoire  foudroyante. 

M^      GERBONNET. 

Quand  vous  mWez  vu  à  Genève ,  je  m'appelais  Dervillç  ; 
je  voyageais  incognito. 

SAINT-GILLE^ 

Derville  !  c'est  ça ,  précisément.  % 

m'      GERBOIfNET     fàpaft). 

Ne  lui  disons  pas  que  je  suis  ici ,  chez  ma  femme.  (  Haut.  ) 

Puisque  vous  avez  tant  de  mémoire,  vous  devez  au  moins^ 
TOUS  souvenir..., 
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S    AIN    T-  GILLES. 

Des  vingt-cinq  louis  que  vous  m'avez  prêtes?...  oh!  pour 
cela....  il  me  semble  même  que  je  vous  les  dois  eucore. 

r  » 

H*       «ERBOliNET.. 

Mais,  je  crois  qu'oui. 

SAiNT-GILLESi 

Vous  viendrez   déjeûner  chez  moi  demain  matm  ,    je 
demeure  l'ue  du  Cœur-Volant,  numéro  neuf. 


m',     g  e  r  b  o  w  n  e  t. 


Numéro  neuf!....  je  connais  cela,  j'ai  une  vieille  tanle  qui 
loge  tout  à  côté. 

'SAINT-GILLES. 

Mais  dites-moi  donc  un  peu ,  mon  cher  Derville  9  que 
diable  venez-vous  faire  à  l'heure  qu'il  est  chez  madame  Ger- 
bonnet?  lui  apporter  quelques  échantillons  de  marchandi- 
ses ?  Vous  prenez  ipal  votre  temps  ,  je  vous  en  préviens. 


m',     g  e  r  b  o  n  n  e  t. 


Vous  croyez  que  je  ne  pourrai  pas  lui  parlçr  ce  soir? 

bÀlNT-GILLES. 

Impossible  !....  nous  allons  avoir  un  monde  fou,  monsieur 
Laurent,  monsieur  Crépon  ,  monsieur  Nicolas,  leurs  fem- 
mes, leurs  filles....  loulcs  les  élégantes  du  faubourg.  Allez 
faire  une  autre  toilette,  je  vous  présenterai,  moi.  Vous  ferez 
im  boston  ou  une  bouillotte,  vous  entendrez  le  pelil  Durval 
qui  joue  de  la  flûte  9  mademoiselle  Palmire  qui  pince  delà 
liiirpe  ;  c'est  ennuyeux  à  périr,  mais  c'est  égal,  ça  v(»us 
amui>era»  Vous  vocrcz  nos  charades  en  action.  Oh!  j'ai  fait 
pour  aujourd'hui  une  provision  de  mots  charmans  ! 


M^      GERBONNET. 


"(Ja'est-ceque  c'est  donc  que  vos  charades, en  action? 

s    A   I   N    T  -  G    I   L   L    E    s. 

Comment!  vous  ne  connaissez  pas  ça?  Mais,  mon  cher,  d'où 
venez-vous  donq?  C'est  la  rage,  U  fureur,  on  en  fait  partout. 

yi^.      GERBOWNET.  * 

Je  n'en  ai  jamais  vu.  Expliquez-moi  ce  que  c'est. 

s    A    I~TC   T-GILLES. 

Vulontiers  :  mais  il  faut  que  vous  sachiez  que  je  suis  de  la 
première  force  ;  je  suis  le  charadiste  en  chef  de  la  société. 
Yoilà  ce  que  c'est. 

Air  de  l<i  Hullin, 

D'riboid  i!  la  ut 
Choisir  un  mot 
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Dont  les  syllabes  expreuÎTCt, 

Par  des  images  fugitives  f 
OUrcataux  yeux 
Et  tes  temps  et  les  lieux. 
Pour  le  choix  îles  pevsonuages  , 
Et  leurs  uiœura  et  leurs  usages» 
Pour  les  costumes  surtout 
Il  faut  du  tact  et  da  goftt. 
Pour  tkéàtre ,  le  (>lus  souveat 
Un  paravent 
Peut   faire 
L*atftùre« 
Le  talent  est  de  faire  bien  , 
Beaucoup  de  choses  avec  rien* 
On  fait ,  avec  une  nape  » 
Une  robe  de  sultan  ; 
Puis  avec  un  schall  qu'on  drap«  » 
Une  tunique,    un  cluUman  ; 
D'un  bonnet  l'on  fait  un  turban  ^ 
£t  d*uno  serviette  une  écharpe  ; 
D'un  gril  l'on  se  fait  une  harpe  » 
Puis  uu  boLiclirr  d'un  6crau. 
Bien  costumé  ,  l'on  s'exprime 
Par  un  jeu  de  pantomime  : 
Les  acteurs  ne  parlant  pas  , 
Ont  toujours  moins  d'embarraa* 
On  cherche  le  mot,  et  vraiment 
Vous  ririez  de  voir  chaque  minet 
Jamais  personne  ne  devine  ; 
MaU  c'est  pourtant 
Un  jeu  charmant.       * 

m',      g  E   K  9   O  ir  9   E   t. 

Ah  î  je  Tcux  voir  ça. 

SAIlfT-*GILLES. 

£h  bien ,  Tenez ,  yenez^  cVstmoi  qui  vous  inrltc- 

M^      GERBOirNET. 

IL  parait  que  vous  êtes  sur  un  bon  pied  dans  Li  BUtifôn? 

SAIK:T-GILL£S« 

On  n*j  voit  qae  par  mes  yeux. 

m',      g  £   R   B    O  N   h   E   t. 

El  quelle  espèce  d'intérêts  avez-vous  ? 

SAiNT-GiL'L]|@s    (  riant  ). 

Oh  !....  des  intérêts  de  cœur!....  je  suis  pris,  moa  c)ier; 
je  suis  enchaîné  !       ' 

m',    g  e  r  b  o  n  ir  e  t. 

Par  madame  Gerbonuet  ? 

SAINT-GILLES. 

Une  vieille  femme  !...•  allons  donc! ...  Elle  a  bien  la 


tôixe  de  croire  que  je  Tiens  pour  elle....  mais  je  la  laisse  dans 
son  erreur....  cela  me  iacilile  les  moyens  d'être  plus  libre 
avec  sa  nièce....  la  petite  Palmire,  que  vous  verrez,  taulôu 
Elle  est  jolie  comme  un  ange...  C'est  domiuage  qu'elle  n'ait 
pas  d'esprit  non  plus  ;  c'est  de  famille  4  ce  qui  paraît,  £U# 
m'adore ,  c'est  xîhannan  t. 

m',    a  h;  r  b  o'if  n  e  t. 
Et  vous  comptez  l'épouser? 

-    SAINT-GILLES. 

L'ëpotiser?  je  le  voudrais  bien,  mais  la  taptc  serait  fu- 
ieuseî  Non  ,  je.m'»PkUS4î  à  entretenir  çeHAê  poli  te  passion 


rieuse 
naissante. 


m',     gerboicnet. 


.  Est-ce  quç  cette  jeune  personne  n'a  pas  des  principes?.*,, 

.SAl?iT-GILLï:S. 

En  fait  de  principes....  elle  esl  d^une  ingénuité  qui  n'ap9^ 
d'exemjïle. 


m',     g  e  r  b  o  n  n  e  t. 


■ 
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E»l-ïi  bien  $p:r  qu'elle  vous  aime  ? 

SAIXT-GILLES, 

EUe  est  folle  d«  iaoi>  vicii ,  foll»  àjicr. 

M^     G  E  R  s  o  N  N  E  T  (à part). 
Je  vois  que  j'arrive  à  lem^s.  Il  faut  faire  voira  ma  femme' 
jusqu'où  son-imprudence  pouvait  la  conduire.  ( UauL  )  Eh 
bien^  à  voire  placé ,  moi,  je  donnerais  une  bonne  leçon  à  la 
taule ,  j'enlèverais  la  nièce. 

SAINT-GILLES. 

Vous  croyez  ?.„  mais  en  effet,  ça  ferait  du  bruit,  de  l'éclat.. 
J'aime  assez,  moi ,  ce  qui  l'ait  parler  de  vous...;  on  vous  ap- 
pelle mauvais  sujet ,  c'est  égal,  les  femmes  sont  enclianlées. 
L'embarras  est  de  savoir  où  je  p!acerais  la  petite  personne  ;' 
cardons  entendez  bien  que  chez  moi  je  ne  peux  pas.... 

lff^      GERBOHNET. 

Oh  !  non...  Il  faut  néanmoins  sauver  Ips  iappa renées.. .  Mais 
parbleu!...  j'y  pensic..,.  si  vous  la  conduisiez  chez  celle  vieille 
parente  dont  je  vous  parlais  tout-à-l'lieure ,  et  qui  est  votre 
voisine.^. 

«s   A  ï   N    T  -  G  I   L  L   E   s. 

Ohrciasecait  chaiîmant  I...  Yoas  consentez. donc  à  m'ai'der? 

M^•    GERBOIINET    f /7ûni^, 

De  tout  mou  coeur  ! ...  Tel  que  yous  me  voyez ,  moi ,  j^aima 
aussi  les^  aventures  romanesques  ,et  ce  spir  mcme,  sjivoua 
TQulez.., 
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Ce  soir  !....  parbleu!  vous  m'y  faites  songer ,  j'ai  nnc  occa-' 
sîon  délicieuse ,  un  mot  de  charade  c^ui  me  seirira  à  mer- 
veille !....  Il  s'agit  d'un  enlèvement. 

m',    g  £  r  b  o  9  9  e  t. 

En  vérité  !  ma  foi,  vous  auriez  tort  de  négUger  ce  moy  eo-là. 

SAIIVT-GILLES. 

C'est  dit  y  j'enlève  !  et  j'épouse.  Je  compte  donc  sur  vous  i 

m'.    &  e  r  b  g  k  9  e  t. 
Je  vous  réponds  du  succès. 

SAI9T-GII.LES. 

A  voire  poste  y  mon  cher  ;  moi ,  je  vais  attendre  la  société^ 
et  aussitôt  q^u'elle  sera  arrivée ,  je  ferai  conlmencer  les  petits 
jeux.  ^ 

m'.     gerbo99£t(  sortant  ). 

(  A  part  )  Ma  chère  femme  ,  vous  ne  vous  aile  ode*  pas... 
(  Aperccifant  Saint-Gilles  qui  se  retourne,  J  (  JtÀuL  )  Dans 
une  heure. 

SAI9T*GILLBS«' 

Air  de  la  PouU. 

Vrai ,  voiisêtes  un  aimable  homme: 
Pour  amuser  ces  bonnes  ^ens  , 
Kous  allons  leur  l'aire  roir  comme 
Kous  jouons  le^  jeux  in iiocens. 

ll^      G   E    R   B    O    9    9    £    T^ 

Oui ,  CCS  jeux 
Sont  bien  clatigoreux: 
A  mainte  (illette  ,  je  pense 
;  A u  lieu  d^nspirer  Tinnocence , 

•      •■>  Ils  font  souvent  ouvrir  les  yeux. 

Ensemble, 
Vrai  y,  vous  êtes  nn  aimable  hominc,  etc. 


SCENE    FI. 
SAINT-GILLES    (seul). 

ParUeu!  je  ne  donnerais  pas  pourmilié  louis *la  rencon- 
tre que  je  viens  de  faire.  Ce  cher  Derviile!  il  est  toujours  là 
.pour  me  servir  :  à  Genève  ,  il  m'ouvre  sa  hourse  ;  à  Paris  ^ 
û  m'aide  de  ses  conseils  :  c'est  un  homme  précieux!  je  veux 
Cultiver  sa  connaissance* 
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SCENE     FIL 
M™».    GERBONNET,    SAINT-GILLES. 

M*'.    G-E  RB  o  NWET   {parée  en  caricature  du  jour). 
Vous  êtes  seul ,  mousieur  de  Saint-Gilles  ? 

SAIIfT-GILLES. 

Oui .  Vous  ayez  eu  tort  d'arriver ,  j'allais  vous  trouver 
à  voire  cabinet  de  toilette ,  j'aurais  placé  moi-m^me  votre 
chapeau  :  vous  savez  (jue  je  m'entends  à  la  parure  des  dames. 

M™*.      GERBONNET. 

C'est  vrai,  vousavez  du  goût. 

SAINT-GILLES. 

Par  exemple,  je  vous  dirai  que  votre  fraise  n'est  pas  assez 
bouillonnante. 

Ain;  Monseigneur^  vous  ne  yoye\  rien. 

Il  faudra  grossir  ces  tuyaux, 

Faire  élever  vos  collerettes. 

Je  veux  aussi  ,  sur  vos  chapeaux  , 

Que  ces  plumes  soient  plus  coquettes  ; 

Il  faut  eu  ibrmer  des  berceaux. 

(  Il  Us  arrange,  ) 

Voilà  les  procédés  nouveaux.. . 
Vous  êtes  fort  bien  !     . 
Ou ,  ma  foi ,  je  n'y  connais  rien. 

Comme  notre  monde  est  paresseux  aujourd'hui  ! 

m"*.      GERBONNET. 

Ne  m'en  parlez  pas,  je  renoncerais  aux  soirées;  jeudi 
dernier  l'on  n'est  venu  qu'à  neuf  heures. 

SAINT-GILLES. 

Et  l'on  est  parti-  à  onze.  C'est  votre  fauta  :  voas 
faites  servir  la  collation  trop  tôt ,  tout  le  monde  tombe yur 
les  gâteaux,  les  glaces ;»  le  thé  ,  et  puis  bon  soir  ;  on  vous 
quitte  sous  prétexte  qu'on  ne  trouvera  pius  de  voiture* 

m"*.      GERBONNET. 

Et  cependant  j'ai  une  place  de  jQacre  tout  à  coté  de  ma 
porte. 

SAINT-GILLES. 

Oui ,  mais  passé  minuit ,  ils  coûtent  un  écu. 


(i6) 

81IKT-GILI.es. 

Bien  ou  mal  ;  d^aillears ,  excepté  voat  et  moi,  qu^af-ons- 
nous ,  en  fait  de  connaisseurs  de  musique  ?  des  imbécilles. 


SCENE     IX. 

Lbs  vkuBS,  QUENTIN,  M'.,  M™»,  bt  M»'. 

LAURENT. 

Q  u  E  H  T  I  n   (annonçant). 
Monsieur  et  madame  Laurent. 

(  Jlf. ,  M^.  et  M"*.  Laurent,  entrent  et  font  de  grandi 
eaiuts.) 

SAINT-GILLES. 

Monsieur  Laurent ,  je  ne  vousrecounais  plus,  moi,  vons 
qui  êtes  ordinairement  un  des  exacts  delà  société...* 

m'.     L  ▲  u  R  E  1»  T. 
Vous  me  Faites  des  reproches....  je  ne  vois  pas  pourquoi.*, 
il  n*jr  a  encore  personne  ici. 

SAIITT-GILLES* 

Personne  !  tous  me  comptez  pour  rien. 

k'.      LAURENT. 

Tous....  c'est  différent...*  tous  êtes  pour  ainsi  dire  de  la 
maison..*.  D'ailleurs ,  tenez ,  prenez-Tous-en  à  ma  femme , 
c'est  elle  qui  se  fait  toujours  attendre. 

M*'.      LAURENT. 

Moi ,  monsieur  Laurent  !...  c'est  ma  fille  qui  n'est  jamais 
prêle. 

m'K      LAURENT, 

Ail  maman  ,  c'est  toi  qui  as  dit  que  tu  aTais  la  migraine. 

m"*,    gerbonnet. 

La  migrsiine! Youlez-Tous  prendre  un  peu  de  cafe> 

madame  Laurent  ? 

m"*".      LAURENT. 

Merci ,  merci ,  ça  va  beaucoup  mieux.. 

SAINT-GILLES. 

Eh  mais  !  qu'est-ce  que  je  vois  donc  !  je  n'aTais  pas  encore 
fait  attention.  Quel  genre!  comment  !  monsieur  et  madame 
Laurent  à  la  chinoise  ! 

m\      L   A   U   R   E   N   T. 

Mais  oui ,  nous  achetons  ma  femme^et  moi^  toutes  les  cari-* 
catures  de  Martinet  pour  nous  mettre  à  la  mode. 
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SAIKT-GILLE«4 

Des  caricalures  pour....  Ali  î  c'est  charmant! 

A'iB.  :  Fille  à  qui  Van  dit  un  secret. 

Maïs  c'est  à  tort ,  en  vérité  , 

Que  fies  aafres  ort  suit  1rs  traces; 

Par  vous  ,  un  costume  inventé  ,  ' 

Aurait  plus  île  goût ,  plus  de  grâces. 

£n  vous  voyarft ,  chacun  dira  , 

Que  par  vos  façons  naturelles^y 

A  ces  caricatmes-lk , 

Vous  pouviez  servir  de  modèles. 

m"*.      LAURENT. 

Vous  êtes  trop  honnête  :  mais  n'est-ce  pas  que  cela  e»t 
assez  joli ,  et  que  ça  nous  va  bien  ? 

'  jiir  de  Catîi^at. 

Paîscju*on  dépense  son  argent , 
Du  bon  genre ,  suivant  le  code  y 
(  Moi  je  pense  qu'il  vaut  autant 

Se  faire  habiller  à  la  mode. 
La  dernière ,  tout- à-propos  y 
A  la  suivre  ici  nous  invite; 
iElle  vient,  dit-on  ,  des  Magots  / 
!Et  nous  l'aviv^is  prise  bien  vite. 

SÀIIÎT-OILLES. 

Ca  a  du  style ,  de  la  tournure. 
m""*.    LAURENT  (s*éi>eniant  a(/éc  un  éifeniail  chinois,  J 
Qull  fait  chaud  aujourd'hui  î... 

m'.      LAURENT. 

C'est  vrai  ^  le  temps  est  lourd.  J'étais  ee  matin  malade 
comme  une  Bête. 


SCENE      X, 
Les  mêmes  ,  M-". ,  M™",  et  M»*.  NICOLAS. 

QUENTIN^  annonçant  ).  ' 

Monsieur  Nicolas,  madame  Nicolas ,  et  mademoiselle  Ni-* 
colas.  {Les  personnes  assises  se  lèpentpounsaluen:) 

saiNt  -  GILLES  [faisant  les  honneurs,  va  ùtù-depatit  des 
nouveaux  venus  et  donne  la  main  à  M"f,  Nicolas  )• 

Arrivez  donc ,  maudiies  gens! 
Les  Charades  en  action.  Si 
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h'.      9   I  C    O   L   i   8. 


Eh  bien ,  quoi  ?  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  le  boston  nesl  p4i 
encore  en  train  ? 


[**.    ir  I  c  o  L  A  s. 


La  bouillotte  n'est  pas  commencée  f 

m"*.     9  I  c  o  l  1.  s. 

Feron$-nous  des  charades,  aujourd'hui ,  monsieur  dé  St.- 
Gilles?....  Je  vous  apporte  un  bien  bon  mot  que  j'ai  trouTC 
dans  le  nouveau  dictionnaire.  C'est  Turcaret. 

SAllfl'-CtlLLES. 

Ne  te  dites  donc  pas  dj^tan  t  tout  le  monde  ;  on  le  deyintra. 

m"',    ir  I  g  o  l  a  s. 

Ah  !  c'est  vrai...  Mab  n'estrce  pas  qu'il  est  joli  ?...  Turc  et 
arrêt,  Turcaret. 

—  Air:  L'amour  ainsi  qu'  la  nature». 

Le  premier  eit  bien  facile, 
H  faut  luVtfonner  du  ntyle  j 
Mon  schall  sera  le  turban 
Qui  coiiTera  SoHm'an. 
I^obleinenc  sur  Potiomane , 

^^^^'1^4  T^ïrciM Rasseoir; 
Met  )e  serai  la  sultane 

SAIKT-OILLES. 

'  .  .  »  ,  •  « 

£t  TOUS  aurez  le  mouchoir. 

Mais  ne  le  dites  donc  pas* 

*  M^*.     ir  I  G  o  X.  A  s. 

Noii ,  non....  teis  ne  roublicz  pas ,  enlcndéz-vons  :  Tur- 
caret. .       ^ 


SCEJ^E    XL 

Les  Fft^e^i^w^j  M^,  M"?^  et  M^^^  CEIÉPON. 

Q  u  E  9  T  I  9^  C  annonçant  J, 

Monsieur  Ctépon  ,  mîiàanfie  Crépon,  sa  femme....  et 

aaad^môiaeUe  Crépon,  leur  fiille.  f  ^  chaqUâ  tritrée ,  les 

-pers^nnts a9si9és i^ ièéfent  ttonêejhit  d€  pçertiit  éaulre 

.  .    M**.      G  fc   É   P   O'  9» 

Ah  !  jna  chère  amie ,  yoiis  avez  nn  pe«rt  âomesti^jtFe  hiefi 
ridicule.<^  il  annonce  comme  un  sot» -M'.  Grépoa,  BUtdam* 
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Crepôn ,  ^a  femme...*  On  sait  bien  que  je  suis  la  fémmtt  iê 
mon-  mar  L 

m"%     c  r  é  t  o  k. 

Mademoisétled'épofi  ^  leur  flllie.;  ou  sait  l^ien  aussi  que 
^apa  est  mbapèire. 

C^est  un  BÎo^aud^  je  Fai  déjà  repris  ce;at  ibislàrâossiilu 

QUENTIN, 

Dame ,  madaine.i....  j'ai  crti.... 

M™*.    a£RBOirii£<r. 

Taisez^vous.»»»  sortez. 

Q  u  E  ir  T  i  if. 
En  ce  cas  ^  J€  n'annoïK^rai  pl«s.  (  //  t)a  pour  sortit.  ) 
IVIadamc  ,  puisqu'on  me  défend  de  nommer  lès^noiiis  ^  Voilà 
tout  plein  4-'  moude  qui  arrive  encore. 

ït^'.     G  «  R  B  a  w  isr  E  1^ 

Maladresse  sur  itialadresse»  ^ 


■  'il    ■!■ 


SCENE    XI L 
Les  hbmes  ,  M^  DIJRVAL. 

(^t.  Duival,  plusieurs  jeunes  gens ,  plus teilri  àe-^ 
ttioîselles  at^éc  leurs  parens  arrhent.  Après  les  saluis  dé 
pûrt  et  d'autre  9  toutes  les  damci  et  demoiselles  s'asseyent 
des  deux  côtés  duthéHtre  ;  les  hommes  se  tiennent  debout 
arrière  elles;  Çwelgues-nns  s'adossent  à  la  cheminée  et 
causent  entreuœ ,  df  autres  prennent  un  journal  et  lisent,  J 

Jt"*.  NICOLAS  (  à  Saint-^Giîlcs  sur  le  dèt^ant  de  la  scène  )* 

Monsieur  de  Saint-GiUes ,  da»seiVift-on  ?...  C'est  que  ]% 
ne  vois  pas  arriver  de  musÂci«n«* 

SÀI^T~€i^ILL£S« 

S'il  n*en  vient  pas ,  j'ai  mon  violon. 

Eb  bien ,  à  la  bonn«  heures.*  Vous  nous  jouerez  dut 
t^alses,  n'^st-cc  pas  ? 

s  k  liHT'^fi  I  L  I,  S  $• 
Oui  ^  oui.  « 
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>ÀLltimE(  bas  à  Saint4jilU*  )• 

Qn^aTez-Tons  donc  à  parler  toujours  à  mademoiselle 
Nicolas  ?  (  £/^  ^  pince.  ) 

SAiVT-oiLLEs  (  étonné  J, 

Comme  tous  pincez  !...  tous  m^aTez  fait  maL 

1>  1  L  M  1  R  fe. 

Jo  ne  Teuz  pas  que  tous  lui  parliez ,  moi. 

8AiKT-Gii.LEs(  atfcc  sentiment  )• 

Pourriez-Tous  croire  que...  Ah  !  Paimire! 

PÂLXlliB(  tTunairde  tendresse  ). 

Saîiit-GiU<>s!...  {Elle  reprend  sa  place  dans  le  rang' des 
demoiselles.  ) 

(  Pendant  ce  temps  ,  madame  Gerhonnet  a  pris  cinq 
cartes  du  jeu  de  la  bouillotte ,  et  quatrejiches  de  boston; 
les  cinq  cartes  dCune  main  et  le  petit  panier  à Jiches  de  l'aU' 
tre  ,  elle  va  proposer  â  di/f'éreni  es  personnes  de  choisir*  ) 


M*"*.      GERBONHET* 


Madame  Nicolas...  le  boston  ou  la  bouillotte  ?... 


m"%    h  I  c  o  l  a  s. 


Je  ne  bouillotte  pas  aujonrd'liui .  Tai  perdu  sept  francs 
dernicrc  lois. 


'        .T 


M.    GERBOHVET. 

Air  de  Marianne. 

Crprndflnt  que  vouIoz-tous  faire I 
31  taul  joiirr,  direz-vous  non  I 

m"',  n  r  c  g  I.  a  s. 

Mnî»  pour  aujoiinlMiui  je  préfère  > 
Ou  le  piqtipt ,  ou  Ir  boston  : 

A  i.'i  bouillotte  , 

0;i  me  ballotte  ; 

Sur  mon  honneur, 
Je  Ifl  prends  en  biUHreur. 

m'.  »   I   C   G  L    A  S. 

.    Ah  !  sur  mon  ame  y 
C'est  que  ms\  femme  , 
A  ce  jeu-là  nVat  jamais  en  bonheur. 

m"'.   K  I  c  g  l  a  ^. 

Vous  conviendrez  que  Pon  se  Usse  , 
De  jouer  sans  as,  ni  brelans  , 

m\  sr  I  C   0  L  A  8. 

C'est  étonnant ,  depuis  long-temps  ! 
Comme  ma  femme  paase  1 


;  -• 
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ne 
M     .      GERBONNIT* 


Eh  bien ,  vous  vous  referez  aujourd'hui. 


m"*.  •    NICOLAS. 


Allons ,  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 


M™*.      GERBONIÏET. 


Et  vous,  madame  Laurent? 

k"*.     l  a  0  k  e  n  t. 

■  ^  Je  ferai,  si  vous  voulez  ,  qnati^  tours  au  boston.  (  Elle 
^'assied  à  la  table  ^   du  calé  de  la  coulisse.  J 

Si'.      K  ï   C    O   L   A   s. 

Je^  ferai  votre  partie  ,  madaïuç  Laurent.  (  Il  s'assUd 
vis-à-vis.  ) 

me 
M"  .      L   A   y   R   B   W   T. 

Etes-vous  bon  joueur? 

'  m'.      N   I   C    G   L   A   s. 

Demandez  à  madame  Nicohis. 


M™*.     lï  I  c   o  L  À  s. 


Mon  mari  est  insupportable ,  je  vous  en  avertis  ;  il  de« 
ïnande  toujours  ,  quand  il  n'a  rien. 


me 
M     .      GERBONHET. 


Madame  Crépon,  un  boston  ?  (  Madame  Crépon  prend 
une^che»  )  Monsieur  Crépon ,  vous  ferez  le  quatrième  ? 

M^  c  R  É  P  G  if. 
Je  vous  remercie ,  je  ne  joue  plus  avec  ma  femme. 

m"*,  g  r  je  p  g  n. 
Noua  nous  querellons  toujours. 


m"*.       GERBOVITET. 


Bah  !  bah  !  c'est  le  plaisir  du  jeii. 

m"*,     g  r  £  p  g  n* 

Allons ,  mon  ami ,  laisse-toi   aller, 

m',     g  r  é  p  g  h  (^  s^asseyant  ), 

Je  le  veux  bien  encore  pour  ce  soir;  mais,  je  t'ea  prie,  n« 
crie  pas. 

C  Madame  Laurent,  monsieur  Nicolas  y  monsieur  et 
madame  Crépon  sont  à  la  tabU  du'boston et  commencent 
leur  jeu,  J 


|i^«   CC1B099ET  (compoêant  la  iahU  de  la  houiUoit^}. 

HoDfienr  Laurent ,  madame  Nicolas....  tous  èies  i^  la 
IrouUlotte? 

x'.     LAiJiiBxrT(  qui  lient  ta  carte  }• 

Je  le  Teux  bien....  f  ai  la  dame. 

X**.    ificoi'A8(  reperdant  la  sienne  ). 

Et  moi  le  roi* 

x'*     L  1  V  m  B  11  T. 

•  If  0B9  serons  Ton  à  côté  de  Tantre,  (A  madame  Gerbon^ 
met  qui  offre  à  d* autres  personnes,)  £h  liieB,  mais,  nom 
▼oila  assez.  (  Jl  désigne  Les  cinq  personnes  qui  vont  jouer.  ) 
IJi| ,  àfiuj, ,  trois ,  quatre....  et  Saiat-Giiles..«.  Le  compte  j 

est 

Monsieur  de  Saint-Gilles  n^en  est  pas.  NousaTons  besoiQ 
de  loi. 

SÀIKT-GII.Z*BS. 

Traiment,  ces  demoiselles  jeteraient  de  beaux  cris,  si 
•lies  lie  m'avaient  pas. 

x%     I.  A  u  R  B  ir  T. 
Ah!...  je  rCj  avais  pas  pensé.  Il  Tant  qu'il  fasse  ses  cb^^ 
yades.  Allez ,  allez ,  nous  nous  passerops  de  vous, 

C Monsieur  Laurent^  madame  Nicolas^  et  trois  autres 
personnes  sont  à  la  table  de  bouillotte  qui  est  à  la  droiU 
du  spectateur,  et  commencent  leur  jeu,  ) 

{^Pendant  ce  temps ,  Durval  arrange  au  milieu  du  théâ- 
tre j  un  pupitre  ,  ua  cahier  dp  musique  et  ^f  dispose  àjpuw 
de  lajlûte  trauersière,) 

X™*.    -L  k  V  fi  %  -R  T  {àla  table  de  boston  )« 
A  conibien  jouons^-nous  ? 

m'*     li  I  G  G  L  À  s. 
Ce  que  ces  dames  voudront,...  aux  cinq  sous. 

x**'.     G  R  É  7  o  v. 
Aux  six  blancs ,  c'çst  bien  assez  ;  je  suis  sâre  de  perdra^ 

x'.     K  I  c  o  L  A  s. 

^  Aux  six  blancs f  soit....  Vous  marquerez  les  tours,  mùi^ 
fieur  Crépon. 

x'.    JL  A  ir  R  E  N  T  { à  la  tabl4i  de  iiOuiHaUt^\< 
Ket^Ao  toujours  au.  flambeau  ? 
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M™*.      V   l   C   6  L   k   S. 

Mais  je  crois  qu^>ui•  * 

m'.     L  À  II  R  E  if  T. 
.On  deyraitl^ien  renoncera  ceï  usao^e-là. 

m"".      NICOLAS» 

C'est  pour  les  domestiques. 

W*      I«   À   U    R   E    H   T. 

Laissez  donc...  les  donvestiques»  Vous  douet  IWiedâiis , 
vous  ? 

Air:  Ça  n*  9t  peut  j^tfs. 

Aux  maîtres  ce.  Aatnbrau  pi*opicey 
P(Hir  eux  dp  grande  utilité  ^ 
Emportant  to^itle  bénéfice, 
liiiine  la  société.    • 
De  sa  poche  ton  fours  on  fîre  ;< 
Mais  à  force  de  mettre  ei\  l'air. 
Grâce  à  ce  ilamboaii ,  l'on  peut  dire  , 
Ça  n'est  pas  clair.     (  bis,  ) 

m'.    TXicoi.ks{  au  bôstoh  y 
indépeodance  en  cœur. 

M™'.      LAURENT. 

Grande  misère. 

m"*,    crépon. 
Je  vous  laisse  votre  misère.  Allez* 

m"^*.    Nicpt'Às(à2a  boidUùUe  y 
J^  passe. 

m'.      L   à   U   R   E.  N   Ti  , 

Je  fais  mon  vatout...»  Personne  ne  dit  rien  2 

^  M°*S      N   I   G    a  L   A   s. 

Puisque  nous  passons  tous. 

m'.    latjreiît(  emportant  Us  ^châs  y 
Au  jeu  î  -         (  Blindai  prélude^  ) 

M^     NICOLAS  {  tout  en  jouant  au  Boston  ). 

ToîU  ei>core  ce  petit  monsieur  qui  va  nouséiinuyèr  d» 
sa  flûte. 

m"*,    l  a  u  r  le  n  t. 

Taisez-vous  donc,  il  pourrait  vous  entendre. 

{  Durval  commence  son  concerto  ^  deux  mesures  apris 
monsieur  Nicolas  V interrompt.  ) 


(«4) 


m'.      »  l   C   O  h   k   5, 


Pardon  !    monsieur  t)urva)...    £3t-ce   un  concerto    de 
votre  composition? 

D  u   R  V  A   L. 

Ouï ,   monsiear. 


m',     if  I  g  g  l  a  s. 


Continues  ;  )e  suis  fliclié  de  tous  avoir  inlerroropri. 

(  Durpal  recommence»  Après  son  concerto  ^  tout  le 
monde  s'écrie  bravo  !  brav6  !  et  applaudit  des  mains  ; 
Durtfal  s^essuj'e  le  front  ai^ec  son  mouchoir,  ) 


M**.      L    A    u   H   E   II   T. 


Mais ,  ce  n^est  point  mal  ,  ça ,  monsieur  Nicolas. 

M%    sr  I  G  o  t  A  s. 

Bah!...  si  tous  ayiez  entendu...  chose...  comment?  ce 
fameux  iouenr  de  flûte...  son  nom  ne  me  revient  pa$... 
C*élait  biei|  autre  chose* 

m"*,     g  k  é  p  g  ». 

Mettez  donc  VQlre  bêle  ,  monsieur  Nicolas. 


m'.      NICOLAS. 


Maïs,  madame,  c^uelqu*an  a  pris  ma  bé(c,  je  l'avais  mise 
dans  le  panier. 


M™*.      L   A  tJ   R   E   N   T. 


Sileaee  donc ,  monsieur  Nicolas. 


M^      NICOLAS. 


Silence  !....  silence  !..,.  permettez  ,  on  veut  que  je  metta 
deux  bêtes  pour  une.  11  faut  les  trouver. 

D  u  R  V  A  L  (  8^  essuyant  le  front  ), 

J'ai  bien  chaud  i 

m""',     a  e  k  b  g  iï  n  e  t. 

Voulez-vous  vous  rafraîchir?....  Quentin!  un  verre  d'or* 
geat. 

SAijTT^GiLLSs  (  Complimentant  Durçat  J. 

Voilà  un  concerter... 

M**".      GERBOUKET, 

A  la  glace ,  e« tendez- vous  ,  Quentin  ? 

D   LT    R   V    A    L," 

Jç  VQus  remercie ,  madame. 


(   2S   ) 

SAINT-GILLES. 

Cliarmaht!.... 
<j  u  E  N  T  I  3ï  (  arrivant  avec  le  verre  sur  une  assiette)» 
Pour  qui  le  verre  d'orgeat  ? 

m"**,     gebbohnet. 
Pour  monsieur  Darval. 

M*".      N   I   C    G   L   A   s. 

Quenlîn  ,  vous  me  donnerez  un  verre  de  sirop  de  TÎnaî- 
gre.  (  Dix  personnes  disent  successit^ement  à  Quentin:  ) 
A  moi^ussi ,  à  moi  aussi. 

M™*".     GERBONNETfà  Quentin  ). 

Diles  à  Madeiaine  de  tous  aider ,  qu'elle  vienne  servir. 

M^     N  I  G*o  L  ▲  s  (  tout  en  jouant  ), 

Est-ce  que  nous  n'aurons  pas  le  bonheur  d'entendre  au- 
jourd'hui  mademoiselle  Palmire  ? 

PALMIRE, 

Je  ne  suis  pas  en  train. 

M°**.      GERBOIÏirET. 

Et  votre  pot-pourri  sur  la  harpe  ^  mademoiselle  ? 

PALMIRE. 

Ma  tante ,  je  ne  le  sais  pas  ^ssez  bien. 

m'.     N  I  c  G  L  A  s. 

Mauvais  prétexte!  c'est  pour  ne  pas  en  pincer.  Voire 
nièce  .est  comme  ma  fille;  je  me  ruine  à  lui  doniier  desjta* 
lens  ;  pas  pour  un  empire,  elle  ne  chanterait  devant  le  moude* 
(  A  sajille,  )  Pas  vrai ,  Nina  ? 

m"',    ic  I  g  o  l  a  s. 

Oli!  c'est  vrai ,  je  tremble  comme  la  feuille  f 

'  PALMIRE. 

Mais  je  ne  vous  ressemble  point,  mademoiselle  Nicolas, 
moi,  je  chante  devant  tout  le  monde.  Monsieur  de  Saint- 
Gilles  ,  faites-moi  le  plaisir  de  m'accompagner. 

(  Saint-Gilles  prend  un  violon  ,  Palmire  se  place  devant 

un  pupitre,  )  ' 

SAINT-GILLES. 

C'est  un  morceau  italien  que  ihademoiselle  Palmirecbaule 
à  ravir.  (  A  part.  )  Ell«  n'en  prononce  pas  un  mot. 


/ 

V    &    • 
W".      I.   A.   T  K 


^         M     — 


^OSL&I^E        rx*   *-^— -*-»  .n«-»  «1.»  >^.A«»»     .Mi*^  r 


TjiA^le  apTO  £e  t:3j:jt*- 


Tnss-^ui*ii .  loxt  Ji^B  :  -jn  ae  chante  cnaiBC  ça.  xalle  jnrt. 

Si  rmm  àt^ta  ! 


GsmaossET  '  îelfjlssMt  s£^rte  d€  sortir  J. 


iêC^    s  I  c  o  I.  a  s. 

£b  non ,  LxiaKz-la  donc^i—  Mad^I^'ne .  ccowte,  ec<»iite^ 
(MatUlainm  n^emt  muprts  de  Lti.  ;  I>e  qvcl  paj«efr-Ui, 


MADELA.IXS. 

V  la  Picardie ,  MOftsiear  l^icolas. 

m'*      jri€OI.AS. 

Dé  la  pic..^  J'en  rais  aossi  moi.  Gh  !  elle  a  raison,  noiu 
avons  de»  clianflons  chez  noms^^  Dis-en  une ,  je  Van  prie. 

X'ADBI.AIVS 

OIl  !  je  n^ote  pas....  derant  madame  ! 

x'.     V  I  G  p  L  Â  s. 
Madame  Gerbonnet,  perroetlez...^ 

FLUSIETJRS      PSaSOlflCSS. 

Oli!  ooi^  oui ,  laissez  cBanter  lladelaine. 

Oh!  pardienne ,  j*  n'jr  fais  pas  tant  de  façon ,  ipoi ,  lov» 
allés  YoiPy  je  n^aipas  besoin  a*  flûte  pour  vons  entonner  ca* 


(  >7  ) 

CTest  U  chinson  da  gros  Yischent. 

Air  de  M-  Dodum 

Je  vms  fÈSk*  jène  filie  , 

J*  l'aonten,  et  lont  )oy»iiXy 

J'  ri  Uis  «fn^aile  est  gîmîllcy 

Qu'elle  a  de  ben  beaux  yenx. 

Ali'  n'en  éevient  qa'  p^as  êiu^ij 

HaÎB  sans  me  rebuter. 

Ht  yon  ,  pion  ,  pion  y 
Je  m'y  prins  oe  raaniare  , 
Qu'ail'  n'  peut  me  résister. 
'    '  Pion ,  piou  ,  pion ,  pionx  , 

Cest  le  r'ùain  a'  chenx  noos^ 

H*.     H  I  c  o  I.  A.  S  (riant), 

Cest  qn'  c'est  ça ,  c'est  bien  ça.  Je  la  coimaîs,  il  j  en  a 
t?oûi  coopiets. 

a». 

Oh  !  oh  !  aie  donc,  la  balle. 

On  porte«-TOBS  vos  pas  ! 

Mînchîett ,  me  répnnt-elle  ,  « 

Çj  n'  TOUS  regarde  |ms. 

La  fillatrr  serare  y 

Chimble  craindre  nm  baiser..* 

£t  yon  ,  pion ,  pion  , 
Moi ,  )'  m'y  prin«  de  maniare^ 
Qitt'aU*  ne  peut  le  r^aer^ 
Kouy  pio«j ,  pion ,  inoux^ 
Cest  le  rTrain  d' chenx  nons. 

n'    M  I  G  o  L  À  S,    {entraîné,  rephu  U  rtfrain  açee 

Matielaine'), 

Pion ,  pion  ,  pion  ,  pîonx , 
Ch'est  le  x'firain  de  chenx  nous. 

XÀDEI.A.IirE« 

Jami ,  c'  baiser  si  tendre  , 
Qn'  TOUS  avez  r'çit  si  bian  , 
La  b.ille  ,  i*  fant  me  1*  rendre  , 
Je  n'  donnons  rian  pour  riaa* 
La  petite  en  colare , 
Veut  eocor  s'évader. .« 

£t  you  y  piou ,  pion  , 
t  Moi ,  i'  m'y  prins  de  manière  , 

Qu'ail'  ne  peut  rian  garder. 

Piou  ,  piou ,  piou ,  piotix  ^  ^ 

Ceat  le  r*  fcain  d' cheux  noM9^ 


(a8) 

x^    irrcoLÀ8(  transporté)» 

Piou  9  pion ,  pion ,  pîoux , 
Cest  le  r'Irain  d'  cbeiix  nou». 

^//  danse  auec  Madelaine^) 
CVst  ça ,  c'est  ça....  Madelaine ,  il  faut  que  )e  t'embrasse. 

MADELÀiirE(  s^  échappant  de  ses  mains  ). 

Laissez  dune,  mon  bon  minchien*...  (  BUe  ien  va  en  sû 
moquant  de  lui,  ) 

Piou  ,  pion ,  pioa  ,  pîoux. 
C'est  !e  r't'raiii  d*  dieux  nous. 

m'.     If  i  c  g  l  a  s  {riant), 
Ab  !  ah  !  ah  !  je  crois  qiiVlIe  se  moque  de  moi. 
(  On  enlèi^e  Us  tables  de  jeu,) 

m""*.      NICOLAS. 

Yoilà  comme  on  se  familiarise  avec  les  domestiques,  et 
puis  ils  vous  manquent  de  respect. 

SAiifT-GiLLES  f  rappelant  Madelaine  J» 

Madelaine ,  Madelaine  !.... 

X  A..D  E  L  A  I  V  E  (^  ret^enifnt). 

Monsieur  ? 

SAIN   T-G   I  L  L  E   é 

Tu  vas  nous  préparer  à  Tanti-chambre  tout  ce  qu'il  faut 
pour  nos  charades  j  eiitends-tu  ! 

MADELAINE. 

O  mon  dieu!  vous  allez  donc  encore  tout  culbuter  aujour- 
d'hui ? 

SAINT-GILLES.' 

Qu'est-ce  que  ca  te  fait  ?...  cela  vous  regarde-t-il  ça ,  ma- 
demoiselle ? 

MADELAINE. 

Air:  VaudMlU  de  V  Opéra- Comique, 

Voilà  V  dérangement  arrivé  , 
Grâce  h  vous ,  tout  va  d'  ma!  en  pire, 
Et  l*autre  jour  n*aj-j*  «pas  trouvé  y 
Dans  ma  cuisine  un  cachemire. 

•   AINT-GILLE8. 

A  Pestayer,  ça  t'invitait. 


(  *9  ) 

C?s  costiimes  n'  sont  pas  les  nôties^  "  "* 

Mais  Jarnî ,  monsieur,  ça  h'  mMrait^ 
Pas  plus  mal  qu*à  ben  d'autres. 

SAINT-GILLES. 

Il  suffît ,  prépare-nous  des  fleurs  j  des  plumes,  des  cha- 
peaux, des  scfaals,  des' robes,  tout  ce  que  cu  trouveras. 

M  À  D  £  L  À  I  N  E  ^s^en  allant). 

Diantre  soit  d' vous!  allez.  f  Elle  sort  J      ^ 


SCENE  XIIl. 

'  ■     -  .'  ■ 

Les  mêmes,  excepté  MADELAINE. 

M*.      W   I  C   O  L   A   s. 

Monsieur  d«  Sainl-Gilles,  voici  des  dames  qui  demali?* 
dent  la  gavotte  avaat  de  faire,  des  charades. 

*  j:  ,  .s  A  i  N  T  -  G  I  L  L  B  s  (  coTilrarié). 

{  Â  part.  )  Ah  !...  Gavotte  que  me  veux-tu  ? 

P    A    L   M   I    R   E. 

Un  peu  de  complaisance ,  monsieur  de  Saint-Gilles» 

^  SAINT-GILLES.. 

Je  ne  la  danserai  qu'avec  vous,  je  vous  en  préviens. 

p   A  L  M  I  R  E. 

Place  ,  place ,  il  va  danser. 

(  Tout  le  monde  se^reaule ,  Palmire  et  Saint-Gilles  se  met* 

tent  en  place  pour  la  gai>oite,  ) 

SAIN   T.-  GILLES. 

•  Hofisieur  Durval ,  voulez-vous  bien  prendre  un  violon  ? 


m'.      NICOLAS. 


Tous  n'en  avez  pas  besoin....  je  vas  chanter  l'air,  moi; 
allez,  partez,  les  révérences.  (  JZcAan^e.  )  ' 

Tra'  la  la  la ,  tra  la  la  la  laii^e. 
SAINT-GILLES. 

Non ,  non ,  sans  musique  ce  serait  détestable* 
(  Dun^al prend  le  violon,  SL^Gilles  danse  a^fec  Palmire.  ) 


(  8o)  V 

y*.   HtcOLAS   (  bai  la  mesure  apee  son  pied  et  séi 
mains  et  suit  tous  Us  moupemens  de  la  gapotie  ]• 

Tra  ,  U  «  U«  U  ,  Uire| 
Tra,U,  la,  U,  la,  la. 

(Après  lagapoUe.)  Cesl  charmant!....  charmant! 

X**.     B  I  c  o  X.  A  8^ 

Qu'est-ce  qui  est  le  maiire  de  danse  de  mademoiselle 
Pabnire? 

.,Ccst.aio.ii8ieor  Cabri. 

SAIHT-OtLLBS. 

Oh  L...  c'est  un  pen  mof  qtri  l'àt  perfecttonnée.\/Ah  ça,  je 
ne  danse  pins ,  je  tous  en  prériens ,  que  nouà^n^ajons  fait 
ngs  charades  en  action. 

m"*,    n  I  c  g  l  1  s. 

Monsieur  de  Saint-£i41bs ,  Yons  aviez  promis  que  Tons 
Sioasfcries  waiseiv  -  \ 

Après  hs  charades....  Vojoits ,  qu^esl-ce  ^oi  en  flt|it  ? 

P   A   L   M   t  E   e1 

Moi! 

rO'VTS'S    LBS    JBUlffES     D  £  M  O  î  »  E  X.  X4  »Si 

Moi!  moi! moi! 

SAINT-GILLES. 

n  ne  me  faut  que  six  personnes  ;  les  antres  resteront  poitf 
dcTiner. 

m"*.     NICOLAS. 

m 

J'aime  mieux  deviner ,  moi. 

SAINT-GILLES; 

Madame  Serbofmet ,  venez  avec  nous ,  ma JMpmoiMdlet^al-' 
mireaussL..  {Il choisit  gwatre  lauitre^ipersonnes ,  qui  sont 
J^almire,  mademoiselle  Crépon ^  mademoiselle  Laurent, 
Durpal  et  monsieur  Crépon,  et.  leur  diità  voix  basse.) 
J'ai  un  mot...  charmant!  ma  parole  !  (  Bas  à  madame  Ger^ 
bonnet,)^ ous  allez  vous  mettre  en  Cërès,  (A  Palmire.)  Vouj 
en  Proserpine  et  moi  je  reprciS^merai  lé  Bien  des  enfers. 

m"*,     gerbonnet  (bas). 
Bon-,  hon!  Vous  me  direz  ce  qu'il  faudra  faire.  * 


(5i) 

SÀINf-OILLES. 

Seriez  tien  vite.  (Les  ^ix personnes  sortent)  Ah  ça< 
messieurs  et  mesdames ,  vous  savez  qu^oii  n^est  pas  forcé. d« 
suivre  l'orthographe. 


m'.      NICOLAS. 


Qu'est-ce  que  ça  fait?...  orlLographe  ou  non,  je  devinerai 
tout  de  même.  Ma  fille  y  joueras-tu  un  rôle  ? 

m"*".      NICOLAS, 

Non  4  papa,,  moi  je  devine, 

SAINT-GILLES  (sortant). 
Surtout  qu'on  n'écoute  pas  aux  portes,  je  vous  en  prie, 

TOUT      LE      MONDE. 

Non  ,  non  ,  non  ,  non. 

(  A  peine  est-il  sorti,  que  toutes  les  jeunes  demoiselles 
vont  se  ^oupper  autour  de  la  porte  pourécoufer.  Un  instant 
^près  y  Sain,t^Gilles  entr'ouf^re  la  porte  ,  les  jeunes  demoi-- 
selles  surprises  se  sauven  t  pète-inèle  et  vont  se  rasseoir  sur 
leurs  chaises  en  jetant  de  grands  éclats  de  rire.  ) 

SAINTE  GILLES.         * 

Ohl....  il  n'y  aura  pas.de  plaisir,  mesdemoiselles*;  vouA 
écoutez  aux  portés ,  ce  n'est  pas  de  jeu. 

Mi      N   I    C  tO    L    A   S. 

îe  vous  profif^els  que  nous  n'écouterons  plaâ ,  moasieur 
^eSâitw^ittes.  .♦ 

«     SAtNT-GiLLEs(5«  retirant). 

A  la  bonne  heur^ ,  nous  verrons  ca.     ^ 


SCENE    xir. 

Les  MiMESj  excepté  les  six  personnes  sorties  pour 

fidre  la  charade. 

m"%    NICOLAS^'  rassemblant  par  un  signe  toutes  les 
jeunes  demoiselles  autour  d'elle  sur  le  deoant  de  la  scène). 

Pcîiitt!...  lvum!.%.  J'ai  entendu  toift-i-rheure,  monsieur 
tf^Stint^illesdireii  Hiadame  6erl]^i^net  qu'elle  se  met- 
trait'Jeu  Cétrés. 

LES  JEUNES  DEMOISELLES  ( cherchant  à  de ff  iner  d'opancs). 
En  Gérés  r 


(52) 


.m« 


M"\      L   a    t    It    E   N   T«r 

IbdameGcrLotinelen  Cérèbl 


m"'.     Il  I  c  o  l  a  s. 


Qu'est-ce  que  cela  peut  élre  ? 


.r 


M.      NICOLAS. 


Je  «rage  que  c'esl  la  charade  que  j*ai  ira  faire  Fauir»  jour 
dUns  one  maison  ? 


m"'.     5  I  c  o  l  a  s. 


Diles-nons  donc  le  mot ,  mon  papa. 


m',    if  I  g  o  l  a  s. 


Si  c^est  celuî-Iâ  ,  je  le  sais. 

I.K8      JEUNES      DEMOISELLE    sr. 

Dile»-noiis-{e^dites-n  ous-le. 


M^      NICOLAS. 


NabuchodoDOSon 
X.BS  JEVKES   DEMOISELLES  (  riant  €t  sc  mocquanl  de  lui )• 
Ali!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 


m"'.      NICOLAS. 


Ma 
iiosor 
«ons. 


lis,  mon  papa  ,  il  n'y  a  pas  de  Cérès  dans Nabnchodo- 
r.  Cérès  esl  dans  la  mithoiogie;  c'esl  la  déesse  des  mois- 


f .    N  I  c  o  X  A  s. 


Elle  est  bonne  là  y  ma  fille....  est-'ce  que  je  connais  •  la  Ini- 
tboloo^ie-^  moi  ?  c'est  bon  pour  toi  qui  as  des  maîtres  d'his* 
toire....  ^coûtez ,  si  ce  n'est  pas  Nabuchodonosoi*^  prenez 
que  je  n'ai  rien  dit. 

m"*.     NICOLAS!^  allant  près  de  ta  porte  et  criant  )» 

Aurez- vous  bientôt  fini  ?.,.  (  La  porte  s'ouore^  elle  rei>ient 
ver»  les  demoièelles  en  disant  :  )  Les  voilà  î  les  voilà  !  (Elle 
9* asseoit.)  Silence! 


SCENE  XV. 

Lbs  v:èMES ,  pu  II  VAL  Çen  marchand  d* esclaves) , 
M*^®.  CREPON  9  (  en  esclave  circassîenne  ), 
M*'.  CREPON  (en  vieux  seigneur  persan). 

(  On  tait  que  les  costumer  sont  ajustés  avec  tout  ce  4*^^  ^^  trouve 


(85) 

lÉàhsIii  maison  i  fiurraia  un  scbal  sur  les  éj^éatds  é%  tm  t)oili)«| 
de  papier*  Mi  Grépon  une  robe  de  chambre  à  fleurs  ^  une  barb« 
de  papier  ^  etc.  )        ' 

(  L'orchestre  joue  différent  aits  q  Ui  indiquent  le  stns  dé 
ta  pantomime*  ) 

A  1  &  :  J'arrire  ici  de  Home. 

(Lé  marchand  promène  la  circas^iennepoiir  ta  tfendri,)^ 

A  I  A  :  J'afrive  à  pie^  à^  proymce. 

(  Le  vieïU;  seigneur  persan  pmse  >  s'ûrrile  et  Pe^tamine^ 
ie'marchawddécout^relevoiledetesclatfe,) 

A  1  A  :  Que  de  grâces ^^ue  de  majesté! 

(Le  persan  9* extasie  sur  sa  beauté.  Le  marchand  JaiM 
prendre  à  Ve^clat^e  différentes  attitudes ,  lui  ordonne  de 
danser^) 

Air  de  la  dansé  duachaL 

(  L'actrice  exécute  cette  danse ,  et  d^tféloppe  niiU^ 
grâces  anxieux  du  seigneur  persan  gui  en  est  épris  ei  qui 
veutl' acheter.  ) 

A  I  a  t  Un  liandeaii  coutte  les  jtstût. 

(Il  ^re  une  somme  au  turc  ,  le  turc  répond  2  Pas  aisec  } 
et  toujçurs  il  répond  ji^s  assez  ^  aux  différentes  sommée 
que  le  persan  coffre  et  indique  at^eo  ses  dt^igte.) 

)>  XJ  k  V  À  Lé 

Pas  assez.  Voilà  notre  premier. 

m"%    k  i^c  o  l  â  s  (  réftéchiàsant  )» 

t*as  assez? 

vf*    ir  I  c  o  L  JL  s. 

t^as  assez  ?..4«  ça  Teut  dire  datantageé 

K*^^     ir  I  t  O  L  A  8« 

Mais ,  mon  papa ,  davantage  fait  quatre  S7llal>es  !.••  Sott-r 
gez  donc  qtL*il  n*en  fa\it  qu'uiie  po^  faire  le  premier. 

m'.    H  I  c  o  l  a  s.      ' 
En  ce  cas^  arrange^-|op.*.  }e  n^d[f  r^e  plus. 

n  V  ^  ijf  k  i^ 
A  présetit ,  no]M  ^M^  few  \^  S^oad* 

T  q  tj  ^.    I.  1  ?     #  ?;  i;  q  19  i.  oe  i£  V  K.  f» 
Voyons  le  second.  " 

Les  Charades  en  aetiûiu  % 


wf 


SCENE 

■ivB,  excepté  le*  trois 


I 

.     1 


9  I  C  O  I.  A 


CMC       9EMOISmLX. 
TOVTXS     I*XS     AVTmXSr 

m',     m  I  c  o  I.  a  s. 

H  inrt  pow  cela  ,  vft  fin  , 
Eue  plos  aufia  ^ae  flMÎ. 

I*KS       AVTKXS. 


"^  ]>  0  m  ▼  A  I.  {rentrant  tans 
Flace!  place!  Toki  le  touL  (^/l 


;. 


nuUeu 


(  35  )   ,  .  -  ,       . 

dss  pânonnes  assises^  plusieurs  pots  dejfturs  sur  une 
s^ule  ligne  s  une  fontaine  qu'il  place  sur  une  chaise,  J   ^ 

D  V  K  V   À  L. 

Mesdames,  cette  fontaine  «st  censée  la  fontaine  Aréttuse^ 
«t  ces  pots  de  fleurs  représentent  la  campagne  de  Sicile* 


m'.       NICOLAS. 


La  foutaine  Âré..t*  ? 

D   U   R   V   Â   L. 

irélhuse. 


m'.     H  I  c  o  l  a  s. 


Dans  quel  quartier  donc  ?  > 

A  I  a  :  Jettues  anians ,  cueilles  dès  fleurs. 

(  Palmire  en  nymphe  parait  suiifie  de  JW''*.  Crépon ,  gui 
représente  la  nymphe  Cjané»  Palmire  erre  dans  la,  cam^ 
pagne ,  charmée  de  la  beauté  desjSeurs  elle  s'amuse  à  les 
contempler  et  en  cueille  quelqueS'Unes-;  là  nymphe  Cjrané 
va  se  pencher  sur  la  fontaine  ;  Palmire  attirée  parla  soif 
va  pour  s'j^  rafraîchir*  Pendant  qu'elle  est  ainsi  occiipée  , 
monsieur  Saint-GiUes  arrive  at/ec  le  costume  de  Pluion  , 
eur  l'air  :  Courez  TÎte ,  prenez  le  patron. 

K^    ir  I  c  G  L  À  s  («/t  voyant  Saint^Gillesqtdaun'ré-' 
chaud  de  fer  sur  la  téte^  et  une  grande  fourche  à  lamain). 

Qu'est-ce  qme  c'est  que  ça  ?.«..  c'est  le  diable  \ 


M***»      V  I  G  o  L  1  s. 


Hon  papa ,  cVst  Neptune  ;  tous  yoyez  bien  qu'il  a  ua 
trident* 


M**.'      I-  À   TJ  R  B   »  T. 


Gbut!  taiaez-Tous  donc,  laissez  achever* 

(  La  pantomime  continue  :  Platon  ou  Saint^Gillés, 
surprend  Proserpine  à  lafontaine^  il  en  devient  amoureux 
et  aussitét  il  veut  V enlever.  La  nymphe  Çyané  veut  s'y 
opposer^  Plutoji  la  repousse  et  entêta  Proserpine*  ) 


m'--     n  I  c  g  i  1  s. 

Quand  je  vous  ai  dit  que  c'est  le  diable  qui  emporte  un« 
femme.  >   . 

T*0UT       LE       MGlfDE. 

Taiiez-voua  donc,  monsieur  Nicolas.  ^ 

m\       NICOLAS. 


Je  vous  parie  que  le  mot  est  enlèvement* 


(56) 

TOUT      ftB     MOUDS* 

Mtis  non  ;  Uissec  acIieTer. 

^L'orchestre  joËiê  l'air  :  Uïïrezr-rons  tu  mon  bien-AÎmé?) 

{Madame  Gerhonnet  en  Céris  ,  cherche  êajille.  ) 

x'.     ir  i  c  o  I.  ▲  •• 

Parbleu  !  c'est  clair ••••  Toili  la  mère  «pi  cherche  aa  fille.  •• 
c^'est  eoléTemenU 

(  Cérès  interroge  la  nymphe  Cjrané,  celle^i  lui  répond 

quesaJiUe  est  enUt^ée^  Cérès  an  désespoir,  prend  dfvjo 

Jlambeaux  allumés  sur  la  cheminée^  et  s'en  serinant  comma 

*  €ie  deux  torches ,  Ufs  chet^eux  épars,  eUe  parcourt  le  ealom 

en  s*  écriant:  Ma  fille  !  ma  chère  fiUe  ! 

(  Au  moment  oU  madame  Gerbonnet  va  pour  sortir ^ 
JUadelaine  accourt.) 

SCENE    XFIL 
Lbs  fr«g£dbvs  ,  MADELAINE, 

Madame  !.•••  madame  !.•• 

C  Tout  le  monde  effrwyé  se  lèi^e.J 

h"**.     QX&BOHHIST,  : 

Ha  chère  fille  ! 

Tous  TQuIéz  dire  mamselle  rot'  nièce  è 

^  ic'«     9  I  c  o  X  A  a. 

Et  non  y  c^ef  t  aa  fille. 

XAIIEZ.AIKX. 

Dame  !  madame ,  ie  n'  savais  pas  que  vof  nièce  éuil 
tôt»  fille.  ^     ^ 

M**.     GEKBOKITBT. 

Sotte  ç[ue  TOUS  4tes  !  c'est  dans  la  èharade^ 

TOUS. 

Cest  dans  la  charade. 

XADXLAIITE. 

Ah  ça ,  entendez-vous....  est-ce  aussi  dans  la  charade  qoe 
monsieur  de  Saint^iUes  emibène  mamzelle  Palmire  I 


.-^ 


(  S;  ).    .      - 

TOUS* 

Eh  sûrement  !  ^ 

X  À  D  s  L  1  I  ly  c« 

Ah  !..••  excusez  alors  si  j*  tous  ai  dérangés  !...  Mhis  (juani 
f  les  ai  vos  descendre  l'escalier. 

TOUS. 

L^cscalier  ! 

XÀDELAI9E. 

Ourrir  la  porte  cochère. 

TOUS. 

La  porte  cochère  ! 

XASELÂtHS. 

J'ai  imaginé  qu'  c'était qneuqn'  làanigancé  d'amour, et  jV 
^ru  bien  faire  en  Tenant  vous  avertir  tout  d' suite. 

x"*.     o  B  R  B  o  if  ir  E  T. 

Se  pourait*il  ?...  ali  î  Quentin  !...'Madelaîne  !...  courez... 
'rojez....  (Elle  $*éloigne  en  se  débarrassant  de  son  costume 
de  Cérès.  ) 

JTavais  toujours  pensé ^  moi,  qu' ces. Charades-là ^  lui 
pueraient  queuqu'  méchans  tours.   (Elle  sort, ). 

X'.       N   I   C   O   L   ▲   s. 

Et  moiaussi;  je  n'en  disais  rien ,  mais...  Madame  Nicolas» 
mettez  votre  scha].  Mina^  n'ouMiez  point  votre  ridicule» 
je  crois  que  nous  ferons  hien  de  nous  en  aller. 

x"*.     iriGOLls  (à  son  pire  ).  ^ 

Qu'est-oe  qui  aurait  dit  ça  de  la  petite  Palmire  ? 

x"".     I.  A  u  E  B  V  T. 

(  À  sajille.)  Mademoiselle  |  prenez  vos  gants  et  saluez 
madame  Gerbonnet. 

x"*   Cr  E  R  B  o  w  H  B  T  [^reçenant\ 

Eh  quoi  \  vous.me  quittez  tous  au  lieu  de  me  donner  des 
conseils/ 

m',     v  I  fi  o  t  4  8. 

Ecoutez  donc...  entre  l'arbre  et  l'écorcé ,  comme  on  dit.,. 

X"'.       NICOLAS. 

Quel  conseil  voulei-vous  qu'on  vous  donne!  voilà  votre 
nièce  perdue  de  réputation. 
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SCENE  XVriI  ET  DÈRWiexx. 

liis  ntHEs»   M'.  GERBONNET,  PALMIRE, 

SAINT-GILLES. 

u\    OBRBODiiXT   (t^avançant). 
Noa  f  non ,  madame.»  rien  n'est  perin. 
m"*,   obubosubt. 
Gel  K...  mon  mari  !  ••• 

T  o  v  i. 

Son  mari  ! 

X'.      G  B  H  B  O  V  9  B  T. 

Oni>  roesdateai....  Et  jeri^ns  moi-même  réhabiliter  ma 
nièce  dans  votre  esprit  :  son  enlèvement  est  mon  ouvrage. 
Je  ramène  ici  Proserpine  et  Platon. 

m"*,     n  i  c  o  j.  à  s. 

Ah  !  voilà  le  mot  de  la  charade  :  le  premier  est  phu ,  It 
second  est  ton  et  le  tout  est  Platon. 

*U\      GERBOBVBT. 

J'ai  vonln  donner  nne  leçon  à  ma  femme  et  Ini  ouvrir  les 
yeux  sur  la  conduite  de  certaines  personnes  qu'elle  a  admises 
trop  facilement  chez  elle. 

x'.      B  I  c  o  L  à  8. 
Monsieur ,  j'espère  bien  que  ce  reproche^.. 

X'.      G  B  R  J   O  il  B  B  T. 

Ne  s'adresse  point  à  vous  directement ,  monsieur. 

x'.      B  I  c  o  L  A.  8. 

A  la  bonne  heure!  vous  ne  me  connaissez  point.... 

X'.      G   E   R  B   O   B   B  E   T. 

Je  suis  loin  de  blâmer  les  goûts  des  autres;  mais  pour 
nous  dont  les  moyens  sont  bornés...» 

x'.     B  I  c  o  L  À  s. 

Si  vous  êtes  borné ,  je  ne  le  suis  pas ,  moi,  et  j'aime  qu'on 
s'amuse.  fA  part»)  Cet  homme-U  n'est  pas  fait  pour  recevoir 
le  beau  monde. 

SAIBV-GILLBS. 

Pardonnez-moi,  je  vous  prie ,  madame;  c'est  lui-mêiaf 
qui  m'avait  conseillé  d'enlever  votre  nièce« 


I 


(  5d  ) 

Mon  ami ,  loin  de  t'en  vouloir  dts  la  leçon  que  tu  me  donnes^ 
jfe  te  promets  d'en  profiter. 

Et  la  chamunt^ejralmire,  perdrais-je  doncTespoir  de  la 
posséder  ? 

]C'.      G  s   A   B   O  ir  9  E   T. 

Non.  Vous  n'êtes  qu'un  étourdi. 

A  t  n  :  Vau4^UU  dt  Partit  Carrée. 

Vous  me  croyez  bien  méchant ,  f  imagine  ; 

Toujours  à  regret  fe  punis  :        / 
Puisque  Pluton  épousa  Proserpine  , 
.  Jt  pardonne  et  je  vous  unis. 
En  imitant  le  mariage 
Du  Substitut  dé  Lucifer  , 
Arvangez-Tous  pour  que  Totre  ménage 
Ne  soit  pas:un  enfer. 

SlIKT-GtLLES* 

Je  réparerai  mes  torts  en  suivant  vos  exemples. 

M%      N  |(  c  0  J.  A  s. 

Je  vois  que  madame  Gerbonnet  ya  opérer  une  réforme. 
En  ce  cas ,  mes  amis ,  à  dimanclie  prochain  ;  on  fera  le  bos« 
ton-  chez  moi. 

XÀDBLÀIlfE. 

Messieurs  et  mesdames ,  faut^il  faire  ayanctr  des  fiacrts? 

m'*      N  I  G  o  L  A  s. 

Oui  9  éar  il  se  fait  tard.  (  Bas  à  MadelainCi  )  Madelaine  » 
si  tu  Teux>  je  te  prendrai  à  mon  seryice ,  tu  me  chanteras 
des  chansons  picardes. 

X  A   D  E  L  A  I  9.  E. 

Pîou!  piou!...  n'est-ce  pas?  Eh  ben!  non.  Monsieur 
Gerbonpet  a  l'air  d'un  bon  maître  et  je  r«ste  avec  lui. 


VA  U  D  E  F  1  LL  p. 

H 

-r 

m'.    If  I  c  0  l  a  s. 

A I  11  :  Ma  belle  est  la  belle  des  belUê, 

Vrais  amis  de  la  gaSté  franche. 
Le  rendez- TOUS  sera  chez  nous  f 
Vous  y  yicijdrez  chaque  dimanche  f     . 
Et  nous  rirons  commt  des  fous. 


\' 


(4o)      . 

On  7  fera  aiiiiit»  charada  ; 
Et  moi  qai  ne  «uia  poîiit  on  aot  # 
tn  bmraat  le  paacn  è  rasade. 
Je? oiia  en  donnerai  le  mot. 

Monnenr  Leaec  n'est  point  ainaUe. 
H  n'a  m  fonds ,  ni  reTenn  , 
Ki  bel  esprit,  ni  bonne  uble. 
Il  est  pourtant  fort  bien  reçu. 
Comment  se  pent^-il  qu'on  oablie , 
Oue  ce  paorre  homme  n'est  Qu'un  sot  I... 
Sa  femme  est  coauette  et  ioHe  ; 
De  l'énigme  Toilâ  le  mot. 

De  la  folie  et  du  caprice  , 
n  naquit  un  être  charmant , 
Qui  fut  nourri  par  la  malice  • 
Et  bercé  par  le  sentiment. 
De  ce  mélange  assez  aimable. 
Cet  être,  diuon  ,  fit  son  lot| 
On  croit  cette  énigme  introuvable. 
Pourtant  la  femme  en  est  le  mot. 

>  ▲  L  )C  I  R  s* 

De  ne  pas  connaître  les  femmes  , 
X*'on  se  plaint  ordinairement  : 
C'est  une  énigme  que  leurs  âmes. 
Disent  les  hommes  oien  sourent. 
Mais  leur  injustice  est  extrême . 
Il  ne  faut  rien  dira  dt  trop: 
K'est-il  pas  des  choses  qu'on  aime 
A  faire  entendre  à  demi-mot  I 


c  a  É  >  o  H- 


L'amour ,  à  ce  que  dit  ma  mère  , 
yoit  être  une  émeme  pour  moi  î 
Lorsque  j'cai  parle  on  me  fait  taire^ 

Vraiment ,  |e  ne  sais  pas  pourquoi. 
Mais  lorsque  je  serai  plus  grabdé, 
Ji  quelques  attraits  éont  mon  lot  / 
SouTeat ,  sans  que  je  le  demande. 
On  Toudra  m'en  donner  le  mot. 

MADBLAlHè,     éU^  Publiai, 
D' l'auteur  }e  suis  la  confidente  , 
Messieurs ,  qu'  ^  n'  vous  étonne  pas  : 
Molièr»  consultait  sa  serrante  , 
De  loin,  nous  tâchons  d' suivr»  leurs  pafe. 
Du  «uccès  de  cett'  bagatelle  ,  ^^ 

1*  émeme  s' deyin'ra  bientôt  ; 
Ponr  l'auteur  ,  Mad'laine  os'raît-elle , 
Voas  pu^r  d'en  donner  le  mot  î 


FIN. 


Les 


ÉTRENNES  FORCÉES 


o  u 


AH  !  MON  HABIT  QUE  JE  VOUS  REMERCIE  ! 

-    Vaudeville  en  un  acte> 

De  M"<  HENiiY-SiMON  et  MAaàcttALLE* 


Représenté  pour  la  première  Joie  à  Paris,  sur  té 
Théâtre  du  Vaudepille^y  le  3o  décembre  i8i3i 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DUMONT ,  Maître  d'HAtel  garni.  M.    Edouard. 

AMNErrE.  m  fine.  M^.  RiMr^. 

PINBT ,  garçoa  dbez  Dumont.  Jf».  JdL 

LEGROS  »  M',  de  Curiositéf.  Guinée. 

CHICANNEAU,  Plaideur.  Ficha 

Un  RESTAURATEUR.  R^né. 

Vu  M«.  de  VIN.  CHê, 

Va  PATISSIER.  Justin. 

Va  NOTAIRE.  Lecomie. 

'  Lacatùires  dé  Dumoni. 

L*£XPÉDIANT,  Médecio.  Garmifr 

BAYARDIN,  Avoeat  VoUL 

GOURMANDIN.  Epicurien.  Neveu. 

SEQUINAC,  Gascon.  Charlee 

La   Scène  se  passe  chez  DuHONT|  dans  une 
èmlle  de  'PHôi^  garni. 


Nota.  M.JoLT  ayant  trouvé  le  moyen  de  rendre  extrêmement 
plaieane  les  changemena  dejpertonnages^  noue  croyons  devoir  l*in  •« 
diquer  ici  aux  acteurs  des  departemens  qui  joueront  le  râle  de  Finet. 

L'habit  noir  doit  être  fait  -à-la  Louis  XJV  ,  bordé  éPune  pluche 
grise  très^êtroitCf  pour  le  médecin,  on  ne  met  que  le  bouton  du  bas 
de  manière  à  faire  revenir  les  pans  carrément  sur  le  devant  ;  pour 
l'avocat  on  le  boutonne  entièrement^  ce  qui  donne  à  l'acteur  un 
air  êlancê  ;  pour  V Epicurien  ,  en  lâchant  tous  les  boutons  et  en 
tendant  le  ventre,  l  acteur  prendra  la  tournure  d'un  véritable 
gourmand, 

£a  perruque  qui  doit  être  primitivement  une  de  ces  grosses  perrw' 
ques  ae  médecin  ,  a  deux  mèches  pendantes  sur  les  épaules  et  plu" 
sieurs  autres  roulées  sur  le  dos.  Dans  la  scène  ia«.  ,  au  moment  oit 
Finet  dit  :  allons  Fi  net  du  courage  ,  il  arrache  les  deux  mèches  de 
devant  ^  et  le  derrière  restant  seul  sa  perruque  devient  celle  d'un 
avocat.  Dans  la  scène  i5*.  au  moment  oit  il  dit  :  encore  un  plat 
de  ton  métier ,  i7  arrache  le  derrière  de  manière  que  sa  perruque  n'est 


plus  qu'une  espèce  de  ti tus  poudrée  ;  tous  ces  changemens  joints 
au  jeu  de  la  figure  de  l'acteur  produisenfheaii  •-  — 


\ucoup  d'effet. 


LES  ÉTRENNES  FORCÉES , 

O  U 

AH  !  MON  HABIT  QUE  JE  VOUS  REMERCIE  t 

Vaudeville  en  un  acte^ 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

A  K  N  E  T  T  E    seule, 

Ailoiis  1  nous  Yûilà  déjà  à  la  Teille  du  jour  de  Tan  i  et 
M.  Finet  n'est  pas  encore  de  retour,  le  vilain  homme  !  C'est 
demain  qu'on  nous  marie ,  et  il  ne  vient  pas  tant  seuleipent 
me  dire  ce  qu'il  me  donnera  pour  mes  étrennes;  depuis  trois 
jours  cependant  qu'il  est  alléàGroslay,  son  pays  natal,  il  me 
isemble  qu'il  devrait  être  revenu  avec  tout  ce  qu'il  lui  faut 
pour  se  marier. 

Air  :  De  Doche, 

Sa  longue  absence  ■■,  qui  m'aiSige , 
Devrait  exciter  mon  courroux  : 
Si ,  comme  amant ,  il  me  néglige, 
Que  fera-t-il  donc  comme  époux? 
Envain  d'puis  qu'euau'tems  j'ie  surreille  \ 
Mais  à  l'approche  de  Thym  en  , 
S'il  se  fait  attendre  la  veille  , 
Il  n'yiendra  plus  le  lendemain. 

Pour  m' venger  dTingrat  qui  m'outrage  , 
Si  j'prenais  un  autre  mari  ? 
Kon  ,  en  formant  te  mariage 
Il  sera  beaucoup  mieux  puni. 
Xtorsque  le  dépit  la  conseille  > 
Femme,  après  un  mur  examen  , 
S'c«ntente  de  bouder  la  veille 
£t  se  venge  le  lendemain; 

Oui  certainement ,  je  me  vengerai. . .  ;  .Mais  il  ne  vient 
pas  ;  allons ,  occupons  nous  d^autre  chose  !  Mon  père  est  allé 
continire  à  la  diligence  nos  quatre  derniers  voyageurs  et  v'ià 

not'  hôtel  garni  vide  encore  une  fois Tâchons  de 

tneltre  leurs  comptés  en  règle....  (  regardant  son  livre)  N^.  i. 
M*  L'expédiant ,  médecin  allemand  ,  loyer  60  fr.. . . .  nour* 

ritUre  zéro C'est  juste ,  il  dînait  tous  les  jours  chez  les 

héritiers  do  ses  malades....  N^.  a.M.Bavardin,  avocat  bègue, 
110  fr.  Mon  père  lui  a  fait  crédit ,  mais  c*est  de  l'argent  sûr  9 
un  avocat  n'est  pashomme  à  manquer  dé  paroles. . .   N^.  t^, 

M.  Gourmandin  épicurien  dégustateur Fardine,  c't'i- 

talien  là  a  un  drôle  de  métier  !  iPendant  deux  mois  qu'il  est 
resté  chez  nous;  c'était  à  qui  lui  rendrait  visite  :  les  gigots  ^ 
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les  pâtis  9  les  dindons,  noue  ne  savions  auquel  entendre,  et 
pourtant  fallait  voir  comme  il  recevait  mal  ces  gens  là. 
Air  :  Tenez ,  moi,  Je  suie  un  bon  homnum 

Parasite,  fia  etraustlquey 

11  ne  trouvait  rien  k  ton  goût) 

£t  par  habituel'  ce  cri  ri  que 

Aime  assez  à  mordre  sur  toat  :  -^ 

Médire  eat  l'seul  plaisir  qui  T touche',  I 

Mais  comme  il  n'mang'  jamais  chez  lui  p 

J 'crois  ben  qu'lorsqu'il  ouvre  la  bouche  j 

C'est  toujours  aus  dépends  d'autrui. 
Enfin  N*.  4  j  M,  Séquinac ,  gascon  d'origine ,  et  menteur 
de  profession  ,  sans  état ,  virant  du  fmit  de  son  travail ,  et 
donnant  les  plus  grandes  espérances. ...  à  ses  créanciers. ...  j 

Allons  ,  c'est  cela  -,  mais  oe  Finet.  •  •  •  voyea  s'il  viendra. 
Ah  1  le  voici  1  i 

S  CE  NE      Tl 
Amkbttsi    Fimst* 

F   I    N    s   T. 

Air  :  Filleiies  ,  filUUee. 

J'arrive  y  j'arrive. 
Où  plutôt  je  m'esquive 
Du  logis  de  mes  hons  ayeux. 
Annette,  Annette, 
Ma  joie  est  complette , 
Kous  allons  être  unis  tous  deux  \  ^ 

Mais  en  forma^it  ce  mariage ,  ' 
Songe  bien  quel  est  ton  emploi  : 
Tu  dois  me  rendre  heureux  ,  et,  dans  aotre  ménage. 
Four  l'être  {fiU  )  ,  je  compta  sur  tpi. 

A  K  N  E  T  T  z     (À/iar/.) 
Oui^  compte  la  dessus  ;  ne  faisons  pas  semblant  de  le  voir» 

F   I   N   E  T. 

J'ai  mes  papiers,  mon  habit,  je  suis  fort  à  présent,  je 
peux  aller  tête  levée  \  affronter  tous  les  dangers ,  me  marier  ^ 

enfin Mais  comme  j'ai  couru  1 

Ankstts     à  {part,) 
Il  ne  s'apperçoit  pas  que  je  suis  en  colère. 

F  X  K  z  T. 
Ce  sera  bien  autre  chose  demain  et  dès  que  j'aurai  toocU 
mes  gages  el  reçu  mes  élrennes. 

Air  ;  Marche  du  roi  de  Prusse. 

Demain ,  dans  ce  séjour , 
Les  soins  de  mon  amour 
Seront  réglés  sur  les  heures  du  jonr  : 
Dès  le  crépuscule ,  en  chemin , 
l'espère  te  donner  la  main. 
Tous  d'eux  ,  sans  trouble  ni  chagrin  , 
Nous  irons  au  temple  voisin 
Où  l'ort  célébrera  notre  hymen 

A  huit  heures  du  matin.  H 

Dès  que  neuf  ont  sonné  , 
L'office  est  terminé } 
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iClif  cun ,  dans  i^n  fiacr6  proméué  | 
Ches  nous  sera  mené. 
Pour  rheure  du  dîné 
Où  ,  par  mes  ordres  ,  un  dindon  gras 
A  midi  vous  tendra  les  bras. 
A  table  alors  nous  ^resterons 
Jusqu'à  ce  que  les  violons 
Viennent ,  en  jouant  bien  ou  mal| 
Donner  le  signal 
Du  bal. 
Par  un  menuet  nous  l'ouvrons , 
Jusqu'à  dix  heures  nous  dansons  i 
Après  nous  partirons  saus  bruit  ; 
Mais  chacun  ^  dans  notre  réduit  ^ 
Vers  les  onze  heures  nous  reconduit*  ,.44^ 
£t  tout  sera  fait  à  minuit. 

Annette    (à  /?4r|t  ) 
ie  )oU  tableau  ! 

F  I  w  «  T. 

fieim  1  que  âià-tli  de  cela  ? 

ANNETTE(i  part,  ) 

Ke  lui  répondons  pas. 

Fine*. 
Mlle.  Annette. ... 

AH;BrETTE(  à  part.  ) 

Ne  disons  rien. 

F  I  K   È  T. 

Est-ce  que  vous  ne  m'ayez  pas  entendu  ?  jo  Vais  tecdnl"* 

tnencer. 

Aknbtts     (à  parti') 

Il  enrage. 

F   I    N    E    T. 

Etes  vous  muette? 

A   M   N   fi    T    T    s. 

j^étouffe. 

F   I    N    E   T. 

Comment  >  vous  iiç  s*vez  donc  pas  que  jô  rapporte  dtl 
Miys  w  •  •  » . 

A   K   N    B   T   T    Ei 

Quoi  donc  >  Mondieur  ? 

F   I    K    E    T) 

Mes  papiers,  comme  nous  eii  étions  convenus ,  et  un  habit 
tioir  tout  neuf  que  mon  grand  père  a  porté  quinze  iins. 
'  A  y  i«  s  T  T  H» 

Tout  neuf? 

F  i  w  E  t. 

Oui  ,  tout  neuf  pouip  lîipi  qUl  ne  l'ai  ]àmm  VfiU* 

A  N    N    E    T    T    E. 

Et  que  ne  disais^ta  ceU  tout  de  suite» 

F  I  N  s  t. 

Tu  ne  m'en  donnes,  pas  Ip  teoif  » 


Ta  proMcU  donc  de  ni'aiair  • . . . 

F    1    K    E  T, 

Sons  CCMC. 

A    11   >    B   T   T    E. 

De  peiuer  à  bioi  ?•  • .  • 

F   1    9    c   T. 

Jour  et  onit. 

A    V   If   s  T    T    K. 

D'être  tonjoait  le  premier  à  me  dire  hopiîoiir.  • 

F    I    9    B  T. 

£t  le  dernier  à  te  dire  bonsoir. 

A  TV  T«  s  T   T   B. 

Eo  ee  cas  roUà  mm  main  ! 

F  I  H  «  T. 

Ali  I  jarni  I  Toilà  ce  qui  s'appelle  parler. 

Air  :  Cueillons  ces  cerises  nouvelles. 

Ah  !  qn«l  moment 
Four  moa  ama  nrie  , 

D'être  constant 
le  ta  fkia  le  serment. 

Un  nonid  charmant 
Dore  tonte  la  rie  » 

Brouille  d'amant 
Ve  dure  qn'nn  inataat  ! 

A  K  H  B  T  T  z. 

De  cet  accueil  peu  fayorable  , 
Tn  ne  devrait  paa  t'étonner  ; 
Vais  puisque  tu  n'es  pas  coupable  ,■ 
Je  consens  à  te  pardonner . 

F  I   N   B  T. 

Pbur  mieux  prourer  notre  tendresse^ 
Faisons  trêve  aux  inimitiés  ; 
Car  si  nous  disputons  sans  eesse 
On  Ta  nous  croire  mariés. 

« 

Ah  !  quel  moment ,  etc. 


SCÈNEIII. 
Les  mêmes,  D  U  M  O  N  T. 

D    U    M    O    N    T. 

Hé  ,  allons  donc  petite  fille ,  il  faut  tout  préparer  an 
N*«  8  ;  poar  un  voyageur  qui  nous  arrive. 

A   N    N    B   T    T    B. 

Mais  mdn  père  cela  régarde  Nicolaa. 

D  u  M  o  K  T. 
Je  veux  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  jeune  homme. 

A    N   K    E    T    T    B. 

Un  jeune  homme ,  mon  père ,  j'y  couxs* 


(7) 
SCENE      IV. 

DUMONT,    FINE  T. 

D  U  M  O  K  T. 

Ail  !  ail  !  'te  voilà  de  retour? 

F    I    N    E    T. 

J'arrive  ! 

D  u  M  o  N  T. 

C'est  à  merveille  1 

P  I  N  E  T     {à  part' ) 
Est-ce  qu'il  voudrait  me  compter  la  dot  ? 

DiTHOKT     (à  pari  ) 
Sachons  s'il  rapporte  de  l'argent. 

F   I    N    B   T. 

C'est  toujours  pour  demain  la  noce  ? 

D   V   M   G   IC   T. 

Diable  oui ,  as-tu  songé  aux  préparatifs  ? 

F    I    N    E    TC. 

Certainement  ;  (  à  part  )  il  est  vilain ,  demandons  lui  un 
À  compte. 

D   U   K   O    N   T. 

Fort  bien  5  (  à  part)  il  est  généreux ,  faisons  lui  lout  paypr* 

F    I    N    E    T» 

Et  j'attends  maintenant  que  vous  me  donniez- . .  •. 

D  u  M  o  K  T. 

Que  je  te  donne .... 

Fine  t. 

Vos  ordres. 

D  ir  M  o  N  T 

(  à  part  ).  Ne  lui  donnons  pas  un  sou* 

F  I   N   E  T. 

Comme  c'est  votre  habitude. 

D  u  M  o  w  T. 
;  L  Allons  donc  ;  tu  es  un  garçon  d'esprit  l. .  ^ 

F  I  K  E  T. 

Vous  me  flattez  »  •  •  • 

D  u  ït  o  K  T 
Non ,  non ,  tu  vaux  mieux  que  tu  ne  parais  t 

F  1  N  E  T. 

Vous  croyez  ? 

D  V  M  o  K  T. 
Je  te  regarde  plutôt  comme  un  ami  que  comme  un  dômes-*- 

tique. 

F  I  K  E  T    (à part). 
C'est  donc-  pour  cela  qu'il  n'^  jamais  voulu  me  payer  d^ 
gageau 

D    u    M   o   N   T- 

Tu  es  bien  tourné  >  de  bonne  famille 


(8) 

P  I  w  «  f . 
MoQ  përe  ^f  ait  maître  d'école. 

D   V   M  o  K  T. 

Ta  sais  presque  toutes  les  langues  ;  ta  as  voyagé  dans  ja 
ne  sais  combien  de  pays. 

F  I   N   B  T. 

En  Allemague ,  en  Italie  ;  c'est  vrai. 

D   U   M   o   K   T. 

n  y  a  longtems  que  j'avais  arrangé  ce  mariage  là»  élje 
t'avoue  que  tu  n*aaràis  rien ,  cela  ne  me  ferait  pas  chaager 
de  résolution. 

F  1  V  X  V. 
Ah  !  Monsieur. ... 

D  u  M  o  N  T. 
Non  I  non ,  ta  es  rangé  y  économe  |  bon  sujet  enfin  ;  et 
tont  ce  qae  tu  feras  sera  bien  ûdt. 

F  I  H  I  T. 
Je  le  sais  bien  ]  mais. . . . 

D  u  M  o  N  T. 
Te  ne  veux  me  mêler  de  rien ,  absolument  de  rieli* 

F   I    N    E   T. 

Cependant  votre  fille  ?. . , . 

D  u  M  a  K  T. 
Ah  !  ma  fille  est  un  bon  parti. 

F  I  N  a  T. 
N'est-ce  pas  ,  elle  a  de  la  fortune. 

D   U   M  o  N  T. 

Non ,  elle  n'a  pas  de  fortune  ,  mais  en  la  mariftAt  .  •  4 

F   I    K   E   T. 

Oui ,  vous  lui  donnerez  quelque  chû&é. 

D  u  M  o  N  T. 
Certainement ,  il  faudra  bî?n  que  je  Itd  donné.  •  • . 

F  I  K  B  t. 
Cet  hôtel  peut-être. 

D   V    M  o  N  T. 

Non^  mon  consentement. 

F   1    K   E   T. 

£t  puis  •  •  • , 

D   u   M   o    N   T 

Et  puis  je  lu!  promettrai  le  reste. 

F  I   N   E   T. 

j'entends. 

D   u    M   o   N    T. 

Que  je  lui  ferai  attendre  le  plus  que  je  pourrai. 

F  I   N  B  t. 

Diable  j  mais  elle  sera  joliment  dotée  avec  tont  ça* 

D  V  Ht  o  V  T, 
Comment  donc  } 


(9) 
Air  :  N*en  demandez  pas  d' aimanta ge. 

Mon  cher  ,  une  fille  sans  bien 
/  Est  un  trésor  dans  un  nfénage , 

Et  si  ta  future  n'a  rien  , 
Elle  est  douce ,  économe  et  sage  , 

Plus  rare  que  l'or. 

7e  t'offre  un  trésor 

N'en  demande  pas  d'avantage. 

F   I   N    K   T. 

7ami  !  faites  tous  donc  des  rentes  avec  un  trésor  comme 
jsela. 

D  u  M  O  If   T. 

Et  qa'est-ce  qni  te  parle  de  te  faire  des  rentes  !  tu  te  feras 
des  soutiens ,  une  famille. 

F   I    N   B   T. 

A  la  bonne  heure  y  mais . .  • .  | 

D  V  M  o  N  T« 

Tu  auras  d'ailleurs  des  dépenses  urgentes  à  payer. 

F   I   N    E   T. 

Ab  1  j'aurai  des  dépenses  urgentes  à  payer;  faudra-t.il 
prendre  cela  sur  la  dot  que  tous  me  donnez  ? 

D  u  M  o  ir  T. 
Non  y  d'abord  il  te  faut  bien  un  habit  complet* 

F  I  H  E  T. 

J'en  ai  un. 

D  u  M  o  N  T. 

Eh  bien  c'est  déjà  un  bon  commencement.  Mais  il  est  d'u- 
sage encore  que  L'époux  envoie  ce  jour  là  à  sa  femme  un» 
petite  corbeille. 

F  I  N   E  T. 

Vuîde  ? 

D  u  M  o  H  r. 
A  peu  près  ;  on  met  dedans  des  bagatelles  ,  des  robe» ,  de» 
fichus  9  . .  • .  des  gants ^  .  • .  quelques  paires  de  bas  de  soie. .  • 

F   I   N    E    T. 

Oui  ;  une  garde-robe  complette. 

D  v  M  o  N  T. 
Fresque  rien, .  » .  Tu  auras  tout  cela  pour  cent  francs. 

F  I  N  E  T. 

Allons  9  va  pour  la  corbeille.  (  à  part)  Je  l'aurai  avec  ce^ 
qu'on  me  doit  au  N^  i. 

D  V  M  o  v  T. 
'    Quant  au  notaire  ,  c'est  différent  ;  tu  sais  bten  qu«  c'est 
toi  qui  dois  le  payer. 

F   I    N   X   T. 

Il  n'y  a  qu'à  ne  pas  en  prendre  ! 

D  V  K  o  V  T. 

Comment  ^  comment ,  tu  voudrais  épooser  tna  fiUe  sao» 
notaire  ? 


(lo) 
Je  ne  dii  pu  cela ,  mais 

D  u  M  o  K  T. 

Ta  aorms  pour  deux  louù  on  fort  joli  notaire. 

F   I    K   I   T. 

Allons  ,  nous  prendrons  on  notaire,  (^àpari)  le  N«.  a  le 
paiera^ 

D  u  M  o  sr  T. 
Il  nom  faut  ansai  denx  témoins;  ils  amèneront  sans  doute 
leurs  femmes.  • . .  leurs  cnfans,  s  ils  en  ont. . . .  On  ne  peut 
pas  renvo^  tr  ces  gens  li  sans  leur  faire  boire  un  coup. 

F  1  N  s  T» 
Sans  manger  un  morceau  même. 

D  V  M  o  ir  T. 
N'est-ce  pas^  nn  pâté  ,  quelques  volailles. 

F   I   K   B   T. 

Oui ,  comptes  sur  la  volaille.  (  à  part  )  Le  N\  3  y  passera 
unssi .... 

D   u   M   o   K  T. 

Te  calcule  donc  que  le  repas  de  noce  avec  les  violons. . . ..  ^ 

F   I   K   B   T. 

Comment  voulez- vous  que  je  paie  aussi  les  violons? 

D  u  M  o  y  T. 
Pour  nous  faire  danser ,  mon  ami. 

F   I    N    B   T. 

Vous  me  ruinez  en  plaisirs. 

D   1T   M  o  K   T. 

On  n'en  saurait  trop  prendre ,  un  jour  copme  cel^î  lâ^ 

Air  :  l^e  Linbeth., 

JLorsqae  Thymen  t'enchaînera , 
Il  faut  que  chez  toi  l'on  «'égayé  y 
Ta  femme  aussi  s'am  usera  , 
£t  l'on  sait  que  dans  ce  cas  )à 
C'est  toujours  Je  mari  qui  paye. 

F  I  N  E  T 

Comme  moi,  prompts  à  s'eiiVayer , 
Ici  bas  l'on  verrait  sans  doute 
Bien  moÎMs  de  gens  se  marier  ,.  .  . 
S'ils  savaient  (  bis  )  tout  ce  qu'il  en  coûte. 

'  D  ir  M  o  N  T. 

Bah  !  avec  une  centaine  d'écus  ta  te  tireras  delà. 

F   I   H    E   T. 

Mais,  c'est  tout  au  plus  si  mts  gages  et  mes  étxennes  iront 
à  cette  somme. 

D  tr  ji  o  N  T* 
Qu'est-ce  que  tu  parles  donc  d'étrennes  ? 

F  I    N    E   T. 

Fardine ,  est-ce  qu'il  ne  m'en  revient  pas ,  depuis  bientàt 
18  mois  que  je  suis  chez  vous  ? 


D   U   M   O   N    T. 

Ti;  ne  comptes  pas  j'espère  sur  celles  que  je  fe  donnerai, 

F  I   N   E   T. 

Pourquoi  donc  ? 

D   U   M   O   N   T. 

Au  point  où  nous  en  sommes ,  je  ne  puis  plus  rien  t'o&ir. 
cela  t'humilierait. 

Finît. 

Je  ne  sois  pas  fier  ;  mais  au  surplus  ,  il  y  a  assez  lon^tema 
que  ce  médecin  ^  cet  ayocat  et  ce  gourmand  qui  fait  des 
articles  pour  les  dindons  ,  sans  compter  ce  gascon  qui  loge 
là  I  m'en  ont  promis. 

D   u   u  o    N    T. 

Ah  !  bien  oui  ^  compte  la  dessus ,  ils  sont  partis. 

F  I   N    E   T 

Sans  me  payer? 

D  u  M  o  ;n  T. 
Je  les  ai  conduits  moi-même  à  la  diligence» 

F   I    N    K    T* 

Eh  bien  I  vous  avez  fait  là  un  beau  chef  d'oeuvre  I  mes 
étrennes  courent  la  poste  à  présent. 

D    u    M    o    N    T. 

Bah  1  et  nos  dépenses. 

F  I   N  K   T. 

Sont  retardées. 

D  u  M  o  N  T, 

Y  pcnse-tu? 

F    I    N    E   T. 

Plus  d'étrennes,  plus  de  dépenses. 

D    u    M    o    N    T. 

Eh  bien  !  plus  de  dépense? ,  plus  de  mariage. 

F    1    N    K    T. 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ? 

D  u  M  o  N  T. 

C'est  comme  ça. 

F   I   N    E    T, 

Après  m'avoir  donné  votre  parole 

D  V  M  o  N  T. 
Je  te  la  retire. 

F   I   N   B  T. 

Comment  ? 

D  i;  M  o  N  T. 
Est-ce  que  tu  peux  me  convenir  ?  un  homme  sans  ordre , 
sans  conduite ,  mal  bâti  ;  je  ferais  ua  joli  cadeau  à  ma  fille. 

F   I    N    E    T. 

Mais  vous  disiez  tout  à  l'heure. 

D  u  M  o  N  T. 
Qu'est-ce  que  je  disais  ^  M.?  est-ce  que  tu  peux  t*dllîcr 


(la) 

•rec  nons ,  un  vagabon  qui  a  coam  partout  et  n'a  pa  g# 
fixer  nule  part,  un  mauvais  sujet  qui  n'a  pas  le  sou* 

F  I  »   X  T. 

Mais  si  tous  m'aTanciez .... 

D  u  M  o   N  T. 

Moi  y  je  n'avance  rien. 

F  I  K  s  T. 
Cependant. 

D  V  M  o  K  T. 
Va  t-en  au  diable  I 

F  I  K  s  T. 

le  ne  Vous  quitte  pas! 

D   u  M   o   K   T. 

Air  :  yaudevilU  de  Gilles  en  demi* 

7 'allais  faire  an  beau  mariage  > 
Vit  on  un  pareil  impudent  ; 
Cela  reut  te  mettre  en  ménage 
St  ça  n'a  pas  d'argent  comptant. 
Donnes-donc  à  ce  paurre  hère  ^ 

Fille  qui  vaut  son  pesant  d'or. 

F  I   K   B  T. 

Vous  pourries  m'avancer  ,  beau-père  ^ 
Quatre  cents  francs  sur  ce  trésor. 

(ENSEMBLE.) 

D   1T   M   o   W    T. 

7'sllais  faire  uu  beau  mariage  ^  etc. 

F  I   N    S  T. 
Me  refuser  en  mariage , 
Mais  il  se  trompe  assurément  ; 
Faut-Il  pour  se  mettre  en  ménage 
▲▼oir  beaucoup  d'argent  comptant. 


SCENE      V. 
F  I  N  B  T    eeuh 

Monsieur  Dumont. ...  M.  Dumont  ^  allons ,  il  ne  m'en- 
tend pas  y  esprit  matériel ,  il  ne  pense  qu^à  l'argent ,  je 
voudrais  bien  en  avoir  de  l'argent ,  oui ,  cinquante  mille 
francs ,  je  n'en  demanderais  pas  davantage  pour  le  faire 
enrager,  c'est  qu'il  me  semble  le  voir>  si  j'avais  cin- 
quante  mille  francs ,  se  présenter  respectueusement  ches 

moi,   le  corps  penché la.  jambe  roide....   le  l»aa 

tendu,  le  chapeau  bas. ...  là ,  o<mime  ça  ,  M.  FInet ,  — 
c'est  moi ,  —  ali  1  M.  c'est  ma  fille  qui  [m'envoye ,  —  ab  I 
ab  1  je  sais  ce  que  c'est.  —  Vous  nons  aviez  promis.— 
Eb  !  bien  oui  nous  verrons.  — -  La  petite  est  pressée.  — 
Eb  I  bien  qu'elle  attende  l  —  Cependant.  —  J'ai  tant  d'af- 
faires. —  Mais  M.  votre  parole....  — Que  voulez -vous 
mou  cher  M*  Dumont ,  un  homme  jconune  moi  est  bien 


einbarasBé  ,  on  a  dç  l'argent  à  répandre ,  des  mines  à  pro- 
duire,  [des  grâces  à  placer^  et  voilà  ce  que  je  me  dis 
tous  les  jours. ... 

Air  :  12 Amour  est  un  Dieu  volage. 

Voltigeons  de  belle  en  belle  9 
L'homme  fait  comme  cela , 

Sans  peine  à  tout  prétendra 

Pauvre  Finet  alte-là. 
La  mode  te  gagne-t-elle  ? 
Comme  tant  de  creux  cerveaux 
Tu  fais  ici  dea  châteaux  ? 
Oui,  trompé  par  Tétalage , 
Dont  souvedt  j'ai  ri  tout  bas, 
7e  fais  le  gros  personnage 
£t  je  n'en  suis  pas  plus  gras. 

Une  voix  me  dit  :  espère  ! 
La  nature  en  tous  les  tems 
,  A.  les  yeux  sur  ses  enfans. 

JËlle  les  a  donc  bien  grands  ? 
Car  tant  de  gens  sur  la  teriv 
Se  plaignent  de  son  retard , 
Qu  en  vain  j'attends  un  regard  : 
^ouet  de  la  providence  , 
Depuis  vingt-cinq  ans ,  hélas  1 
Je  ne  vis  que  d'espérance 
£t  je  n'en  suis  pas  plus  gras* 

Oh  !  le  beau  rèvel  . . .  quel  dommage  de  se  réveiller  ^ 
c'est  f  je  crois ,  cet  habit  irair  qui  m'a  soufflé  toutes  ces 
Ibelles  idées  de  grandeurs ,  oh  1  maudit  habit  que  je  déteale  ! 


SCÈNE      VI. 
FINET  ^  LEGROS^  suitfi  d'un  valet  ^portant  une  corbeille* 

L  E  G  R  o  s. 

lAf  \k  f  posez  cette  corbeille  sur  la  table. 

F  I  N  B  T  (  à  part). 
Quel  est  cet  homme  ? 

li    E    G    R    o    s. 

Âh  !    mon  ami  ,  faites  -  moi  parler  je  vous  prie  à  M, 
L'expédiant^  médecin. 

F  I  w   E  T. 

C'est  impossible^  M.  {à  part).  Que  lui  veut-il  donc? 

li    s    G    B    o    s. 

Est-ce  qu'il  voudrait  se  dérober  à  ma  reconnaissance  ? 

F  1  N   B  T. 

No>i  te.  \  à  part  ).  Il  lai  aura  fait  faire  qticlqu^  gn»  hérl- 
fage  peut-être!  • 

L    E    G    R    o   «• 

Je  viens  pont  le  remercier. 


(»♦) 

F  I  ff  X  T  (  À  pari  ). 
C'est  cela  même. 

L  B  o  K  O  0.  j 

Et  lai  remettre 

F  I  H  s  T. 
Quoi  donc  ? 

L  B  a  K  o  a. 
Le  prix  de  wtn  soins. 

F   I    N    X   T. 

Bah  I  il  TOUS  a  donc  traité  ?  . 

L  B  o  &  o  !• 
Il  m'a  saayé  la  rie. 

F   I   N   B  T, 

£t  voos  venez  l'en  remercier. 

L  B  o  R  o  s. 
Oui  ^  oai  9  (  ilbd  donne  pour  boire  ).  TenefT^  tenez  mon 
ami  prenez  cela  et  allez  rite  annoncer  M*  Legros  ^  marchand 
de  curiosités.  F  i  m  b  t. 

Cinq  francs. 

L  B  G  B  o  s. 
Ce  n'est  qn'nn  à  compte. 

F  X  N  £  T  {^àpare). 
Sur  ce  que  l'autre  me  doit  :  c'est  vrai  I 

li   B   Or   B   o   s. 

Eh  !  bien  allez  donc. 

F  Z  If  B  T. 
Te  fais  une  réflexion ,  M.  si  vous  youliez  me  remettra 
ce  que  tous  apportez.  •  •  •  (  à  part  ).  Ce  serait  autant  de  pris. 

L  B  o  B  o  s« 

Non  pas ,  non  pas.  • .  je  serai  charmé  de  causer  un  iAB-* 
tant  aToo  Totre  maître. 

F  I    N    B   T. 

Vous  le  connaissez  donc? 

L  B  o  B  o  s. 

Beaucoup. 

F  I  N  B  T    {àpart). 
Tant  pis. 

L  B  o  B  o  s. 
Pas  de  figure,  cependaut. 

F  1  N  B  T. 

Pas  de  figure  ?  (  ^  part  )  fort  bien. 

L  E  o  R  o  s. 

ê 

J'étais  si  mal  quand  il  vint  chez  moi  •  »  •  Mais  je  mt 
rappelle  parfaitement  sa  tournure,  taille  élancée,  grosse 
perruque  ,  habit  noir.  •  • 

F I  K  B  T  (  regardani  son  paquêi  )< 

Hatit  noir  ?.. . 


(  j5) 

L  B  o  il  o  1. 
Xt  la  caiine  à  bec  à  Corbîn. 

F   I   N   E    T. 

A  bec  à  Corbin  ,  M.  iljva  venir.  {Il  prend  son  paquet  )4 
Dans  un  instant  il  va  venir.  (  //  sort  ). 

SCENE      VIL 

L  E  G  R  O  S   seul. 

Oui ,  sans  doute  ,  je  dois  tout  à  cet  homme  et  ce'  n'est 
pas  avec  dej'argent  qu'on  acquitte  de  pareils  services.  ..^ 
Car  enfin ,  si  je  suis  sur  pied  maintenant ,  si  mon  com- 
merce prospère ,  si  j'assiste  encore  à  toutes  les  ventes 
après  décès  ^  c'est  à  lui  que  je  dois  cette  faveur  qui 
me  permet  d'augmenter  chaque  jour  ma  collection  d« 
curiosités. 

Air  :  F'we  une  femme  de  tête. 

Dans  la  ville  et  Us  banlieues 
J'ai  formé  mon  cabinet: 
J'ai  les  bottes  de  sept  lieues 
Du  paurre  petit  Poucet } 
De  oamson  )'ai  la  mâchoire , 
Le  sceptre  de  Jupiter , 
D'Amphitrite  une  nageoire  ^ 
Le  compas  de  Guliver  ; 
De  la  tète  de  Méduse 
Je  possède  trois  chereux  ; 
J'ai  la  jambe  d' Aréthuse , 
Les  pieds  du  diable  boiteux  j 
De  Silène  j'ai  le  Terre; 
Le  couteau  de  Gargantua; 
Une  griffe  de  Cerbère  , 
Et  les  deux  œufs  de  Léda  ; 
J'ai  le  chapeau  de  Mercure; 
De  Fan  j'ai  le  brodequin  ; 
De  Vénus  j'ai  la  ceinture , 
La  coiffure  de  Vulcain  ; 
Enfin  ,  j'ai  l'autre  semaine 
Pris  pour  femme  un  Trai  démon  f 
Et  de  la  Samaritaine 
J'ai|  chez  moi^  le  carillon. 

SCENE      VIII 
LEGROS,  FINET  (  en  médecin  allemand), 

F   I    N    E   T. 

£h  I  bien  où  l'y  être-t-il  donc  ce  cher  malade  ?  que 
clie  avre  traité^ 

1/  £  o>  n  o  8. 
Vous  m'ayez  abandonné^  docteur. 

F   I   N    E   T. 

Et  vous  Tenir  pour  le  remerciemeat  ? 


(16) 

L  S  o  n  o  f» 
Te  m'en  porte  mieux. 

F  I   M  X  T, 

En  elct ,  il  n'ébrt  pas  recoilnaisyable* 

L  E  G  E  o  s. 
C'est  nenrenx* 

F   I   K   B  T. 

Ché  lé  tronve  grosse  el  grasse  maintenant. 

L  s  o  K  o  s. 
Tai  pensé  monrir* 

F  z  V  s  T. 
Ché  aTie  tout  fait  pour  ça. 

li  z  o  K  o  8. 
ESeclirement ,  depuis  le  jour  oii  vous  m'arez  aban^* 
donné|  je  n'ai  plus  revu  la  fièvre. 

F  I  y  E  T. 
Vy  être  bien  sur^  cbe  l'avais  emportée. 

L  z  o  R  o  s. 
Le  danger  s'est  en  allé  avec  tous* 

F  i  K  z  T* 
Indubitablement. 

L  z  o  &  o  s. 
Et  quelques  heures  à' peine  ont  9uffi  pour  enterrer  le  màl« 

F  I  N  z  T. 
Jésus  mingott' ,  ché  en  enterre  comme  ça  tpus  les  chours* 

L  z  o  R  o  s. 

Air  :  Du  Procèsé 

l)epuit  long-tems  oa  a  peu  ru 
De  talens  temblabies  au  rôtre, 

F  I  9  s  T. 
Dans  ce  monde  ché  suit  f:onRii» 

L  a  Q  a  o  s*  ' 

Voua  deyea  l'être  aussi  dans  I'aatr4« 

F  I   N   B  T. 


A  bien  des  gens  »  en  ce  pajrs  , 

pli 
£t  chaque  tamille  à  Paris  i 


J'ai  rendu  plus  d'un  bon  office } 
£t  chaque  lamille  à  Paris , 
Me  doit  au  moins  un  service. 

L   B    G   R    0    s. 

Un  service  L  .  •  celui  que  vous  m'ave2  rendu  est  sans  pri^4 

F  I  N  K  T  (à  part }, 
Diable  I  < .  •  il  ne  parle  plus  de  me  remettre* 

li  1  o  R  o  |. 
Oh  !  je  de  l'ai  pas  oublié.     . 

F  I  N  R  T* 

Ché  entends  y  vous  avte  bu. .  •  « 

L  R  o  R  p  s. 
Votre  élexir?  non  docteur,^  rxmA  }V  bu  du  Vin  di 
Bordeaux. 


(»7) 

F   I    Tl    B    T. 

Cela  n'être  pas  mauvaû  ditout^  dîtout  ^  et  Toas  Vf 
ftures  pris  avec  cela. .  • . 

L  E  G   K  o  ^. 

Vos  pâtes  purgatives?  non  docteur  ,  j'ai  pris  plusieurs 
tranches  de  gigot  et  quelques  ailes  de  poulets. 

F   I   N    E   T. 

Ya ,  ya  y  ça  né  avre  pas  fait  mal ,  mais  tous  avrio 
donc  observé .... 

li  E  G    R   o   f. 

lie  régime  que  vous  m'aviez  prescrit  ,  non  docteur  >  yfi 
mangeais  quand  j'avais  faim  et  je  buvais  quand  j'avais  soif* 

F  I  w   E  T. 

Qui  avre  donc  pu  vous  guérir? 

li  £  o  E  o  s. 
La  nature ,  docteur. 

F  I   N   E   T. 

Tarteff  I  la  nature ,  je  la  trouve  plaisante  dé  aller  ainsi 
sur  miss  brisées  >  il  n'en  fait  cbamais  d'autre  lé  nature. 

Mais  à  propos  >  ma  domestique  ,  il  mé  av^e  dit  que  vous 
étiez  venu  pour. ... 

L  E   G   E   O  8. 

Pour  vous  saluer  >  docteur.    - 

F  X  K   E  T. 

Est-ce  là  tout? 

L  s  G   R   O  f  • 

Et  vous  prier. ... 

F   I   N   E   ï. 

De  vous  faire  une  ordonnance. 

L  E  G  A  o  s. 
Ob  !  mon  dieu  non. 

F  I   N   E   T. 

Vous  né  avre   qu'à  parler. 

L  E  G  R  o  s. 
Non^  non  ,  je  ne  me  sens  plus  aucun  mah 

F  I  N  E  T. 

li'y  être  pas  bon  signe. 

L  E  G  R  o  s. 
Je  prends  beaucoup  d'exercice. 

F  X  N  s  T. 
Frénésie  I 

L  E  G  R  o  8. 

le  suis  toujours  gaî. 

F   I    N   E  T. 

Folie  1 

li   E    G    R    o   s. 

le  ne  m*afflige  de  rien. 


(18) 

!•  «««  pdriblemen^  "  *  '  *  •• 
I«étliâigiel 

Je  mange  de  bon  appétit. 
Rntaûiel  ^  '  ^  «  t. 

t^   V.  I*  B  O^  »  O  «. 

ie  boufOQTettt. 

Hydropine  ! 

x»*  •       •    *.  I^  B  o  a  o  ?. 

£t  jamais  d'eau,  docteur. 


Px 


w  a  T. 


H7dxx>phobie  ! 
Enfin  ,e  croi.  »W  jamaû  eu  autant  de  santé. 
Sojet  tranquiUe,  ché  «vî^e'guWr  de  tout  cela. 

Aîr  :  Za  Boulangère. 

PoMède  uu  exorcisme  ; 
On  guérit  arec  ce  signal 

Pulmonie  ,  «nevrisme  - 
Bt  ce  remède  général 

Se  nomme  magnétisme  ^ 

Animal , 

Se  nomme  magnétisme. 

8epaît.il  possible  ?   ^  *  *  "  ^  *' 

Même  ait. 

Four  un  spécifique  banal 
J  ai  peu  de  fanatisme  i  , 

Mais  attendu  qu'a  l'os  frontal 

i  ai  certain  rhumatisme. 
Touchez-jà  ,  >e  yeux  pour  ce  maï 

latcr  du  magnétisme 
Animal , 

Tâter  du  magnétisme. 

Cher  docteur  je  me  jette  dans  vos  bras. 

17^     i>      A.  Finit. 

Vous  1  y  être  entre  bonnes  mains.    . 

T^    1  •  .        ^   B   »    »   O   S. 

Je  le  sais,   aussi   pour  m'acauîtt^i.  A^  ^ 


(19) 
Fine*. 
Qu^esWe  qiii  l'y  avre  dedans  ? 

ti  £  d  R  o  8. 
tJn  ajastement. 

F  î  K  E  t. 
Un  ajustement  ? 

li   E   d   R   Ô   8. 

Complet  1   c'est   celui   de  la  fiancée  âa  ftoi  de  Garbe  ^ 
igae  je  me  suis  procuré  à  la  vente  de  certaine  actrice. . . 

F   I   N   E   T. 

Diantre  1 .  • .  il  doit  plis  être  de  la  dernière  mode. 

li  E  o  R  o  s. 
Oh  !  ces  habits  là  ne  changent  jamais  ;  au  surplus  ma 
reconnaissance  ne  se  bornera  pas  là  ,  docteur,  et  après  mon 
entière  ^uérisoUk...  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  ^  vous 
m'entendez  ? 

,    F  I  w  i  ï. 
Ya,  ya. 

li  E   G   R   o   8. 

Venez  me  Voir>  en  passant ^  rue  de  la  Mortellerie* 

F   I   N    E   T. 

C'est  dans  le  quartier  de  mes  affairesi 

L  E  G  R  o  s. 
Je  crois  ^^e  nous  en  ferons  ensemble  d'excellentes. 

Air  :  Du  Lendemain* 

Oui ,  qi|^  Totre  art  s^exercé 
Sur  cent  malades  nouveaux  \ 
Le  gain  de  mon  coïklmerce 

Dépend  seul  de  vos  travaux. 
Monsieilr  »  vos  cures  savantes 
Assureront  mes  sliccès  ; 

Car  je  suis  toutes  les  ventes 

Après  décès.  (  tl  sort,  ) 


JHMki 


SCENE      IX* 

F  T  N  E  T    seul. 

Pardine  ,  celte  corbeille  ne  pouvait  venir  plus  à  propos 

f>onr  acquitter  une  partie  des  dettes  de  M.  L'expédiant^ 
'entends  Annette  !  mon  mariage  est  sûr  à  présent  ;   ah  1 
mon  habit  que  je  t'ous  remercie  I 

SCENE      X. 
FINET,    ANNETTE. 

A    N   K   £   T   T    E. 

Ah  !  mon  dieu  M.  Finet ,  mon  père  vient  de  m'dire  qu'il 
nVoulait  pas  donner  sa  fille  à  un  homme  qui  n'a  seule- 
ment pas  d'qUol  lui  faire  faire  des  habits  d'noce. 


(ao) 

F  I    W    B  T. 

Votre  père  ne  sait  ce  q9'il  dit. 

A  K  if  s  T  T  B. 
En  êtes  Toas  bien  sûr  7.  •  • 

F  X  v  B  T  lui  moiUr<mê  la  eorbêilU* 
Tenes,  regardes  plutôt. 

A  K  H   B  T  T  «• 

Ab  I  mon  diea  qae  c'est  beau. 

Air  :  Ça  n*se  peut  pa»» 

C'ett  Traimeot  tm'  m^r'  complet^ } 
V'ià  let  ganU  et  v'f&  let  fichas , 
V'ià  U  ceîntur' ,  VU  la  cornette* 

F  I  H  B  T* 

pour  s'unir ,  que  fsut-il  déplus? 

A  M   V  2  T  T  s. 

Vlà  la  robe  «ncor*  tout'  pliée  ; 
Y'U  l'chapean  ,  rcolUer  et  l'corset 
Y'ià  U  i'arr'Uère  d'U  mariée.    . 

F   I  M   B  T. 

Et  T^là  l'houq^et. 

A  N   It   B,  T   T  B. 

C'est  7  ben  vrai  y  que  tout  cela  est  pour  moi  ? 
comme  te  y'ià  donc  affable  ? 

F  I   H  B  T. 

Cest  bon  >  je  te  conterai  cela  ph»  taid.  Freads  yHo 
et  TU  t'habiller. 

A  k  K  B  T  T  & 

Air  :  De  Marianne» 

Ah  !  mon  ami ,  les  biaux  cottumet  ; 

J'ne  r'Wens  nas  d'mon  étonnement  :  1 

"DuB  perles ,  ae«  rubans  ,  des  plumes  ; 

Comm'  je  s'rai  bien  sous  c't'  kabill'menf. 

Fichus  bouffans , 

Jupons  flottans  ^ 

De  miUe  amans 
Je  rai*  fair*  la  «on^uète. 

Mon  p'tit  mari , 

Qu't'et  donc  genti  î 

Fourrai-}'  jamais 

Payer  tant  de  bienCûts. 
Oui ,  Ta  m'a  reconnaissance  est  prête  , 
Laîss'  nous  tant  senl'ment  maner  , 
£t  c'est  moi  qui  veux  t'habiller 

J)es  pieds  jusqu'à  la  tète. 

(  ElU  emporte  la  cerbeilU.  / 


SCENE      XI. 

P  I  N  E  T    seul. 
Cette  petite  fille  là  est  folle  de  moi,  (la  cantrefaîsani) ,  ' 


(  àl  ) 

toijpn  petit  mari  • . .  •  qti't^es  donc  gentil  !  • .  •  •  ali  I  si  son 
père  n'était  pas  si  vilain  nous  serions  déjà  mariés. 

(   Une  voix  en  dehors.  ) 
Je  vous  dis  que  je  veux  lui  parler. 

Fine*. 
Qu'entends- je  ?  à  qui  celui-ci  en  veut-il  ? 

SCENE      XII. 
FINET,    CHICANNEAU. 

Ghicannbav. 
Ah  !   J'étais  bien  sûr  de  trouver  ici  M.  fiavardin. 

F  I  N  E  T    (  à  pari), 
Bavardin  !  l'Avocat  qui  logeait  ici  ? 

Ghicakneau. 
Alil  M.  quel  service  vous  m'avez  rendu!  Mon  ami  a 
t)ien  fait  de  vous  charger  de  ma  cause  ^  je  regretterai 
toute  ma  vie  de  n'avoir  point  entendu  votre  plaidoyer) 
mais  un  jugement  me  retenait  à  cinquante  lieues  d'ici  , 
TOUS  me  le  lirez  votre  plaidoyer  ^  mon  ami  assure  que 
Voas  y  avez  mis  une  force  y  une  chaleur. ...  4 

F  I  N  E  T  (  bégayant,  ) 
Oui^  oui,  je  plai,  plai...  de.... 

GhicaKheait. 
Avec  feu  ,  c'est  vrai. 

F  I  N  E  T     (à  pari). 
Diable  m'emporte  si  je  sais  ce  qu'il  veut  dire. 

ChicakKEau. 
Il  ajoute  même  que  votre  talent  suffit  pour  assurer  un 
buccès. 

F  I  N   E  T. 

Mon.  •  .Mon. .  .sieur.   (  à  part)  allons  Finet  du  courftge* 

GlIXCAirNEAV* 

Kon  I  non ,  ma  cause  était  mauvaise* 

Finet. 

C'est  vrai  ,  •  • .  Monsieur,  mais  la  justice. ...» 

GbiCannsav. 

Ah  I  oui  la  justice. . .  aussi  je  gage  bien  que  vous  ave< 

gagné  tout  d'une  voix. 

Finet. 

NoB>  non,  ce  fut  tout. . .  .tout  d'un  somme» 

Ghicanneau. 

Comment  ? 

F  î  w  E  t. 

Air  t  Une  fille  est  un  oiseau* 

Saches  que  du  Pa. ...  Palais  , 
La  tac. .  •  4  tactique  est  connue  i 
En  plaidant  j'avais  la  Tue 
Sur  le  juge  du  procès* 


(aa) 

D«  grands  mots»  mots,  je  rauommef  "-' 

Mais  )e  crus  roir  que  mon  homme , 

Dans  son  fauteuil ,  dormait  comme 

Co ,  co. . . .  comme  un  bien  heureux. 

J«f  me  tais.  •  • .  tais ,  il  se  mouche  ; 

Hais  quand  je  r'ourris  la  bouche , 

Il  fé  y  fé ,  ferma  les  yeux. 

Chicannbait* 
Quel  triomphe  !    c'est  là  le  privilège  d'an  avocat ,  )• 
l'ai  été  aussi  moi ,  mais  )'ai   bien  vite   renoncé  à   cette 
profession  !&• 

F  I   w   B  T. 

l'en. . .  •  j'en.  • . .  j'entends ,  pourquoi.  •  .donc  ? 

CHlCANNBAir. 

le  ne  pouvais  plaider  qu'une  cause  à  la  fois^  au  lien 
qu'à  présent  je  puis  avoir  cent  procès. 

F   I   N    B   T. 

Vous  les ...  les .. .  les  aimez  donc  ? 

Chicanneav. 
le  les  fuis ,  je  les  déteste  ,  je  les  abhore  ^  et  n'ai-je  pat 
raison  f 

Air  :  Vaui.  Des  jimaru  sans  eunour, 

A  la  fin  de  chaque  audience  , 
Combion  de  plaideurs  sont  lésés  ; 
Far  le  même  fléau ,  je  pense  , 
Leurs  droits  j  sont  toujours  pesés  : 
Mais  quand  le  poids  d'un  sacrifice 
B  élève  celui  qui  penchait , 
La  balance  de  la  Justice 
Devient  alors  un  trébuchet. 

F    I    N    E    T. 

Oui 9  un  tré^tré,  buchet ^  je  sais  ce  que  c'est. 

Ghicannbau. 

Je  le  prouve  dans  certain  livre. . .  c'est  la  mort  aux 
procès ,  j'y  démontre  par  mille  exemples  qu'ils  sont  la 
source  de  la  désunion  des  familles ,  de  l'affaiblissement  des 
fortunes  ,  de  Tanéanlissement  de  la  société  ;  là  ,  c'est  ua 
fils  plaidant  contre  son  père ,  une  mère  contre  sa  fille  , 
un  amant  contre  sa  maîtresse  ,  une  femme  contre  son  mari  : 
ici,  c'est  une  cause  dont  le  but  prîncipalfn'est  autre  qu'un 
lièvre  tué  sur  la  terre  d'un  voisin, un  ruisseau  troublé,  une 
branche  coupée ,  le  vent  d'un  moulin  intercepté  par  le 
feuillage  d'un  arbre. 

F   I    N   E   T. 

Oh  1   celui-ci  par  exemple  avait  raison  en  été  ^   mais 
en  hy  ,  hy ,  hyver. . . . 

Ghicanneav. 

n  avait  tort.  Eh  bien  1  M.  cela  n'empêche  pourtant  pas 
qu'on  plaide  tous  les  jours. 

F    I    N    E    T- 

Ma]gré  votre  li. . .  .li. .  •  .livre. 


(a3) 

Cbicanneav. 
Malgré  mon  livre  ,  oq  ne  le  Ht  pas. 

F   I    N    E    T. 

Quel  do .  • .  do .  •  • 

Chicanpteav. 

Quel  dommage  n'est-ce  pas  ?  C'est  ce  que  dit  mon  libraire^ 
qui^  depuis  qu'il  est  imprimé  ^  déteste  les  procès  presqn  an^ 
tant  que  moi. 

F    I    N    E    T. 

£t  Toos,  TOUS  en  ayez  pourtant. 
^  Chicavneait. 

Avec  tout  le  monde,  c'est  vrai  ,  mais  qu'est-ce  que  cela 
prouve  ? 

Air  ;  Eh  f  qu'est-c^  qu'ça  méfait  à  moi  ? 

A  la  raison  quoiqu'on  cède  , 
On  est  par  fois  emporté. 
Qu'un  taquin  ,  un  entêté  , 
Me  contrarie  ou  m'excède  , 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ? 
Il  veut  se  battre,  je- plaide  r 
Ah  !  c'est  bien  malgré  moi  , 
Mon  Uvre  est  U  qui  fait  foi. 

Quand  mes  créanciers  m'obscèdent 
Pour  obtenir  leurs  paiemcns  ; 
Moi,  pour  obtenir  du  tems, 
Je  me  cache  euTaln  :  ils  plaident  -y 
Est-ce  ma  faute  à  moi  ? 
Si  les  procès  se  succèdent  : 
Ah  !  c'est  bien  malgré  moi , 
Mon  livre  est  là  qui  fait  foi. 

F    I    N     R    T. 

Sans  JLoute  c*est  la     la  faute 

Ghicanmeau.. 
De  l'entèlé  que  je  rencontre. 

F    1    N   E   T. 

Ou  des ,  des.  •  .gens. .  • . 

Ghicaitnxau. 
A  qui  je  dois  de  l'argent. 

F  j[  w  E  T     {à  pari  \ 
Diable  1  il  ne  me  remet  rien  celui  là. 

Ghicanneav. 
Mais  qu'en  arrive-t-il?    que  pour  un  rien  il  en.  coûls- 
des  sommes  considérables   et  tout  cela  par  l'entêtement 
des  hommes. 

F   I    N    E   T; 

On  y  on  des  femmes. 

Chioannxait. 

A  qoi  le  dites  vous  ?  j'ai  plaidé  avec  ma  femme  I  sth'  t 
Monsiear ,  quel  procès  1  elle  a  eu  le  dessous  ;  mais . .. 
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F   I    V   X   T. 

Vous  y  Toos  en  «Tes  co.  • . . 

CHICAlfNBAir. 

Par  deiiiu  la  tète,  c'est  Trai,  et  poortant 

Air  :  De  no»  jourê  la  yiiie  ei  /et  hoitrgtm 


Je  ■'aimai  les  procès. 

Ma  haine 
Four  enx  est  certaine; 

Hais  y 
Cantre  le  diable  |  aa  Palais 
Je  défendrais 
Mes  intérêts. 
Vojes  ce  qu'on  me  conieille  : 
J'arrÎTe  et  repars  demain  , 
Pour  cinq  pracès  à  Harscaila, 
Et  ponr  qoatone  à  Tniiiu 
^  A  Dreux , 
Moins  henreuz. 
J'en  ai  deux  -, 
Six  à  Barrèaey 
Quatre  à  Liège, 
Onze  &  Cherbourg  , 
Neof  à  Strasbourg, 
Huit  a  Boarg  , 
Qoinze  i  Luxembourg. 

A  Renne 
J'ai  la  douzaine  , 
Onze  en  Tourraine, 
Huit  dans  le  Maine. 
A  Caen 
J'en  ai  près  de  cent , 
A  Rouen 
J'en  ai  bi^n  autant  ; 
Mais  je  les  érite  ,  et  paurtaqt 
Tel  est  l'ascendant 
De  ma  haine , 
Qu'en  moins  d'un  an  | 
J'ai  cependant 
Fait  mon  tour  de  France  en  plaidant. 

F   X    N   s   T. 

Ah  I  mi. .  .mi. .  .misère. 

Chioakkeav. 
Uiséricorde. 

F   I    N    E   T. 

Corde  •  •  é  •  C'est  ce  que  je  voulais  dire. 

CHIOAKNEAtr, 

Je  snis  le  père  nourricier  des  juges. 

F  1   K  E   T. 

Et  des  avo ,  vo ,  vo 

Cricakkbait. 
Des  avocate  ;  je  vous  taillerai  de  la  besogne» 

F  1  K  E  T. 

Yolon  f  Yolon , 


Cricanneait* 
Volontiers  ;  an  revoir  M.  lisez  mon  livre  ,  Numa  fit  jadis 
fermer  le  temple  de  Janus  ',  à  force  de  plaider  noas  ferons 
jnurer  le  palais  de  Thémis. 

F   I    N    E   T. 

Quand ,  quand ,  quand  vous  voudrez. 
CHiCAN.VEAiTy   (^  lui  donnant  un  livre  y   ouvrant 
comme  ceux  dans  lesquels  on  met  des  bonbons  ). 

Air  :  Mon  avis  est  le  vôtre.  (  Bancelin.  ) 

Consultes  chaque  page 
De  ce  livre  de  paix  , 
Ce  raf  e  et  bel  ouvrage 
Est  la  mort  aux  procès. 

F   I   N   E  T. 

Il  vous  a  causé  ,  je  pense  ^ 

Bien  des  embarras-? 

Chicankbav. 
C'est  vrai  ^mais  à  l'audience 

Je  ne  m'endors  pas. 

F   I    N   E   T. 

Quoi ,  tant  de  procès  ,  beau  sire. 
Ne  vous  ont  pas  ed  dette  ? 
Chicakhbau  (  s'en  allant,  ) 
Monsieur,  je  ma  retire 
Sur  la  quantité. 
Consultes,   etc. 


SCENE      XII  I. 

F  I  N  E  t    seul. 

Quel  original  !  c'est  là  tout  ce  qu'ilme remet? un  livre! 
qu  est-ce  qu'il  veut  que  je  fasse  de  ce  bouquin  y  encore  si 
c'était  le  moyen  de  parvenir,  ou  l'art  de  dîner  en  ville, 
mais  un  livre  de  chicane....  voyons  donc  le  titre,. 
(  il  Pauvre  )  ,  o  ciel  1  une  bourse. . . .  Thontiête  homme  ! 
il  appble  cela  la  mort  aux  procès.  C^est  bien  plutôt  la  vie 
aux  procès ....  elle  est  légère  sa  bourse ,  mais  c^est  de 
Tor.  •  • .  ah  !  mon  habit  que  je  vous  remercie  1 

SCENE      XIV. 
FINET,    M.    DUMONT; 

D    U  Jtt   6-  K   T; 

Ah  1  ah  I  vous  voilà  déjà  paré ,   M.  Fihet.. 

F   t    I^   E   T. 

Est-ce  qnil  ne  faut  pas  cela  beaii-père. 

D   U    M    o  H   -T. 

,  Beau -père  ,  je  ne  le  suis  pas  encoÉ'e., 

F  I  ti  ï  t.' 
Comment  ? 
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D   U   M   O   K    T. 

Vous  donnei  une  robe  k  ma  fille,  ce*t  fort  bien  ;eUe 
lui  ▼«  à  merveille ,  c'est  encore  mieux ,  mais  tout  ceJk 
ne  fait  pas  un   maiiage. 

.  F   I   If    B  T, 

Ça  le  commence  au  moins. 

D  u  M  o  y  T. 
D*accord  ;  mais  il  y  a  encore  d  autres  frais, 

F   l  N   £    T. 

On  les  fera. 

D   V   M   o   H   T. 

lies  bouquets .  •  • 

F   I   K  B  T. 


On  en  aura. 
lies  violons. . .  ^ 
Les  violons  ? 


D  ir  M  o  »  T. 

F   I   K   £  T. 


D  u  M  o  y  T. 

Oui ,  oui ,  les  violons ...  je  veux  danser  >  moi. 

F   I    K   E   T* 

£h  !  bien  beau  père^  donnez  moi  la  main  ^  on  va  voua 
faire  danser. 

D  u  M  o  N  T. 

Ck)mment  ?  (  il  donne  la  main ,  Finei  lui  compte  i£rs 
piècea  d^or» 

F  Z  N   B   T« 

Air  :  Un  bandeau  couture  les  yeux* 

Un  ,  deux  y  trois ,  quatre  ,  ciaq  ,^  six  »       . 

D   V  X   o  N   T. 
Qae  Tois-je  ? 

F  I  N  E  T. 

St  y  quatre  font  dix. 
D  V  M  o  N  T. 

La  somme  est  fort  honnête  ! 

F   I   K   B   T. 

Oui ,  Toilà  pour  les  violons , 
Les  frais  ,  les  fleurs,  et  je  réponds 
Du  reste  sur  ma  tète. 

DuMONT(d  pari.  ) 

Ouaîs  I  serait-il  plus  riche  que  je  ne  pensais  ? 

Finkt(J'ii7»  air  imporiantet  n'ayant  plus  rien  danssahoure^») 

£n  voulez-vous  encore  ? 

D    u    M    O    N   T» 

Non ,  non  ;  c'est  assez. 

F   I    N   E   T. 

Vous  n'avez  qu'4  parler. 

D  V  91  o  17  Tf 

C'est  assez  vous  dis-je  f 
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F    1    N    E    T. 

£a  ce  cas ,  bon  horame ,  ne  ménagez  rien. 

D  u  M  o  w  T  (  à  part.  ) 

Bon  homme  ! . . .  il  est  riche ,  ça  c*est  sûr, 

F  I  K  s  T. 

Allez ,  et  qne  tont  le   monde  se  pare  pour   me  faire 
honneur. 

DuMaKT(à  part.  ) 
Que  je  m*en  veux  de  Tavoir  mal  traité. 

^  I    N    K    T. 

Que  les  témoins  soient  richement  vêtus. 

D  u  M  o  H  T  (jàpart). 
Je  réparerai  cela  en  signant  le  contrat. 

F  I  M  is  T  (  lui  étant  sa  casquette,  ) 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  une  casquette  1  Je  yeux  que 
TOUS  ayez  un  chapeau. 

D    u    M    o    N    T* 

Mais ,  monsieur. ... 

F   I   H    E    T. 

Oui ,  je  yeux  que  tous  yous  donniez  un  chapeau.  Allez 
Tacheter. 

D  u  M  o  K  T. 
Allons  ,  soit.  (  à  part  )  Ne  le  contrarions  pas. 

F  I  N  B  T  (  ie  défrisant  ). 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  coiffure  là  ?  des  ailes  de  pi* 
geoDS  !  Je  n*aime  pas  les  ailes  de  pigeons. 

D  u   M  o  ïï  T. 

Mais,  monsieur, . . . 

F   I    K   E    T. 

Je  yeux  qne  vous  ayez  une  perruque. 

D  u  M  o  N  T. 

Mais  permettez  donc. .. . 

F  I  N  s  T. 

Tous  ayez  une  tête  à  perruque  ;  je  yeux  que  yous  en  ayez 
une  à  la  Titus.. .. 

D  V  M  o  N  T. 
Mais  je  ne  serai  jamais  prêt  pour  l'heure  du  repas. 

F    I  "N    E    T. 

Pour  l'heure  du  repas  1. . .  Hé  qui  vous  a  dit  qu'il  y  avait 
un  repas  ? 

D  u  M  o  K  T. 

Il  me  semble  pourtant . , . . 

F    I    K    E   T. 

Il  n'y  a  pas  de  repas,   monsieur.  (  â par/.  )  Gomment 
diable  i  je  n'ai  pas  songé  au  repas  ;  me  voilà  joli  garçon. 

D  u  M  o  N  T  (  ap^cevant  le  traiteur.  ) 
.,  Ab  !  le  yoici. 


/ 
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F  1  K  B  T  (  étonné). 
Que  Tois-je  ? 

D  u  M  o  ir  T  (  à  pari  ,  en  9^9n  attanL  ) 
Oh  !  que  je   l'avais  mal  jugé.  Mon  ami ,  je  cours  cher- 
cher la  noce. 

SCENE      XV. 

FINET,   LE   TRAlTEUrV,    r.E  Md.  DE  VIN,    LE 
FATISSIER  ,  portant  chacun  Us  produits  de  leur  étai. 

la  %      TraITXVB, 

Air  d'jiline. 

Vont  allez  juger  ma  cuisine  : 
Perdreaux  truffes  ,V-  lets  mignons  | 
Gigots  I  pâtés  chauds ,  galantine , 
Caille  à  l'essence  de  jambons  ; 
Voilà  les  mets  que  nous  offrons 
Aux  modernes  amphytrions. 

L  S    Md.    D  z    y  z  N« 

Pour  vous  J'ai  dégarni  ma  cave  :  ' 

Bordeaux  ,  Chamoertin  et  Mâcon  , 

Champagne  ,  Nuits,  Madère  et  Grare,  .  ^ 

Porto  ,  £unel  et  Roussillon  ; 

Voilà  les  Tins  que  nous  offrons 

Aux  modernes  amphytrions. 

liS      PATIftSlSIi* 

« 

7e  transporte  ici  mon  office  : 
Croouig noies  et  macarons , 
Gauffres  ,  biscuits  et  pain  d'épice  , 
Kongas  ,  meringues  et  bonbons  } 
C'est  le  dessert  que  nous  offrons 
Aux  modernes  amphytrions. 

Ls     Traitsur. 
Koas  venons  saluer  monsieur  Gourtuandin. 

F  I  N  K  T  (  à  pari.) 
'    L'ëpicurien  du  N^.  3.  Allons  Finet  la  broche  est  mise^ 
•ncore  un  plat  de  ton  métier. 

(  Il  prend  un  air  capable,  ) 
Lb    Traiteur. 

Air  :  Uest  M.  I>umollei. 

Quel  est  le  savant  homme 
Dont  le  palaif  divin 
Est  canse  qu'on  renommé 
Nos  mets  dians  un  festin  ? 

T   o   ¥   S4 

C'est  Monsieur  Gourmandin.  (  kis,  ). 

L  B     Md.     D  ^.    Y  I  B« 

Quel  est  1&  savant  homme 
A  qui  chaque  matia 
De  Paris  et  de  Rome 
On  vient  offrir  son  vin  ? 
T  6  ir  s. 
C'e«»  Mono; «111».  Goarmandân».  .  (  bis,  X 
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î:'"  L  B     P   A  T   I  8  s  I  «  H, 

Quel  est  le  sarant  homme 
Dont  ttn  pâtissier  fin 
Par  du  sucre  de  pomme 
Adoucit  le  renin  ? 

Tous, 
C'est  Monsieur  GourmandÎQ.  (  bit,  ) 

Lb     Tkaitbur. 
Nous  venons  vous  apporter ,  monsieur.  «  •  • 

F    I    N    E    T. 

Questo  sîgnor  ^ 
•  LeTraitkur. 

Les  mets  les  plus  délicats. 

F  ;  N  ;r  T, 
C*est  oune  joulie  attention. 

L    K      Md.      D    B      VIN. 

Les  Tins  les  plus  exquis. 

F  I  N  s  T. 

A  merveille. 

Le    PÀTitaiBii. 
>  La  pâtisserie  la  plus  fine. 

F    I    N    E   T. 

De  mioux  en  mioux. 

Le    Teaitbur. 
Tous  êtes  accoutumé  à  recevoir. . . . 

F    I    N    E    T. 

Si,  signor. 

LeTraiteur. 
Plusieurs  de  no3  confrères,  et  vous  avez  1* habitude  de 
}>ien  accueillir  ce  qu'ils  appo/tent. 

F  I  N  m  T, 
{lien  de  piou  vrai ,  je  tiens  à  mes  habitudes, 

Le     Traiteur. 

Air  de  la  Fausse  Magie* 
Dans  tout  Paris  on  me  cite. 

L  E    Md.     DBVIN     BT     LE     PATTSSIBE. 

If  on  f  non ,  c'est  moi  ^  non  >  non  ,  c'est  moi. 

Le    Teaitbur. 
Pour  bien  vivre  on  vient  chez  moi. 

L  B     Md.     o  B     V  I  K. 
Plas  que  vous  j'ai  du  mérite. 
Lb    Traîteur    et    lb    l^d.    de    vin. 
Nou ,  non ,  c'est  moi  ;  non  j  non  ,  c'est  idoi. 

Ls    Pâtissier.. 
Les  gQÙrmets  viennent  chez  moi. 

F  l  N  B  T. 

Hé  1  signor  ,  attendez  donc;  vis    maudgia  tout  ce  que 
TOUS  dites  :  procédons  par  rang, 
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Lx    Traitevb. 
Je  dois  parler  le  premier. 

L  B     Md.     D  X     T  I  H. 

Je  oe  le  souffrirai  pas. 

Lx    Patissisr. 
Il  Teot  me  couper  loi^  viyres. 

Lx     Traitxux* 
n  Tent  me  fermer  la  boache. 

L  B     Md.      D  X     T   I  V. 

Il  nuit  à  mon  commerce. 

F  I  K  B  r. 
Piano,  piano,  fignor;  je  ne  Tois  rien  de  nouisible  dans 
font  ceJa. 

Lb    Traitxur. 
JeToos  dirai. ... 

L»   X      Md.      D   X      TIN. 

Apprenez.. 

Lx    Fatissixx. 
Sachez  donc. . . . 

F   I    N    X   T. 

Hé  !  R  y  là  y  là  ;  les  Tins ,  les  pâtés ,  les  dindons  ^  Toni 
aarez  chacun  Totre  tonr. 

Lx    PatissiXr. 
Attaquer  an  pâtissier  I 

L   s      Md.      D    X      TIN. 

Un  marchand  de  yin  I 

Lb    Traitxux. 
Un  restaurateur  ! 

F   I   N   E    T. 

Perché  donc  être  ainsi  tous  les  trois  à  couteau  tiré  ? 

Lx    Patissixx. 
Je  TOUS  soutiens  moi .... 

F   I   K    X   T. 

Je  TOUS  crois.. •• 

Lx     Patissixx. 
Oui,  je  TOUS  soutiens  qu'un  traiteur,  eo  servant  des  plats 
trop  lourds  au  premier  service ,  ôte  aux  convives  Fappétit  ^ 
et  les  empêche  de  goûter  à  ma  pâtisserie.  Ses  foies  d'oies , 
par  exemple. 

F   I    N    X    T. 

Comment  !  vis  attaquez  ses  foies  ? 

Le     Txaitbux. 
II  a  mes  foies  sur  le  cœur. 

F  I  K  X  T  (  ou  traiieur.  ) 
Je  vis  donne  gain  de  cause,  car  j'aime  beaucoup  le  foie» 

Lx     Traitxvr. 
Par  la  même  raison,  j'attaquerai  vos  pAtés^  de  maca- 
ronis. 
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F    ï    N   B    T. 

No,no,je  m'en  cbarge.  {au pâtissier)  Comment!  vis  faites 
des  macaronis  ?  Ah  I  mon  ami ,  il  est  dans  son  tort.  •  •  Des 
macaronis  I . . . 

L   s      Md.      DE      V  I  K. 

Moi ,  je  les  accuse  tous  deux  ;  leurs  plats  fades  et  mal 
assaisonnés  ne  donnent  jamais  envie  de  boire* 

F  I  N  F.  T. 

Qaesto ,  signer  ?  jamais  envie  de  bibërë. .  • 

Le     Tkaiteur. 

Air  du  Ballet  des  Pierrots. 
Chacun  déyore  ma  cuisine.  , 

LBFATISalES.. 

On  se  dispute  mes  pâtés. 

Le    Traiteur. 
Ma  chère  est  délicate  et  fine. 

Lb    Pâtissier* 

Partout  mes  gâteaux  sont  cités. 

Le    Traiteur. 
D'étouffer  vous  êtes  capable .... 

LePatissier. 
•De  vos  mets  on  doit  se  lasser. 

L  E      Md.      DE     VIN. 

Hé  !  Mes^eurs  !  voyez  chaque  table  \ 
C'est  mou  vin  qui  fait  tout  passer. 

F  I  N   E  T. 

Cest  jouste ,  parfaitement  jouste. 

L   E      Md.      DE      TIN. 

Il  penche  pour  le  vin ,  portons  le  dernier  coup.  (  Il  prend 
une  houteille.  ) 

Air  :  Toujours  de  trinquer  avec  nous. 

Messieurs  ,  je  dois  être  vainqueur  , 
Ma  cause  est  pure  «t  claire. 

Le    Pâtissier. 
Le  bon  goût  parie  en  ma  faveur. 
Le    Traiteur. 
On  peut  le  faire  taire. . .. 
Le  bon  goût ,  la  loi 
Contre  moi , 
Jecroi, 
Seront  un  vain  refuge  ; 
Car  si  c'est  beaucoup 
D'avoir  le  bon  goût , 
C'est  plus  d'avoir  le  juge. 

(  Il  prend  un  dindon  rôti.  ) 

F   I    N   B   T. 

Un  dindon!  Ah  !  amico  mio ,  vous  me  transportez. . .  • 

L   E      Md.      DE      VIN. 

Momieur ,  ne  vous  laissez  pas  toucher. 


Le  ThaztxuA. 
Non  ;  mab  toochez  ces  perdreaux. 

L  s  Md.  D  s  y  I  K. 
n  croit  fasciner  tos  yeaz. 

liS  TkaiIisuh. 
Je  n'eu  toux  qu'à  sa  bouche. 

L  s  Md.  n  ^  y  z  if. 
Si  yous  yoyiez  sa  cuisine. 

La  TaAiTaua« 
Je  fais  beaucoup  d*^talage. 

L  s     Md.     o  B     TIN. 

8a  boutique 

La  TaAiTxua. 
Elle  est  riche  1 

L  B  Md,  nj^  r  iKi 
Ea  dehors. 

LvPATISSiaRé 

*    Et  rien  en  dedans. 

La   Tbaitxvr. 
C*est  Tesprit  du  commerce. 

F  I  w  B  t. 
£  yëro ,  sîgnor ,  é  yéro  lo  sperito  mercanti1e« 

*    Air  :  Conirnitoru^nouê  (Tunê  êimple  houUiUê. 

Per  Ion  public  ana  tronpeuse  anorce, 
Bst  dou  toQccès  oan  moyen  peu  nouveau  ^ 
Comme  do  l'arbre  on  jouf  e  «ur  Técorce  , 
Par  la  bordoure  on  jou^e  del  tableau  ;  J 

Dou  plaire  aux  yeux  ici  cbacun  0st  ivre  , 
Qui  brille  bien  trompe  mieux  leu  chaland^ 
St  lott  pré&ce  est  jouste  à  plus  d'un  livre  , 
Ce  que  renseigne  esta  plusd'uu  marchanda 

Le    Tbaitcur^ 
Mais  parlez  donc  pour  moi. 

liB    Patissibb. 
Pour  moi. 

L  a  Md.    D  B   y  I  N. 
Pour  moi. 

F   I   H   E  T. 

Hé  signor  ,  soyez  tranquille,  quand  on  mange  comme 
quatre  on  peut  Dien  parler  pogr  trois. 

Lb     Patissibr. 

Air  :  V Asile  aux  Muses  eonsacré.  (  Bancelin«  ) 

Envoyez-moi  maint  éradit , 

Je  veux  qu'il  juge  ma  conserve. 

L  £    Md.    s   B    Y  I  N4 

é    _, 

£nvoy.e2-iDQi  des  gens  d'esprit  j 
Mon  vil)  excitera  leur  verve. 
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Lb    Traitbua. 

Fias  modeste  »  4e  mes  chalands  ^ 
J'attends  des  titres  moins  notoires  ; 
Cm  messieurs  Teulent  des  talens  y 
Moi  je  i^e  veux  que  des  mâchoires* 

F    I    N     B    T. 

Ab  !  mon  ami  I  j'ai  ce  quM  vous  faut  sons  la  main^ 
Air  :   Vne  fille  eut  un  oiseau. 

De  Tos  réputations  , 
Unique  et  précieux  juge  , 
Comme  tant  d^autrea  je  juge 
D'après  mes  digestions; 
Hais  de  mon  humeur  acrorte  » 
La  dose  est  toujours  plus  forte^ 
Quand  chacun  devons  apporta 
Mets  'choisis  ,  vins  estimés , 
Et  fussiez-Tons  ,  je  tous  jurci 
De  Trais  bâtards  d'épicure) 
VoMs  séries  légitimés. 

Tous. 

Le  braye  homme. 

Lb   T&àitbvb. 

Air  :  De  la  fricassée. 

Fonr  figurer  ^u  procès  , 
Voici  des  pièces 
De  toutes  les  espèces  , 
Et  ma  cause  ,  à  Toir  de  près  y 
A  Traiment  tout  pour  flatter  le  p«lai>«: 

F  I  M  B  t  (  â  part.  ) 
Quelle  afiPaire  à  terminer  j, 
Si  je  poTTais  la  traîner. 
(  haut  )  Un  gros  rhume  doit  gêner 
Four  juger  un  diner, 
Ht  }c  do^s  y  Ajourner  ; 
Mais  que  demain  un  repaSf 
A  la  même  heure, 
Soit  dans  cette  demeuré  y 
£t  pour  sortir  d'embarras 
Celui-ci  doit  serT^i^  dans  les  débats* 

Eh    C  h  «  V  &. 

Demain  un  autre  repas , 
A  la  même  heure  , 
Sera  dans  cette  demeure  } 
Et  pou,r  sortir  d'embarras  y 
Celui-ci  doit  serTir  dans  les  débats. 

(  Ils  sortent  ) 


«MAMM» 


SCENE      XVI. 

F  I  N  B  T    seul  riant. 
Ah  I  ah  I  ah  I  voilà  trois  débiteurs  qui  ne  me  doiveat 

plus  rien Comment  il  n'y  aura  que  ce  M<  Séquinac  , 

dont  }e  ne  pourrai  pas  tirer  un  sou.  Maudit  gascon  !.<••« 
M.  Gourmandin  fait  très-bien  les  choses*  Quelle  odeur  I 
quel  parfum.  Ce  repas  là  vaut  au  moins  le  double  de  ce 


(«4; 

qii*il  me  deTait«  •  •  Ah  I  mon  habit  qae  je  Voas  remercie  f 
(  Dumoni  ei  jÊnneile  entrent  à  la  tête  dé  la  uoor.  ) 


rA 


SCENE      XVII. 
IINET  ,  DUMONT  ,   ANNETTE ,  LA  NOCE. 

C  a  •  v  B* 

Air  du  Pauvre  Diable* 

Pour  anitter  k  cette  noce  aimable 
Chacun  de  noui  néglige  d'autres  soins  ; 
Mais  lortau'on  doit  les  receroir  à  table , 
On  necraint  pas  d'attendre  les  témoins. 

A   H   K   B  T  T   B. 

7'ai  pris  l'Tèt'mént  d'un'  dam'  de  haut  parage*  } 

F  I    H    B  T. 

P'on  TÎenz  parent  »  moi  j'ai  Thabit  d'elbœuf« 

D  V  M  G  K  T. 

St  Toîlà  comme  un  }our  de  mariage 
On  a  toujours  quelque  chose  de  neuf. 

T  o  v  s. 
Pour  assister ,  etc. 

Finît. 

Soyez  les  bien  yenav. 

D   u   M   O   K  T. 

Qn'iis  sont  bien  tons  les  deux  I  M.  Finet ,  M.  Fioet,  tons 
ayex  dissîmnlë  avec  moi,  tous  avez  voala  m'éprouver; 
mais  je  vous  la  garde  bonne. 

F   I   N   B   T. 

Moi ,  dissimule  ,  je  vous  jure .... 

D  u  H  o  N  T. 
C'est  bon  ,  c'est  bon  ,  mettons  nous  toujours  a  table. 

Finet     (à  part  ). 
Diable! . .  je  voudrais  bien  signer  le  contrat  au  paravant« 

D    u   M  o  K   T. 

Allons  ,  finet ,  la  place  d'honneur. 

F  I  H  s  T. 

Mais  je  ne  vois  pas  le  notaire. 

SCENE      XVII  I. 

Lbs    Mâ.Mxs,   Lb    NOTAIRE. 

Le     Notaire. 
Me  voilà.  Je  vous  ai   peut-être  fait  attendre  ? 

F  I  N  X   t. 

Ahl  mon  dieu  non,  je  ne  vous  attendais  pas  dn  tout* 

liB     Notatrb. 
J*ai  tant  d'affaires,'     (  ilee  m^t  à  une  table  )• 


(h) 

Air  :  F'aud.  de  Jf.  CuiUaumê^ 

• 

Ua  testament  m'a  reteâu  de  force 
Une  heure  au  faubours  Saint-Martin  ; 
Avant  midi ,  pour  un  aiirorce  , 
J'étais  dans  le  quartier  d'Antin  ; 
Pour  reconnaître  un  bâtard  en  bas  âge  y 
J'arrive  des  JVTeaus-Plaîsira, 
Et  ce  matin  j'ai  £ait  un  mariage 
BarrièrQ  dei^  Martyrs. 

F    I    N    X    T. 

En  ce  cas  tods  all^^z  faire  mon  contrat. 

Le    Nota^r«. 
Il  est  fait ,  Monsieur. 

F  I  N  E  T    (  étonné  ). 
£t  paye  peut-être  ? 

Le    Notaire. 
Maïs   TOUS  le  savez  bien. 

F  I  K  B  T     (à  pan )« 
Allons  il  y  a  encore  îei  du  qniproquo. 

Le    !N^  taies. 
L'acte  est  en  blanc,  et  vous  ^iles  me  dire  vos  soyis. 

f  X   K   E  T. 

BoDav^tur^-Janvî^r  Fioet. 

Le    JN'ovaies. 
Je  croyais  que  vous  vou0  «ommiez  Séquinac. 

F    I    N   E    T. 

^   Sëqoinac  (d(/>ar/}  alloos  en  voilà  encore  un  qui  8*ac«- 
quitte. 

Le    Notaire. 
Gascon  ? 

JP  I  ir  E  T. 

Je  suis  parisien. 

Le    Notaire     (««  levant ). 
Mais  en  ce  cas*  M... 

F  I  K  E  T     (  U  faisant  rmssoir  )• 
£h  !  quoi ,  n*étes  voim  f>a«  pay^  ? 

Le    Notaire. 
C'est  vrai. ...  vos  qualités. . . 

F  I   N  B  T. 

Je  n'en  ai  pas. 

Le    Notaiee. 
Comment  Vous  n'avez  pas  de  qualités  et  tous  To«ieE 
tous  marier? 

F  i  W  3  T. 

Pourquoi  pas? 

Air  :  Gn'y  a  que  Paris. 

J'ai  du  coeur',  j'ai  de  la  santé , 
Une  faim  que  rien  ne  eonteate; 
J'ai  deux  boas  br|s  ^  de4a  é^Ui  p 


C3tf*- 


Je  n'ai  pat  d'cksiaMs  wêI  acqù  , 
)e  n'ai  pas  un  ragard  finoncha , 
Je  n'ai  pas  les  yaox  trop  petita. 
Je  n'ai  paa  nue  grande  ooncka  ; 
■ai»  te  poaaède  ,  Dien 
To«t  ca  ^«e  ilaaira  an 


Lx     KOTAxm 


D  V  M  o  jr  9 
Vm*  ^  ^    4ft*.^tci  q«e  ie  donne  à  ma  fille  9oo  fir.  iù 

Ik^rel  ^rni  dans  quatre  ant. 

F  I  V  s  T. 

^^    V    IWaMttt. 

H  r  «  o  K  T. 

\  ^«Hisv  «it*^ajtïH  c»àa  M.  Finct. . .  ah  !  tous  B*aTez  pcnt 
<w  TK..V.      ^^  v^  «i^^E^s;    0*5  de  trym  de  noœ.  •  •  ai 
^v    ttM<«^v4i  \»4r:  rw  les  ▼otm. 

X  9    KoTAxa 


I^  T   K   •  If  T- 

^  .;  ^«^uiN.    ^  .>»  Mifim  } . .  qaei  est  ce  hnàt  !  qoe  yau- 

F  1  V  s  V. 


^x  \:vt^^t::>\  latcxiat,  Lbgoou 

C  m  «  T  n.. 


(57) 

A  peine  noot  étions  en  Toyage 

S  n'en  bord  d'nn  fossé 
otre  diligence  m  Tené. 

F  I  n  X  T  (  âpari.  ) 

fioit  cmél  y  fichense  ôrconstence  1 
Qui  y  jppnr  m'écreser  , 
A  nit  Terser 
Ia  diligence  ! 
Ab  !  tn  renrerses  mon  opnlence  1 

Je  suis  obligé 
De  rendre  à  cbecnn  ce  qne  j'ai* 

T  o  V  a. 

Ali  !  giaad  dien  !  etc* 

Ls    Gascok* 
Je  suis  Tonë. 

L'  A  Y  o  o  ▲  T. 
Je  suis  moo ,  mon,  moulu. 

Lb    Goubmahd. 
Zé  aonis  froissSé. 

Cbë  suis  blesse. 

F  Z   N   B    T. 

Et  moi  je  suis  mort. 

D  u  M  o  N  T. 
Mort. .  •  •  cojument  donc  ? 

F  I  N  B   T. 

Je  suis  ruiDë ,  apprenez  donc  messieurs  qu'ayant  dis« 
posé  de  tout  ce  qu'on  a  apporté  pour  tous  ici  ce  matin  ^ 
)e  viens  d*ëpou3er  Annetle ,  mais  il  n'y  a  encore  rien 
a- entamé  heureusement ,  et  je  pourrais  bien  rendre  d*abord 
à  M.  l'Expédiant  la  robe  de  son  épouse... 
Lb    Mii>BciN( s'avançani, ) 

ya,  ya,ya 

F   I   K  B   T. 

Mais  TOUS  êtes  garçon  et  je  ne  vois  pas  d'inconvénient  i 
la  laisser  à  Annette.  Quant  aux  deux  cents  francs  qu'un 
plaideur  a  apportét  pour  M.  Bavardin  ,  je  crois»  #  •  •  •  • 

L'  JL  V  o  o  A  T  (  bègue.  ) 

Non  f  non ,  non* 

F  I   11   B  T. 

Kon. ,  • .  Oui ,  l'entends  ,  vous  m'en  devez  une  partie  » 
et  comme  vous  voilà  de  retour  vous  me  laissez  le  reste  pour 
les  avances  à  faire. 

L'  A  V  o  0  A  T. 

Mais»  mais >  mais.  .•••.... 

F  Z   11   B   T. 

Ah  1  oui^  I  mais  ce  repas  soumis  au  jugement  de  M* 
Gourmandin. 


(«) 

Diafolo  1  aa  repas. 

F  I  ir  «  T. 

Je  n*ji  oas  osé  prendre  sar  moi  de  décider  et  f  en  ai 
c^oimande  no  antre  pour  demain.  Oni,  il  faut  mangeff 
celui-là  tout  de  snite;  que  le  tribmal  s'établisse  id  em 
permanence;  nous  serons  les  jnges  et  nons  déciderons. 

Lb    NoT  AlBB* 

Le  ferre  a  la  main. 

F  I  ir  »  T. 

Le  Terre  i  la  main  I  Ils  seront  bien  jugés. . .  TÎTat ,  il 
ne  me  re»te  donc  pins  qn'à  reaiioarser  à  M.  Seguinac  le 
prix  de  son  contrat. 

SiqvimAC    (  êendani  la  main.  ) 

Oni ,  oni .  • .  • 

D  V  X  o  V  T. 

Non  pas  MM.  puisqu'il  n'est  pas  rkhe ,  le  contrat  est 
nuL 

Ls    Notais  s. 
Qn'est-ee  idire  nul  I. .  •  méprenez  toos  ponr  nn  notaire 
de  comédie ,  le  contrat  est  bon. .  •  et  je  vais  le  faire  en- 
registrer. 

D  ir  v  o  ir  T. 

Je  m*j  oppose.  • .  il  m'a  trompé. 

A   N   N   X    T    T   s. 

Ah  !  mon  p^re  ,  il  a  n  bien  jooé  ses  rôles. 

D   u   M  O  tf  T. 

Moi;  qui  le  croyais  un  crépus* 

F  I   K  X  T. 

Un  crésus  I  Mais  je  le  serais  vraiment  si  tout  le  monde  ici 
me  donnait  mes  étrennes. 

Lxa     QUATBS     VoTAOBtias. 

YoBs  avez  les  nôtres. 

F  I  ir  X  T. 
Yons  l'entendez ,  M.  Dumont ,  est-ce  qu'il  n'y  «mait 
que  vous.... 

D  r  M  o  V  T. 

Allons»  M*  Finet,  je  ne  serai  pas  moins  généreux  que 
ces  messieurs,  voilà  aussi  la  mienne  et  je  vous  la  souhaite 
bonne  et  heureuse.  (  Illea  unit  ) 

F  I  H  B  <r« 
Ah  I  Messieurs,  beau-père»  mon  habit  1  que  jls  ^ns 
remercie  I 


VAUDEVILLE. 

Air  :  Waud.  ^ arlequin  CrutUo. 

A  il  ir  X  T  T  B, 

Dans  ce  inonde  qnel  emliarp&s  I 

Fût-ell'  jeune  et  gentille  ? 
Quand  sa  tojlQtt'  ne  brille  pi»s> 

On  délaisse  lyie  frlle  ; 
Mais  qu'elle  ait  d^beaiLsajualemeasi 
Par  les  amoureux,  les  galiioa 

Elle  est  partout  suivie , 
On  la  courtise  y  on  la  poursuit  ^ 
On  l'épouse  j  et  puiç  eiledit  : 
Ah  !  mon  habit  ! 
Que  je  TOUS  remercie  ! 

Lb     NOTAIRS. 

Trop  simplement  vêtu^  Firoa  » 

Malgré  tout  son  génie , 
Btait  mal  accueilli ,  dit-on  , 

Dans  mainte  compagnie  $ 
Mais  un  jour  ,  semblable  à  Moudor  | 
Couvert  d'un  large  galon  d'or. 

Il  paraît ,  on  ^' écrie  : 
C'est  Pirou  !  Honneur  à  l'esprit  ! 
On  l'entoure ,  et  tout  bas  il  dit  : 
Ah  !  mon  habit  !  etc. 

Le    g  a  s  n  g  h. 

Sons  un  modeste  vêtement. 

Déguisant  sa  naissance , 
J'aime  ce  seigneur  bienfaisant, 

Visitant  l'indigence. 
Four  répandre  quelques  bienfaits 
Sa  main  dépouille  son  palais  3 

£ty  dans  chaque  sortie. 
S'il  échappe  à  l'œil  qui  le  suit , 
Heureux^  en  rentrant  il  se  dit  2 
Ah  !  mon  habit  !  etc. 

D  u  M  o  N  T. 

« 

Fonr  être  à  l'abri  du  bâton  , 

Un  huissier  d'importance 
Fit  garnir  avec  du  coton 

Son  habit  d'ordonnance. 
De  cette  ruse  il  s'applaudit , 
£t  des  coups  du  sort  il  se  rit , 

Dans  plus  d'une  saisie; 
Car  de  tout  faisant  son  profit, 
PliES  on  flrapne ,  et  plus  il  se  dit  : 
An  !  mon  habit  !  etc. 


lî 


